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FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 


T  O  M  E     I. 

DOUZIEME    ANNÉEj 


A     P  A  B.  1  S , 

Chez  Val  A  DE,   Imprimeur- Libraire,  nie  dâ| 

Noyers,   vis-à-vis   Saint -Yves, 

Pour  Us  Pays  étrangers  ^   à   LlEGS  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 


Conditions  pour  ^Abonnement. 

On  s*aclren'era  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  -  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  2,7  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J,  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
MauJJ'^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Nor^nus  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;   chez  B.  Lefranc^  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  V an- Har  rcv  elt  ^lÀhï^irz^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B,   Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom,  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Wolfyanâ'Gerie ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux ^   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Ellampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrelTer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  lei 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  en  Vi- 
nave-d'Iile  ,  à  Liège. 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

M  j  ouïs,  par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  ,  à  nos  amés  Se  féaux  Confeiîlers  ,  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ©rdinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans- 
Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Sa* 
lut.  Notre  amé  le  3r.  Valade ,  Imprimeur-Libraire,  à 
Paris,  nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  impri- 
mer Se  donner  au  Public,  VEfprit  des  Journaux^  s'il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécelTairas.  A  ces  caufes  ,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  préfentes,  de  faire  iruprimer  ledit  ouvrage  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fen:iblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faife 
vendre  5c  débiter  par-tout  notre  Royaume  ,  pendant  le 
tems  de  quinze  années  confécatives  ,  à  compter  de 
la  date  des  préfer.tes.  Falfons  céfenfes  à  tous  Impri- 
meurs, Libraires  &.  autres  pérfonnes  ,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
prelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  : 
comme  aufTi  d'imprimer,  ou  de  faire  imprimer  ,  vendre, 
faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  ouvnge  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  piiiiTe  être  ,  fans  la  per- 
midion  exprelTe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  fes  hoirs 
ou  ayant  -  caufe  ,  à  peine  de  faifie  &  cor.nfcation  des 
exemplaires  contrefaits,  de  fix  rr.ille  livres  d'amende  ^ 
qui  ne  pourra  être  modérée  pour  b  première  fois  ;  de 
pareille  amende  ,  Si.  de  déchéance  d'état  ,  en  as  de 
récidive  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  , 
conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  août  1.777  , 
concernant  les  contretaçons  i  à  la  charge  que  ces  pré- 
fentes feront  enrégiftrées  tout  au  long  (ur  le  régiftre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  Je  la  date  d'icelles  ;  que  rimprefTicn 
dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  ?f  noa 
ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  carafteres  ,  conformé- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  à  peine  de  déchéan- 
ce du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  Texpofer  en  vente  , 
le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit 
ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l*Approba- 
tion  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
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Chevalier  ÇarcU-des-Scsaux  de  France  1«  Sieur  Hué  it 
^î'.romcnil ,  Commandeur  de  nos  Ordres;  qu'il  en  fera 
cnfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
Publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très  •  cher  5c  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  Sr.  de  Maupcou  ,  ôc  un  dans 
celle  dudit  Sr.  Hue  de  Miromcnil  ;  le  tout  à  peine  de 
flullité  des  préfentes  ■;  du  contenu  defquelles  vous  Mai\- 
dons  &  Enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
«yant-caufe  ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leurfoit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  àt%  préfentes,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  ou- 
vrage ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ,  &  qu'aux  co- 
pies colUtionnées  par  l'un  de  nos  amcs  &  féaux  Con- 
feillers,  Secrétaires,  foi  fuit  ajoutée  comme  à  l'origi- 
nal. Commandons  au  premier  notre  HuiiTier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous 
aftes  requis  &  néceffaires,  fans  demander  autre  per- 
ïniiïion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor- 
mande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris,  le  13  Mars  1781.  Et  de  notre 
legne  le  huitième. 

Par  le  Roi  en  foH   Confeil.  Sîgnê   Le  Bègue. 

Rè^îflré  fur  le  régijire  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N^ , 
a6i2.  Fol.  651  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées 
dans  le  préfent  Privilège  ,  &  à  la  chars,e  de  remettre  à 
ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  prcfcrits  par  V article 
20$  du  RégUmcnt  de   1723.  A   Paris  ,  le  18  Mars  1782, 

£hgné   L  E  C  L  E  R  c  ,    Syndic^ 
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Histoire  de  Charlema^ne  ,  frkédie  de  covfidirA^, 
fions  fur  la  première  race  ,  &  fuivie  de  confidé'- 
rations  fur  la  féconde  ;  par  M.  GAILLARD , 
de  r académie  françoife  ,  &  de  l'académie  des 
infcriptions  &  belles  -  lettres.  A  Paris,  chsz 
Moutard,  imprimeur-libraire  de  la  reine,  de 
Madame,  &  de  madame  la  comteffe  d'Ar-, 
tois ,  rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  Cluny,' 
1782.  Avec  approbation  &  privilège  du 
roi.  Quatre  volumes  in-iz,  ^e  plus  de  400 
pages  chacun» 

Cj  I  l'honneur  d'une  hlflolre  particulière  doit 
être  réfervé  aux  princes  dont  le  règne  a  fait 
époque  dans  le  monde  ,  qui  ont  été  conquérans 
&  légiflareurs,  qui  ont  réuni  la  gloire  des  let- 
tres avec  la  gloire  des  armes,  la  piété  du  chré- 
tien ,  avec  les  exploits  du  héros  ;  en  un  moî  3, 
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qui  ont*^té  audefrus  de  leur  fiecle  ,  &  qui 
n'ont  pas  été  moins  applaudis  par  la  poftérité , 
toujours  févere ,  que  par  leurs  contemporains, 
plus  aifés  à  gagner;  il  f^iit  convenir  que  Char" 
lema^ne  mérite ,  par  tous  ces  titres ,  de  trouver 
un  hiftorien  judicieux  &  élégant ,  qui  raffembîe 
avec  diicernemenr ,  &  qui  emploie  avec  goût 
ce  que  les  anciens  annalyftes  nous  ont  laiffé 
fur  la  vie  &  les  ^6lions  du  plus  puiflant  mo- 
narque qui  ait  gouverné  les  François;  un  hif- 
torien  qui  proportionne  fon  ftyle  à  Ton  fujer , 
qui  ait  reiprit  aufli  étendu  que  fa  matière , 
dont  \ts  principes  foient  fûrs,  la  critique  éclai- 
rée ,  dont  la  narration  foit  noble  &:  fimple ,  les 
réflexions  juftes  &  ingénieufes ,  &  dont  l'art, 
s'il  eft  poffible  ,  ajoute  un  nouveau  prix  aux 
chofes  intéreffantes  qu'il  entreprend  d'expofer, 

M.  Gaillard  eft-il  cet  écrivain  que  Charle-- 
magne  attend?  Sa  plume  exercée  depuis  long- 
tenis  dans  le  genre  hiftorique,  va-t-elle  cou- 
. ronner  par  un  chef-d'œuvre  les  effais  qu'elle 
nous  a  donnés  jufqu'ici?  Ce  fera  aa  public  à 
décider.  En  attendant  qu'il  le  faffe ,  il  nous  fem- 
b!e  que  le  fils  de  Pépin  auroit  quelque  plainte 
à  faire  fur  la  forme  de  cet  ouvrage,  &  qu'il 
pourroit  dire  à  l'Auteur  avec  une  forte  de  rai- 
fon:  )>  Pourquoi,  ayant  promis  d'écrire  quatre 
»  volumes  en  mon  honneur,  &  les  ayant  dé- 
j>  cores  de  mon  nom ,  ne  s'en  trouve  t-il  réel- 
M  lement  que  deux  qui  me  regardent  perfon- 
n  neîîement  ?  Quelle  eft  cette  nouvelle  fantaifie 
»  d'étouffer  Thiftoire  du  principal  perfonnage 
»î  fous  des  acceffoires  qui  l'égalent  en  longueur, 
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M  &  qui  ruinent  toutes  Jes  proportions  ?  Tite- 
«  Live  s'eft  contenté  de  trois  ou  quatre  pages 
M  pour  annoncer  une  entreprife  infiniment  fu-, 
»  périeure  à  la  vôtre;  &  vous,  M.  Gaillard, 
»  trente- fix  pages  de  préface  ne  vous  femblent 
»  rien,  il  vous  en  faut  encore  trois  cens  foi-. 
n  xante-quinze  pour  une  iatroduâion,  dans  la- 
»  quelle  il  n'eft  pas  queftion  de  moi  ;  &  ce  n'eft 
»  qu'après  avoir  parcouru  cet  efpace  immenfe, 
»  qu'on  trouve  à  la  dernière  ligne  :  entrons  dans 
M  l'hijîoire  de  CharUmagne.  Et  OÙ  font  les  lec- 
M  teurs  dont  la  patience  ne  feroit  pas  épuifée 
«  par  de  tels  préliminaires,  aufîi-bien  que  par 
«  le  fupplément  qu'il  vous  a  plu  d'ajouter ,  pour 

V  que  la  fin  répondît  au  commencement ,  &  que 
i>  le  monument  que  vous  m'avez  érigé  fût  placé 
i>  fymétriquement  ^ntre  deux  hors  d'œuvres? 
I»  Je  reipeàe  beaucoup  la  première  &  la  féconde 
I»  race ,  mais  je  trouve  qu'elles  embarraffent  mon 
M  portrait,  au  lieu  de  l'orner,  &  je  ne  convien- 

V  drai  jamais  que  pour  faire  connoître  un  roi , 
w  il  faille  remonter  deux  fiecles  avant  fa  naif- 
»  fance,    encore  moins  defcendre  deux  fiecles 

V  après  fa  mort.  « 

Ces  reproches  paroîtront  bien  fondés  à  toute 
perfonne  équitable  :  nous  doutons  cependant 
qu'ils  falTent  beaucoup  d'imprefîinn  fur  M.  Gail- 
lard. Il  s'eft  fait  un  plan  qui  lui  paroit  devoir 
réunir  les  parties  les  plus  hétérogènes,  les  plus 
indépendantes  les  unes  des  autres.  li  falloir 
montrer  ,  dit-il ,  tout  le  mal  que  Charlemagne 
avoit  à  corriger  ,  &  qu'il  a  corrigé  en  panie  ; 
il  falloit   montrer  tout  le  bien  que  fes  fuccef- 
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feurs  avoient  à  détruire,  &  qu'ils  ont  détruit 
entièrement.  Voilà  le  beau  projet  d'après  lequel 
notre  académicien  a  cru  pouvoir  nous  préfen- 
ter  une  hiftoire  ,  qui  feule  a  toute  [on  étendus ^ 
entre  deux  hiftoires  qui  ne  font  qu'en  abréyé  y 
mais  qui  font  entières ,  &  qui  doivent  L'être  dans 
les    vues  de  l'auteur. 

11  eft  bien  tard  de  donner  aujourd'hui  dei 
confeils  à  M.  Gaillard  fur  un  plan  qui  a  reçu 
fon  exécution  ;  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  dirpenfer  d'obferver  que  les  vues  de  Pau' 
teur  msnquoient  de  netteté  &  de  précifion. 

i'^.  Pour  montrer  le  mal  que  Charlemagne 
avoit  à  corriger,  quelle  nécellité  d'entaffer  tant 
d'événemens  !  ne  fuffiroit-il  pas  de  réduire  à 
certains  chefs  les  défordres  qui  régno>ent  de 
fon  tems ,  <k  de  nous  apprendre  ce  qu'il  a  fart 
pour  les  réprimer  ?  Pour  faire  honneur  à 
Louis  XIV  d'avoir  aboli  en  grande  partie  l'hor- 
reur des  duels ,  faut-il  raconter  tous  ceux  qui 
ont  eu  lieu  fous  fes  prédécelTeurs.  Voilà  pour^ 
tant  la  méthode  de  notre  écrivain  à  l'égard  de 
fon  héros.  Il  a  accu-oiulé  tous  les  attentats, 
tous  les  forfaits  que  nous  offre  l'hiûoire  de  U 
première  race,  &  il  penfe  que  cela  eft  indif- 
penfable  pour  bien  entendre  celle  de  Charle- 
magne.  Pour  nous ,  nous  ne  voyons  là  dedans 
que  l'envie  de  multiplier  les  volumes,  &  rious 
fommes  convaincus  que  cette  énorme  intro- 
duftion  n'eft  propre  qu'à  impatienter  lesledeurs» 
&  à  leur  faire  perdre  le  delir  de  voir  le  corps. 
de  l'ouvrage. 

D'ailleurs,   le   fyfrême   de    M.   Gaillard   n'a 
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pas  encore  toute  l'étendue  dont  il  eft  fufcepti- 
ble.  11  commence  à  Clovis  :  mais  pourquoi  ne 
pas  reprendre  les  chofes  de  plus  haut  ?  Nous 
ferions  curieux  de  favoir  ce  que  ce  prince 
avoir  à  détruire.  Sur  ce  pied-là ,  il  nous  faudra 
l'hiftoire  du  gouvernement  Romain ,  qui  devra 
être  piécédée  à  fon  tour  d'une  autre  hiftoire 
abrégée f  mais  entière,  des  tems  antérieurs;  & 
nous  ne  voyons  pas  comment  M.  Gaillard  ^ 
d'après  fes  principes ,  peut  refufer  de  nous  con- 
duire au  moins  jufqu'au  déluge. 

2^.  Quand  on  lui  pafTeroit  fon  afTommant 
préliminaire,  pour  montrer  le  mal  que  Charte^ 
magne  avcit  à  corriger  ;  qui  eft-ce  qui  foutiendra 
une  fuite  auffi  déplacée  que  celle  dont  il  al- 
longe fon  récit  principal,  fous  le  prétexte  fin- 
gulier  de  montrer  le  tiin  qiie  les  fucceffcurs 
de  ce  prince  avaient  à  détruire?  M.  Gaillard 
veut-il  donc  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  une 
obligation  de  détruire  le  bien  ,  comme  il  y  eiî 
a  une  de  corriger  le  mal  ;  que  p?r  une  révolu- 
tion néceffaire ,  les  abus  qui  ont  été  détruits 
par  un  roi  digne  de  ce  nom  ,  doivent  repa- 
roître  après  lui ,  &  que  fes  fucceffeurs  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  en  confcience  de  renverfer 
toute  fa  réforme.  Ajoutez  qu'on  demandera  ici,, 
par  une  rai  Ton  contraire  ,  pourquoi  l'auteur^ 
arrivé  à  la  fin  de  la  féconde  race  ,  s'eft  arrêté 
en  fi  beau  chemin  ,  &  ne  nous  a  pas  donné 
une  efquiiTe  de  la  troifieme  h 

Après  nous,  avoir  propofé  fon?  plan  &  î^s. 
matières  qu'il  dalt  etnbraiïeîr,  M.  Gaillard  paffe- 
à  ia  maflisre  dont  QVt  doit  tiaiîer  ITiiiïoire,.  Ses 
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-réflexions  à  cet  égard  nous  ont  paru  fort  fen- 
ïées ,    &    nous   croyons  qu'on   nous  faura  gré 

,de  les  préfenter  ici.  »  L'hiftoire  doit  non-feu- 
»  lement  être  racontée,  mais  encore  être  rai- 
»  fonnée  :  il  faut  que  les  hommes  &  les  évé- 
i)  nemens  foient  jugés;  il  faut  que  les  fautes. 
i>  &  les  erreurs  du  paffé  (oient  la  leçon  de 
it  l'avenir  ;  il  faut  qu'on  fâche  ce  qui  s'eft  fait 
9>  pour  favoir  ce  qu'il  faut  faire,  &  ce  qu'il 
•>  faut  éviter  ;  &  fur  un  ù  grand  intérêt  Ihif- 
»  torien  ne  doit  point  s'en  rapporter  à  la  fa- 
M  gaciié  du  leâ:eur  ,  il  doit  la  provoquer,  il 
»  doit  l'aider  par  des  réflexions.  Tous  les  bons 
»>  h'.ftoriens  ,  anciens  &  modernes ,  en  ont  ufé 

V  ainfi  :  chez  eux  les  réflexions  accompagnent 
-»  toujours  le  récit  des  faits,  ils  ont  tous  été 

i>  philofophes  ;  &   fans  philofophie  ,  qu'eft-ce 
»  que  l'hilloire  ?  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des 
M  lecteurs  ennemis   des   réflexions  ,   qui  difent 
•>  encore  :  racontet^-nous  les  faits ,  &  laiffei^- nous 
•>  juger.   On   ne   peut   que   féliciter   les  efprits 
i>  aflfez  éclairés ,  pour  nSvoir  aucun  befoin  des 
.»  lumières    d'autrui  ;    mais    ce    n'eft   pas    fans 
.1»  doute  le  grand   nombre.   D'ailleurs  ,  Thifto- 
,w  rien   plus   rempli  ,    plus   pénétré  des  événe- 
.  »  mens   qu'il   raconte ,    les  ayant  médités  plus 
^n  longtems,    &   les  ayant    vus   fous   plus  de 
»  faces,  n'en  eft-il  pas  le  juge  le  plus  naturel? 
»  N'eft  il   pas   le  plus  capable   d'en  h\(\r  les 
I»  rapports ,  d'en  fixer  les  réfultats  ,   d'en  ém- 
it brafl!"er  les  conféquences  .«^  Le  le^leur  peut-il 
»  comparer    Timprefllon    légère     qu'il    reçoit 

V  par  la  le^lure ,  à  l'impreiSon  profonde  que 
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»  rhiflorien    a    dû    recevoir    par    l'étude.   « 

Nous  n'avons  qu'à  applaudir  à  ce  morceau  ^ 
&  nous  permettrons  toujours  à  un  écrivain  , 
de  raifonncr  l'hiftoire  ,  pourvu  qu'en  cela  , 
comme  en  toute  autre  chofe  ,  il  i'ache  éviter 
l'excès  ,  &  que  dans  le  deffein  d'inftruire  Tes 
ledeurs ,  il  n'aille  pas  prêcher  à  tout  propos  , 
&  faire  revenir  trop  fouvent  certaines  maxi* 
mes  favorites,  qui  ne  font  pas  néanmoins  aufli 
vraies  qu'il  fe  l'imagine.  N'eft  ce  pas  un  peu  le 
cas  de  M.  Gaillard }  Il  a  pris  la  guerre  en 
grippe  ,  &  fous  un  certain  rapport ,  cela  fait 
honneur  à  fon  coeur  ;  mais  emporté  par  foa 
zele,  il  ne  garde  aucune  mefure  dans  fes  dé- 
clamations à  :e  fujet ,  6:  même,  fi  nous  l'ea 
croyons ,  fon  ouvrage  ,  dans  fa  totalité ,  eft 
deftiné  à  décrier  la  guerre  :  de  manière  qu'après 
avoir  établi  fa  thefe  au  commencement  de  ion 
introduélion ,  tout  le  refte  de  fon  hiftoire  ne 
doit  plus  erre  regardé  que  comme  un  long 
recueil  de  pièces  juftificatives  pour  appuyer  fon 
(entiment.  Dans  fon  enthoufiafme  il  trouve  que 
les  hiftoriens  ,  même  les  plus  éclairés ,  n'ont 
pas  toujours  jugé  affez  fainement  des  chofes  , 
ils  ont  été  trop  (cuvent  entraînés  par  les  idées 
de  leur  fiecle.  En  conféquence,  il  faut  reformer 
la  plupart  des  juzemene  de  Ihifloire.  Et  voilà  la 
tâche  dont  M.  Gaillard  veut  bien  fe  charger , 
voilà  le  fervice  qu'il  efpere  rendre  au  genre- 
humain. 

Ecoutez-Ie  annoncer  fes  intentions  :  »  11  faut 
n  rayer  des  annales  de  Ihifloire  ;  il  faut  dé- 
V  mentir  à  la  face  de  l'univers  ces  élogis  de  la 

A  6 
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9»  guerre  ^  ces  hommages  prcrftitués  au  crime 
w  réputé  heureux  ,  à  !a  fourberie  réputée 
»>  adroite  ;  il  faut  s'élever  contrit  ces  ennemis 
M  du  genre-humain  ,  contre  ces  écrivains  oit 
«  ftiipides  ou  pervers,  qui  laiffant  dans  l'oubli,' 
»  ou  livrant  même  au  mépris  les  vertus  paci** 
»  fiques  &  bienf^iifanres ,  onr  toujours  célébré 
«  les  vices  turbulens  &  tuneftes ,  &  ont  fourni; 
»  parla  aux  tyrans  &  aux  rebelles,  des  en* 
»  couragemens  &  des  motifs.  «  M.  Gaillard' 
fe  fent  appelle  à  réfuter  tant  de  nrauvais  juge^ 
mens  ,  il  a  plaidé  la  caufe  de  rhamanité  contre- 
les  opprejjeurs  &  les  efclaves.  Mais  il  a  mis  tant 
c3e  chaleur  dans  fon  plaidoyer  ,  qu'il  pourroit 
bien  avoir  donné  dans  quelqu'erreur. 

r>ans  rétat  aftuel  oit  nous  fommes ,  les  na* 
rions  n'étant  point  encore  accoutumées  à  fuivre 
lès  confeiîs  de  la  raifon  ,  &  fe  laifTant  entraî- 
ner ,  comme  des  barbares ,  par  des  paffions- 
aveugles,  n'y  a-t*iî  point  de  danger  à  nous- 
répéter  fans  ceffs  que  la-  guerre  ert  une  ah- 
furditè ,  une  atrocité?  N'eft-ce  pas  éteindre  toute^ 
2'ardeur  de  nos  citoyens,  qui  peuvent  être  obli- 
gés de  fe  défendre  ,  puifqu'on  peut  les  atta- 
quer, &  qui  certainement  le  feront  mollement 
&  avec  répugnance  ,  s'ils  font  perfusdés  que 
combattre  efb  une  folie,  &  vaincre  ,  une  ca^* 
}arniié  ?'  î'nve<51ivez  avec  force  contre  un* 
agrelTeur  injuite  ,  couvrez-le  dlopprobre  fi  vous- 
pouvez;,  j'approuverai  ce  noble  courroux,  &- 
y%  vous  aiderai  à  arracher  aux  conquérans  les; 
jauriers  funeftes  dont  ils  foïît  ïi  ]?âovt\  ;■  mais; 
|e  TîQ:  fauroiâ  £ou:^ir-  que.  vous.  î^iveloppiez: 
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dans  une  profcription  commune,  tous  les  guer- 
riers en  général  ,  &  qu'il  ("ufîiie  de  prendre  les 
armes ,  pour  être  à  vos  yeux  un  monftre  d'in- 
humanité. 

Je  palTe  fur  le  grand  chemin  ,  ou  dans  une 
fbrêr  ,  je  vois  deux  hommes  aux  priles  l'un 
avec  l'aurre  ;  ils  luttent  avec  fureur,  fe  rou- 
lent iur  la  pouffiere  ;  déployant  toutes  leurs  for- 
ces ,  n'oubliant  pas  la  rufe  au  milieu  de  leur 
rage ,  ils  cherchent  réciproquement  à  fe  por- 
ter un  coup  mortel  ,  &  chacun  voudroit  ré- 
pandre tout  le  fang  de  fon  ennemi.  Ce  fpec» 
tacle  offre  bien  l'image  de  la  guerre  ,  dans  ce 
qo-'eile  a  de  plus  affreux;  des  coups,  des  blef- 
fores,  le  vœu  de  fe  détruire.  Hé  bien  î  ferois-je 
un  grand  philofophe  ,  fi  j'allois  les  traiter  tous 
deux  d'infenfés  &  de  bêtes  féroces.-^  Pourrois-je 
raifonnab'ement  les  accabler  des  mêmes  repro- 
ches ,  &  prononcer  contre  tous  les  deux  le 
même  arrêt  de  condamnation  ?  L'un  eff  un  in- 
fâme brigand  ,  accoutumé  au  crime  depuis  long- 
tems,  qui  ne  fe  nourrit  que  de  fang  &  de  car- 
nage ,  &  qui  après  avoir  obfervé  fa  victime  , 
s'cft  élancé  (ur  elle,  comptant  bien  lui  arra- 
cher la  vie  &:  s'enrichir  de  fes  dépouilles.  L  au- 
tre eff  un  voyageur  innocent,  qui,  furpris^ 
par  une  attaque  imprévue  ,  a  trouvé  des  ref- 
fôurces  dans  ion  courage,  qui  ufe  de  fon  droit 
en  rendant  le  mal  qu'on  veut  lui  faire,  &  n'a 
plus  d'autre  moyen  de  fe  fauver  lui- même  ;>, 
cju'en  faifant  périr  un  ennemi  barbare. 

Ne  peut- on  pas  dire  que  deux  armées  quii 
ea  Yknn^nt  aux.  siair^L  tsikmWeiu  toui;-à-^ 
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aux  deux  combattaos  dont  noii^  venons  de 
parler  r  II  y  en  a  toujours  une  qui  a  tort,  & 
qui  arraque  fans  néceirité.  L'autre  doit  -  elle  fe 
lai/Ter  écrafer  fans  le  défendre?  Doit -elle  par 
une  première  complaifance  inviter  l'ennemi  à 
de  nouvelles  entrepriies  ?  Et  de  crainte,  de  paf- 
fer  pour  déraifortnable  ,  faudra- 1 -il  tout  fouf- 
frir  ,  &c  fe  ioumetfre  au  plus  dur  efclavage  ? 
Ainfi  il  eft  ridicule  de  déclamer  contre  la  guerre 
en  général  ,  parce  qu'elle  eft  toujours  forcée 
pour  un  des  deux  partis  ;  ik  û  l'on  décrie  cette 
générofiîé  ,  qui  méprife  le»  dangers  &  la  mort 
n-ié?ne,  cène  fera  pins  plaider  la  caufe  de  l'hu- 
manité, mais  favorifer  les  tyrans  ,  qui  ver- 
ront avec  plaifir  ces  principes  adoptés  par  les 
peuples  voifins,  tandis  qu'eux  -  m.êmes  trouve- 
ront affez  de  partifans  du  fyftéme  contraire , 
pour  impofer  le  joug  à  tous  nos  raifonneurs 
pacifiques. 

M.  Gaillard  dit  que  les  poètes ,  les  orateurs  , 
les  hiftoriens  même  ,  ont  confacré  le  fléau  de  la 
guerre.  Cela  n'eft  pas  tout  à-falt  exaft.  Certai- 
nement il  y  a  de  la  difFérence  entre  célébrer 
des  viftoires ,  &  faire  l'éloge  de  la  guerre  en 
elle-même  A-t  on  célébré  chez  les  Perfes  la 
bataille  d'Arbeie;  chez  les  Romains,  celle  de 
Canne?  Ne  les  a-t-on  pas  regardées  au  con- 
traire chez  ces  deux  peuples ,  comme  d'affreux 
dtlaftres  ?  Nous  ne  voyons  pas  que  les  Ro- 
mains eux  -  mêmes ,  qui  ont  prefque  toujours 
eu  les  armes  à  la  main  ,  aient  jamais  fait  la 
guerre  feulement  pour  le  plaifir  de  la  faire. 
Qu'on  parcoure  leur  hifloire,  ils   n'entrepre- 
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noient  aucune  expédition  militaire  fans  avoir 
épuifé  auparavant  les  voies  de  conciliuiion  ;  ils 
envoyoient  des  dépurés,  demandoienr  des  répa- 
rations. Nous  ne  difons  pas  que  la  juftice  (ùt 
toujours  de  leur  côté  ,  mais  au  moins  iîs  lui 
rendoienr  hommage  par  toutes  ces  démarches, 
&  témoignoient  affez  que  fi  cela  eût  dépendu 
d'eux,  ils  euffent  préféré  la  paix  à  la  guerre. 
Horace  ,  lorfqu'il  veut  qu'on  donne  une  éduca- 
tion mâle  à  la  jeuneffe,  &  qu'on  l'exerce  dans 
les  camps,  ne  cherche  point  à  former  des  con- 
quérans;  il  fuppole  toujours  un  objet  légitime 
de  combattre,  &  il  femble  réduire,  comme  le 
voudroit  M.  Gaillard,  tout  l'emploi  du  courage 
&  tout  rhéroïfme  de  la  valeur  ,  à  défendre  fa 
patrie ,  &  à  fe  facrifier  foi-méme  pour  la  tirer 
du  danger. 

2^-on   ille  pro   carzs  amicis 
Aut  paîria  timidus  perire, 

C^^fte  antipathie  naturelle,  que  notre  acadé- 
«licien  a  conçue  contre  la  guerre  ,  le  rend 
grondeur,  quelquefois  fort  mal- à- propos  ;  par 
exemple  ,  il  fuppofe  toujours  qu*on  re/peâe  la 
:guerre  ,  &  qu'on  la  croit  abfolument  néceffaire  ; 
en  conféquence,  il  lui  plaît  de  s'éfonner  de  ce 
qu'on  cherche  à  la  rendre  moins  malfaifante, 
moins  deftruaive ,  moins  fréquente.  Nous  au- 
rions cru  qu'une  pareille  attention  auroit  attiré 
quelques  complimens  de  la  part  de  M.  Gaillard; 
que  ces  traités ,  ces  pragmatiques ,  &  tous  ces 
paôes  deftinés  à  prévenir  les  guerres,  lui  au- 
roienr  paru  des  précautions  indifpénfables,  auflî 
honorables  aux  minières,  qu'utiles  aux  peuple^ 
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Point  du  tout ,  il  ne  voit  en  cela  qu'incon/equence^ 
q<ue  contradieiion.  Au  lieu  de  nous  féliciter  ,  il 
nous  dit  durement:»  Si  la  guerre  eft  un  bien, 
»>  laiflbnslui  toute  Ton  étendue  &  fon  énergie; 
»  fi  c'eft  un  mal  ,  pourquoi  fe  contenter  de 
»  TafFolblir,  &  ne  pas  chercher  à  Tanéautir. 
»  On  a  fenti  que  la  guerre,  fi  elle  a  voit  toute 
»  fon  aftion ,  fi  on  lui  laiiToit  tous  fes  moyens 
M  de  nuire ,  dévoreroit  la  terre  avec  fes  habi- 
t>  tans ,  &  détruiroit  le  genre  -  humain.  Mais- 
M  pourquoi  veut  -  on  bien  lui  laiffer  faire  une 
»  partie  de  ce  funefte  ouvrage  ?  Et  comment, 
»  fi  c'eft  un  mal  qu'un  incendie  ravage  ma  maî- 
»  fon,  fera -ce  un  bien  qu'il  en  confume  au 
w  moins  une  aîle  «  } 

C'eft  là  montrer  de  l'humeur,  &  nullement 
raifonner.  M.  Gaillard  croit-il  donc  que  deux 
peuples  fe  falTent  la  guerre ,  feulement  pour 
prendre  leurs  ébats  ,  &  parce  qu'elle  eft  un 
exercice  récréatif  &  falutaire,  à-peu-près  com- 
me des  joueurs  qui  font  une  partie  de  paume  ? 
Ne  fait  il  pas  que  fi  l'un  des  deux  commence 
k  jeu  de  gaieté  de  cœur,  l'autre  n'y  prend 
part  que  malgré  lui  ,  &  qu'ainfi  il  eft  fort 
éloigné  de  le  regarder  comme  un  bien  ?  Si  après 
s'être  battus  pendant  quelque-tems,  ils  font  un 
traité,  en  vertu  duquel  l'un  pofl*ede  tranquille- 
ment ce  qu'il  a  gagné,  &  Tautre  prévient  de 
plus  grandes  pertes;  qu'y  a-t-il  à  reprendre 
à  cette  conduite ,  &  celui  qui  les  chicaneront 
Êà-defTus ,  ne  reffembleroit-il  pas  à  Sganardlc^ 
qui  vouloit  battre  fa  femme,  &  qui  en  œéme^ 
Èôius  ne  vouloit  ga&  la  battre  ï 
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L'auteur  convient  d'abord  ,  avec  raifon  ,  que 
h  guerre  a  (a  fource  dans  les  paffions  des  hom- 
ines;  &  puis,  oubliant  cette  vérité,  il  Toutient 
qu'aujourd'hui  on  ne  fait  la  guerre  que  par 
routine^  par  préjugé,  pour  fe  conformer  à  l'u:- 
fage  ;  en  un  mot,  fans  objet;  parce  que  la 
guerre  a  fait  long-tems  Xadmiraiion  des  peuples 
Jiupides ,  comme  l'occupation  des  peuples  barbares. 
En  vérité  ,  M.  Gaillard  oublie  ce  qu'il  devrort 
favoir  le  mieux.  Comment,  lui  qui  a  tant  écrit 
fur  nos  démêlés  avec  une  nation  voifine,  vient- ii 
nous  dire  aujourd'hui  que  cette  même  nation 
n'eft  entraînée  que  par  un  froid  préjugé,  par 
une  fimpie  routine,  dans  la  guerre  qu'elle  nous 
fait.  Eh!  qu'appellera  t-on  pafîîon  ,  fi  l'on  ne 
veut  pas  donner  ce  nom  à  un  defîr  infariable 
d'autorité  &  de  richcffcs  ?  A  une  ambition  dé- 
mefurée,  pour  laquelle  tous  moyens  de  s'agran- 
dir eft  légitime  ;  à  une  fierté  ,  qui  tente  de 
foumettre  Ja  nature  elle-même;  le  préjugé  & 
Ja  routine  entretiennent-  ils  donc  des  haines  (i 
vives  &  fi  durables?  Entrez  dans  les  afTemblées 
publiques  de  cette  nation  ,  qu'aucune  pajfwn 
n'enflamme,  &  à  laquelle  M.  Gaillard  croiroit 
faire  trop  d'honneur,  que  de  lui  fuppofer  de  fi 
nobles  motifs;  entendez  avec  quelle  violence 
elle  fe  déchaîne  contre  nous  ;  avec  quelle 
prédile<5ï:ion  elle  abandonne  toute  autre  en- 
treprlfe ,  pour  fe  tourner  vers  ceux  qu'elle 
appelle  fes  ennemis  naturels,  avec  quelle  efFu- 
fjon  elle  applaudir  à  ceux  qui  lui  promettent 
nocre  ruine  ;  &  venez  nous  dire  après  cela  » 
«qu'elle  n'eft  pas  animée  poj-  la.  cours ,  qu'elle  n€ 
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fe  foucie  pas  de  la  guerre ,  &  que  tout  ce 
qu'elle  fait,  n'eA  qu'une  combinjïfon  froide  ^  une 
fpéculation  tranquillement  atroce,  un  fyjîéme ,  un 
rêve,  &c.  Ceft  vous-  même,  dira -t -on  à  l'au- 
teur, c'eft  vous-même  qui  combinez,  &  qui 
rêvez  dans  votre  cabinet;  c'eft  vous,  qui  par 
des  fpéculations  déplacées,  &  cherchante  prou- 
ver que  la  conduite  de  nos  ennemis  annonce 
de  la  folie  pluiôr  que  de  la  fureur,  vous  mé- 
prenez également  fur  les  fentimens  qui  doivent 
nous  anidîer,  confondez  nos  idées,  fu^pendez 
nos  coups ,  Si  nous  failli  héfiter  entre  la  crainte 
ridicule  de  mériter  vos  cenfures ,  &  le  devoir 
fdcré  de  défendre  la  patrie. 

On  nous  cite  Horrice,  qui  prêchoit  contre 
la  guerre.  Oui,  contre  la  guerre  civile;  W  aver- 
tilToit  fes  frères  de  leurs  folies  &  de  leurs  er- 
reurs :  Qub  quo,  fcelefli  ruitis}  Il  eft  vrai,  mais 
eût- il  tenu  le  même  langage,  fi,  de  fon  fems, 
un  nouveau  Pirrhus ,  ou  un  nouvel  Annibal , 
fût  venu  fondre  fur  l'Italie  ?  Eût-il  crié  aux 
Romains  de  jetter  leurs  armes ,  &  de  ceiTer  de 
répandre  du  fang  ?  M.  Gaillard  répond  que  fon 
invitation  n'eft  pas  faite  à  une  feule  nation  , 
mais  qu'elle  s'adreffe  à  toutes  en  général,  parce 
qu'apparemment  il  regarde  tous  les  hommes 
comme  frères.  Il  faut  qu'il  ait  une  grande  idée 
de  fon  éloquence  ,  s'il  efpere  gagner  quelque 
chofe  fur  elles,  &  les  convertir  toutes,  fans 
en  excepter  une  feule  ;  car  il  n'en  fau- 
droir  qu'une  pour  tout  déranger.  îl  aura  beau 
înterpofer  fon  caducée  ,  il  ne  réparera  point 
les    épées   qui    fe    croifent  ,    il    ne    réconci- 
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liera  point  des  ennemis  qui  cherchent  à  s'en- 
tre-détruire. 

Il  le  fait  à  cette  cccafion  une  objeéllon  af- 
fez  naturelle.  Mais  fi  on  c^fTe  de  faire  la  guer- 
re ,  Telprit  militaire  s'afFoiblira  &  s'éteindra; 
&  fi  un  voifin  an-ibitieux  &  aguerri  vient 
nous  attaquer  ,  comment  nous  défendrons- 
nous?  Cela  eft  embarraffant.  L'auteur  répond 
d'abord  par  un  paflage  d'Ifocrate,  qui  n'eft  pas 
trop  capable  de  nous  raffurer  :  mais  il  nous 
permet  enfuite  d'aller  nous  former  chez  les  na- 
tions qui  ne  feroient  pa^  affez  phiiofophes  pour 
renoncer  entièrement  à  la  guerre  :  »  Nous 
»  imiterions,  dit  il,  la  fage  politique  des  SuilTes , 
j>  qui  font  la  guerre  pour  tous  ceux  de  leurs 
V  alliés  qui  veulent  la  faire  ,  mais  qui  ne  la 
»>  font  jamais  pour  leur  propre  compte.  <• 
C'eft-à-dire  ,  ù  nous  voulons  parler  d'après  les 
principes  de  l'auteur,  que  nous  ne  pouvons 
pas  être  atroces  6'  ftupîdes  eo  notre  propre  & 
privé  nom,  mais  feulement  par  complaifance , 
&  pour  faire  plaifir  à  nos  amis. 

Enfin,  M.  Gaillard  eft  tellement  animé  con- 
tre l'efprit  de  guerre ,  qu'il  le  pourfuit  jufques 
dans  l'empire  littéraire.  Il  y  voit  des  difputcurs 
intoUrans  qui  dégradent  la  fcience  &  humilient  le 
génie.  Sûrement  il  ne  défigne  pas  ici  les  critiques , 
puif<jue  lui-même  en  exerce  quelquefois  les  fonc- 
tions ,  peut  être  avec  moins  de  ménrgemens  que 
ne  voudroient  les  iniérefTés;  mais  Ion  humeur 
pacifique  eft  blefîée  de  In  moindre  idée  de  com- 
bat; &  il  \^nt  bien  qu'il  s^ft  auffi  difficile  de  guérir 
l'ambition  du  génie,  que  celle  de  la  politique. 
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L'exemple  de  M.  Gaillard  nous  a  gagnés  > 
nous  ne  nous  appercevons  pas  que  nous  dif- 
ferrons  depuis  long-tems  ,  &  que  nous  n'avons 
pas  encore  dit  un  mot  de  Charlemagne.  Quit- 
tons donc  ,  pour  n'y  plus  revenir ,  ce  fenti- 
ment  de  l'auteur  fur  la  guerre  en  général,  & 
difons  feulemenr  qu'on  trouvera  la  the(e  con- 
traire parfaitement  bien  traitée  dans  la  préface 
de  Tefprit  mriùaire  des  Germains  ,  par  M.  de 
Sigrais ,  ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  journal  de  décembre  ,  pag.  28  &  fuiv.  & 
qui  montre  toute  la  fupériorité  du  militaire  fur 
l'homme-de-Iettres  ,  pour  traiter  cette  matière 
plus  curieufe ,  que  vraiment  importante. 

Notre  hiftorien  ayant  à  traiter  une  matière 
longue  &  compliquée  ,  a  fuivi  un  ordra  fm- 
gulier,  bon  pour  les  détails,  mais  qui  nuit 
peut  être  à  l'effet  de  l'enfembie.  Sans  s'aftrein- 
dre  à  la  fuite  des  années  ,  il  a  préféré  une  ef- 
peae  de  diftribution  géographique,  c'eft-à-dire, 
qu'il  rapporte  fans  interruption  tout  ce  qui 
eft  arrivé  dans  chaque  partie  différente  de  ce 
vafte  empire  de  Charlemagne,  Outre  cela ,  il 
confidere  ce  prince  comme  Roi  ,  comme  Em- 
pereur  ^  comme  Légijlateur ,  ce  qui  établit  natu- 
rellement trois  grandes  parties  dans  fon  ou- 
vrage. Il  en  a  ajouté  une  quatrième  ,  qui  ne 
fera  pas  moins  agréable;  c'eft  l'hiftoire  roma- 
nefque  de  Charlemagne ,  &  fon  rapport  avec 
l'hiftoire  véritable. 

Dès  que  ce  prince  eut  commencé  à  régner^ 
il  s'éleva  un  grand  orage  contre  lui  ;  une  foule 
de    mécontens    réunirent   leurs  haines  ,    leurs 
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efforts  ,  leurs  reflburces  ;  ma;*; ,  ajoute  M.  Gail- 
lard ,  Charlemagne  réunifloit  à  vingt-neuf  ans 
toute  la  monarchie  françoife.  Làdeiïbs,  Thif- 
torien  nous  donne  un  état  très  curieux  des 
nombreuses  provinces  dont  elle  étoit  compo- 
fée.  Il  nous  peint  d'une  maniera  très-inîéref- 
fante  la  Germanie  ,  i'Iralie ,  l'Efpagne  &  l'A- 
quitaine ;  &  le  tableau  politique  qu'il  en  tra- 
ce ,  eft  abfolument  indifpenfabie  pour  l'intel- 
ligence de  la  narration.  Il  expote  enfuite 
les  opérations  qui  eurent  lieu  fur  ces  divers 
théâtres. 

En  Germanie,  on  eft  principalement  occupe 
de  la  guerre  contre  les  Saxons;  elle  dura  33 
ans  ;  M.  Gaillard  remarque  que  la  deftinée  de 
la  Germanie  femble  avoir  été  de  foutenir  des 
guerres  remarquables  par  leur  longueur  ;  le 
dernier  fiecle  en  a  vu  une  dans  la  même  coii- 
trée,  diftinguée  entre  les  autres,  par  le  nom 
de  guerre  de  trente  ans.  Mais  d'oÙ  venoit  cette 
opiniâtreté  indomptable  des  Saxons  ,  &  cet 
acharnement  conftant  du  monarque  François, 
pour  foumettre  ces  peuples  lointains  ?  L'au- 
teur en  donne  la  raifbn  ;  c'eft  d'un  côté  la 
tendance  continuelle ,  &  comme  un  courant 
&  un  flux  confiant  de  la  Scandinavie  vers  la 
Germanie,  &  de  la  Germanie,  vers  des  cli- 
mats plus  doux;  &  de  l'autre,  l'ambition  des 
rois  Francs,  qui  après  avoir  paflé  le  Rhin, 
prétendoient  encore  conferver  leurs  anciens  éta- 
bliffemens  ,  qui  vouloient  acquérir ,  &  ne  vou- 
loient  point  perdre.  Les  anciens  écrivains  ne 
Qous  fourniiTçQt  aucuns  détails  fur  cette  guerro 
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auffi  enniiyeufe  qu'elle  eft  longue.  M.  Gail- 
lard s'en  confole  aifcoienr ,  cela  :û  bien  dans 
fon  caraftere.  »  Si  leur  féchereffe,  dit-il,  nous 
w  a  privé  de  ces  tableaux  intéreffans ,  elle 
i>  nous  a  épargné  bien  des  fcenes  d'horreur, 
«  qu\ine  hiftoire  plus  circonftjnciée  nous  eût 
i>  offertes.  Le  carnage  &■  la  déiolation  ne  s'y 
w  monti'ent,  pour  ainfi  dire ,  qu'en  mafTe ,  fans 
$>  que  des  détails  affreux  ,  viennent  fouiller 
M  les  regards   &  effrayer  l'imagination.  « 

II  en  refle  encore  affez  pour  affliger  les 
âmes  fenfibles.  Qui  ne  frémiroit,  quand  l'hif- 
torien  nous  raconte  ,  que  quatre  mille  cinq 
cens  Saxons  furent  décapités  par  l'ordre  de 
Charlemagne  ?  »  Leurs  concitoyens  défarmés 
I)  entouroient  l'échafîud ,  &  étoient  entourés 
»  eux-mêmes  par  les  François  en  armes;  leurs 
»  regards  furent  fouillés  de  cet  affreux  fpe£la- 
1»  cle,  qui  réuniffoit  l'appareil  d'un  fupplice 
w  &  Ihorreur  d'un  mafïacre  général  ;  ils  fu- 
»»  rent  obligés  de  renfermer  dans  le  fond  de 
»  leur  cœur,  la  rage  &  la  douleur  dont  ils  étoient 
i>  dévorés.  Charlemagne  ,  en  cette  occufion  , 
»  prit  Alexandre  pour  modèle ,  &  le  furpaffa 
»  en  cruauté.  Le  conquérant  Macédonien  ayant 
w  forcé  la  ville  de  Tyr,  fit  attacher  à  des 
M  croix  plantées  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
i>  deux  mille  Tyriens  échappés  au  carnage , 
n  fpedade  horrible  aux  yeux  mêmes  des  vain- 
»  queurs.  «  Nous  abandonnons  volontiers  les 
conquérans  de  cette  efpece  à  M.  Gaillard  ; 
qu'il  en  faffe  juf^ice ,  qu'il  les  rende  odieux 
au  genre-humain ,   qu*il  efface ,  s'il  eft  pclH- 
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ble  ,  cette  gloire  dont  ils  ont  été  ii  avides , 
nous  applaudirons  à  fon  jul^e  courroux.  Ah  î 
£1  pour  maintenir  fes  conquêtes ,  il  eft  nécef- 
faire  de  commettre  de  pareilles  horreurs,  il  ne 
faut  jamais  faire  de  conquêtes. 

Cette  leçon  revient  fouvent  dans  l'hiftoire 
de  Charlemagre.  Il  fe  croyoit  toujours  obligé 
de  punir.  Quelle  vengeance  cruelle  n'a-til 
pas  tirée  du  duc  de  Gafcogne  &  du  duc  de 
Frioul  ?  Et  quelle  raifon  d'état  pourroit  lui 
fervir  d*excufe  fur  cet  article?  Auffi,  M.  Gail- 
lard ne  l'épargne  pas  ;  &  il  faut  convenir  que 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  raifonne  Thiftoire 
vigoureufement. 

Dans  le  chapitre  des  guerres  d'Italie,  on  lit 
avec  plaifir  tout  ce  qui  regarde  la  fameufe 
Irenc.  On  admire  fes  talens ,  on  détefle  fa  po- 
litique ,  on  feroit  touché  de  fes  malheurs  ,  (i 
elle  ne  les  avoir  mérités  que  par  des  crimes 
ordinaires.  Elle  connoiflbit  l'art  de  régner  , 
mais  pour  l'exercer  il  fallut  qu'elle  immolât 
un  beau-pere,  un  mari,  un  fils  :  nous  dirions 
qu'elle  acquit  de  la  gloire,  fi  l'on  pouvoir  en 
gagner  quand  on  outrage  fi  indignement  la 
natuie.  Cette  princefle  preijoit  part  alors  aux 
affaires  d'Italie,  où  elle  eût  voulu  foutenir  la 
monarchie  des  Lotrbards ,  c'eût  été  une  bar- 
rière contre  la  puilTance  de  Charlemagne.  Elle 
ne  put  y  réulfir  ;  Pavie  fut  prife ,  l'inquiet 
Didier  tombe  aux  pieds  de  fon  vainqueur  ,  qui 
l'envoie  en  France  ,  &  l'oblige  de  fe  faire 
moine.  Ce  fingulier  événement  fournit  à  M.  Gail- 
lard les  réflexions  fui  van  tes. 
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»  Quarvd  on  voit  ces  grands  fouverains  qui" 
»  ont  troublé  la  terre ,  &  (e  font  privés  eux  mé- 
»  mes  de  la  paix  ,  defcendre  ainfi  du  trône  dans 
»  roblcurifé  d'une  retraite,  où  leurs  noms  reftent 
•>  enl'eveliç ,  c'ert  alors  qu'on  les  plaint ,  c'eft  alors 
M  qu'on  gémit' fur  eux  &  ruri'inftabilité  des  cho- 
w  fes  humaines,  &  c'ejft  alors  peut  être  qu'iU 
»  ceflint  d'être  à  plaindre.  Peutêire  l'ambition  , 
n  qui  ,  comme  1  amour  ,  s'éreint  avec  l'e^pé- 
•>  rance ,  re/pefle-tellQ  leurs  jcurs  devenus  inno» 
M  cens  ;  peut-être  le  plaifir  nouveau  de  vivre 
»>  à  l'abri  des  orages  &  de  toute  inquiétude , 
»  dans  un  état  tranquille  &  refpefté  ,  comme 
»  l'état  monaftique  Tétoit  alors,  fuffit-il  à  une 
«  ame  fur  laquelle  les  paiiîons  n'ont  plus  de 
»  prife.  Vn  Ebroin  devoir  mourir  de  rage  dans 
»  ta  retraite  ;  Clodoalde  &  Siagre  y  vécurent 
n  heureux  &  s'y  fandifîerent.  Si  le  bonheur 
»  exifte  fur  la  terre,  il  eft  dans  la  paix  & 
»  dans  la  folitude  ,  le  monde  ne  l'apperçoit 
»  pas  ;  ceux  dont  le  monde  eft  forcé  de  s'oc- 
»  per,  parce  que  leur  exiftence  pefc  fur  celle  des 
i>  autres ,  parce  qu'ils  agiffent  ,  &  qu'on  réapt 
»  fur  eux ,  parce  que  V agitation  multiplie  leur 
»  être,  font  enviés,  &  ne  font  pas  heurei.x.  a 
Qiielqu'édifiant  que  foit  ce  morceau  ,  l'auteur, 
auroit  peine  à  trouver  chez  les  bons  auteurs 
qu'il  fe  propofe  d'imiter,  des  exemples  qui  l'au- 
torifaffent  à  moralifer  fi  longuement  :  outre 
cela  ,  on  fent  bien  que  le  ftyle  pourroit  être 
moins  métaphyfique. 

Les  événemens   politiques   &   militaires  qui 
occupent  Thiflorien,  demandent  à  être  lus  de 

fuite , 
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fuite  ,  &  ne  font  guère  fufcepribles  d'extrait. 
Noiis  nous  bornerons  ici  à  quéiques  dérails  qiii 
peuvent  être  céuichès.  Le  premier  eft  relatif 
au  mariage  de  Charle/nsgne  avec  la  fîiie  de 
Didier  ,  roi  des  Lombards  ;  le  pape  s'y  oppofa 
tant  qu'il  put,  il  ne  voyoit  dans  cette  union 
que  celle  de  fon  protecteur  avec  (on  ennemi; 
il  ne  négligea  rien  pour  la  traverfer.  11  laiik 
avec  empreffement  une  efpece  d'engagement 
qu'avoir  déjà  Charlernagne ,  msis  que  Ja  na- 
tion ne  pardît  pas  avoir  regardé  icomme  uti 
vrai  mariage,  &  qui  étoit  un  foible  obftacle 
que  le  divorce  &  mille  autres  moyens  en  ufagë 
dans  ce  tems  pouvoient  lever.  Il  n'arrétoit  pas 
d'ailleurs  Charlemagne.  Le  pape ,  dans  uhe  let- 
tre fort  curieufe  &  qui  exifte  ,  infifîe  fcrte- 
meîiî  fur  l'indiirolubilité  des  nœuds  du  maria- 
ge ;  &  pour  toucher  par  un  endroit  fenfiblè 
les  princes  Charles  &  Carloman  ,  fon  frère ,  à 
qui  il  i'adreffa  en  commun  :  Souvenc^  -  vods ^ 
"ieur  diîil,  fw^  U  pr.ps  Etienne  IIJ  ^  mon  prédé' 
Ctjfiur  ,  empêcha  Pépin  de  répudier  vûtre  merc.  Il 
infifte  bien  davantage  encore  fur  l'indignité 
prétendue  de  cette  alliance  ;  il  a£"ure  que  toutes 
les  Lombardes  font  pu-intes ,  fépreufés ,  dégoû- 
tantes ;  Qjiœ  efl  talis  dejipiertia  ,  ^uod  veflrn  prà' 
clara  Francorum  gens  perfiJâ  ac  fente ntijjimâ  Low 
gobardorunt  gente  polluatur ,  quiz  in  riumero  gen- 
tiurn  nequaquam  çomputatur ,  de  cujus  natione  & 
Icpro/orum  genus  ofiri  certum  eft  î  Quelle  monf- 
trueufe  alliance,  s'écrie  lé  pontife,  entre  îa 
lumière  &  les  ténèbres  !  Quelle  focl3fé  du  fidefe 
avec  l'infidèle  !  Les  Françoifes ,  dir-il ,  font  li 
Tomt  I,  B' 
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aimables!  Aimez-les,  c'eft  votre  devoir.  Etienne 
ne  fe  borna  pas  à  ces  exhortations  :  il  finit  par 
Jancer  tous  les  anathémes ,  les  foudres  de  l'é- 
glife ,  contre  quiconque  ,  après  ce  charitable 
avertiffement,  pourroit  encore  s'occuper  d'un 
pareil  projet ,  &  il  leur  promet  le  paradis,  s'ils 
fe  rendent  à  fes  remontrances. 

Ce  zèle  parut  exceiîîf  en  France  ;  on  n'en 
jugea  pas  non  plus  les  motifs  affez  purs  ,  & 
on  n'y  eut  aucun  égard  ;  on  fe  contenta  d'en- 
gager Didier  ,  en  faveur  de  cette  alliance ,  à 
donner  quelque  fatisfaction  au  pape  ,  &  à  lui 
rendre  quelques-unes  des  places  qu'il  retenoit 
de  l'Exarchat  &  de  la  Pentapoîe  :  car  on  jugea 
avec  raifon  que  c'étoit-là  la  lèpre  dont  la  na- 
tion Lombarde  étoit  frappée.  Cependant  le  pape 
fut  vengé  par  ce  mariage  même.  Charlemagne 
n'aima  point  fa  nouvelle  époufe;  quelques  in- 
firmités fecretes  qu'il  lui  trouva ,  l'en  dégoû- 
tèrent ;  il  la  répudia ,  quoiqu'on  lui  eût  fait 
jurer  de  la  garder,  &  il  époufa  Hildegarde , 
qui  étoit  d'une  famille  noble  des  Sueves.  Il  fut 
fort  attaché  à  celle  -  ci ,  qu'il  perdit  en  784  ; 
comme  il  ne  pouvoit  fe  pafler  de  femme,  il 
époufa  bientôt ,  &  trop  tôt  pour  le  bonheur  de 
{on  peuple,  Faftrade,  fille  d'un  feigneur  Fran- 
çois, femme  impérieufe,  injufte  &  cruelle;  ft 
elle  toucha  moins  Ton  cœur  qu'Hiidegarde ,  elle 
prit  un  plus  grand  empire  fur  fon  ame ,  & 
elle  abufa  de  cet  empire  en  rendant  Charle- 
magne complice  de  fes  violences  ,  &  en  lui 
faifant  faire  des  coups  d'autorité  contraires  à 
fpn  inclination. 
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Les    événemens   militaires    de  la  vie   de  ce 
prince   tiennent  à  l'hiftoire  de   la  plupart  des 
nations  auxquelles  il  eut  affaire.  On  le  vit  en 
général  aimer  mieux  porter  Tes  pas  dans  le  nord 
que  de  marcher  au   midi.-  On  ne  conçoit   pas 
d'abord  pourquoi  il  préféroit  de  faire  une  guerre 
infrL;(51:ueure  à  des  peuples  barbares  ,  tandis  qu'il 
pouvoit  la  faire  avec  plus  d'avantage  à  des  peu- 
ples amollis   par  les   arts   &i  corrompus  par  le 
luxe.  Orî'ceffe  d'en  être  étonné  en  confidérant 
que  Chariemagne   fuivoit  en  cela  moins  l'inté- 
rêt de   fa  politique  que   celui  de   la  religion  : 
ce  prince  vouloit  d'abord  convertir;    Iss  con- 
quêtes n'étoient  pour  lui  qu'un  objet  fecond^ire. 
S'il  étoit  jaloux   d'agrandir  fes  états ,    il  l'étoit 
encore    plus   d'étendre  le    royaume  des  cieux 
f  jf  la  terre  :  aufîi  quelques-uns  des  hiftoriens 
|;ermaniques ,    recueillis  par  Meibomius ,    l'ap- 
pellent •  ils  l'apôtre  de  la  Saxe  &  de  la  Weft- 
phalie.    On  fait    comment  il  s'y  prit  dans  CQt 
apoftolat  ,    qui  fit  couler  tant  de  fang.  Il  eut 
pendant  long-tems  un  ennemi  redoutable  dans 
Witikind  ;  ce  prince  finit  par  fe  foumettre  & 
recevoir  le  baptême.  On    raconte  qu'étant  im- 
parfaitement   inftruit    de  nos   myfteres  ,   il  lui 
vint  à  l'efprit  de  fe  déguifer  &  de  psffer  à  la 
cour  de  Chariemagne  pour  être  témoin  des  cé- 
rémonies de  réglife  pendant  la  femainefainte.  Dé- 
couvert &  conduit  à  l'empereur,  il  ne  lui  ca- 
cha point  le  motif  qu'il  avoit  eu.  Le  monarque 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  avoit  obfervé,  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  vu   avec   furprife   que  tous 
ceux  qui  approchoient  d'une  certaine  table  pla- 

B  1 
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cée  au  milieu  du  temple  ,  recevoient  dans  Ta 
bouche  des  mains  du  prêtre  un  bel  enfant  qu'il 
avoir  vu  diftindement  fourire  avec  tendrefle 
aux  uns,  &  s'approcher  des  autres  avec  répu- 
gnance. Que  vous  êt£S  heureux  ,  s'écria  alors 
Charlemagne,  d  avoir  vu  ce  que  ni  moi  ni  nos 
pritres  n'avons  encore  mérité  de  voir  ! 

»  Qu'Albert  Crantz  ,  obferve  M.  Gaillard, 
»ï  à  la  fin  du  15e.  fiecle,  ou  au  commencement 
»>  du  i6e. ,  ait  rapporté  ce  trait  dans  fa  Métro- 
j>  pôle  Saxone ,  ou  Thifhoire  eccléfiaflique  de  la 
s>  Saxe  ,  d'après  quelque  légende  du  tems  ou 
i>  quelque  vieille  tradition ,  il  n'y  a  rien  là 
»  d'étonnant  ;  mais  on  peut  être  furpris  de  voir 
»  les  auteurs  de  VEglife  Gallicane ,  qui  fe  pi- 
»  quent  de  critique,  redire  la  même  chofe  fur 
w  fa  parole,  au  milieu  du  i8e.  fiecle,  fans  té- 
n  moigner  le  moindre  doute  ,  quoique  la  ré- 
M  ponfe  même  de  Charlemagne  foit  propre  à 
M  en  faire  naître.  « 

Au  livre  fécond  de  cette  hiftoire  ,  Charlema- 
gne eft  confidéré  comme  empereur.  Ce  titre 
brillant  lui  fut  donné  le  jour  de  Noël  de  l'aa 
800 ,  par  le  pape  Léon  III.  La  plupart  des 
hifloriens  fuppofe  que  le  prince  François  n*a- 
voit  point  été  prévenu,  &  qu'il  reçut  la  cou- 
ronne impériale  avec  plus  de  furprife  que  de 
joie.  M.  Gaillard,  au  contraire,  penfe  que  tout 
avoit  été  concerté  entre  Charles  &  Léon ,  &  il 
nous  femble  qu'il  en  donne  de  bonnes  preuves. 
Au  refte ,  quoique  le  nouvel  empereur  n'eût 
pas  befoin  de  ce  titre  pour  augmenter  réelle- 
ment fa  pukTance,  il  étoit  trqp  éclairé  pour. 
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îre  pas  fentir  toute  Timpreffion  qu'il  étoit  ca- 
pable de  faire  fur  refprit  des  peuples  ,  qui  tien- 
nent fouvent  pîus  aux  mots  qu*aux  cliofès. 
Charles  éroit  fubftitué  au  nom  des  C<?/^ri„par- 
ce  qu'il  en  avoit  la  grandeur;  il  n'acquéroir 
rien  pcfitivement ,  mais  il  paroiflbit  déformais 
pofféder  légitimement  tout  ce  qu'il  avoit  acquis 
julqueslà.  On  prouve  très-bien  qu'avant  cette 
époque,  Charlemagne  exerçoit  dans  Rome  îes 
droits  de  la  fouveraineté  ,  mais  ce  n'étoit  qu'à 
titre  de  conquérant,  jitre  violent,  qui  abelbin 
de  fè  cacher  fous  des  titres  plus  populaires , 
pour  fa  propre  lûreré  :  U  tyrannie  adroite  fiïnt 
de  devoir  quelque  chef:  à  la  liberté. 

Nous  ne  favons  lî  M.  Gaillard  a  travaiflé 
fon  troifieme  volume  avec  plus  de  comp'aifance 
pour  lui  donner  l'avantage  fur  celui  qui  traite 
des  conquêtes;  mais  la  peinture  de  Charienia- 
gne ,  légifîateur  ,  nous  a  paru  beaucoup  plus 
attachante  que  tour  ce  que  nous  avons  lu  fur 
fes  exploits  militaires.  II  eft  jufte  de  comprén- 
dre  fous  fa  légiilation  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
faire  fleurir  la  littérature ,  &  pour  réformer 
les  mœurs.  Ses  foins  &  encore  plus  fes  exem- 
ples en  ces  deux  genres  ,  n'ont  pas  été  moins 
utiles  que  les  ordonnances  qu'il  a  rendues  poar 
radminiftration  de  la  juftice.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  fes  réglemens  &  de  fes  capitulai- 
res,  foit  pour  l'ordre  eccléfiaftique,  foit  pour 
l'ordre  civil,  nous  dirons  feulement  que  jamais 
pricce  ne  parut  û  convaincu  de  la  néceffiré  d« 
rendre  juftice  à  fes  fujets ,  &  de  la  leur  rendte 
pfomptemenî;  n  II  vouloir  qu'on  la  réveillât  à 
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»  toute  heure  de  la  nuit,  pour  entendre  les 
»  plaintes  qu'on  avoit  à  lui  porter;  pour  tcr- 
»  miner  les  affaires  de  la  veille,  il  avançoit  le 
»  lendemain  l'heure  de  fon  lever;  celle  méo-.e 
>y  où  il  s'habilloit  n'étoit  point  perdue  ,  il  Tem- 
>»  ployoit  à  entendre  les  raifons  des  partief, 
«  Jamais  plaideur  ne  vit  un  feul  inftant  la  le- 
»  rénité  difparoîcre  de  (on  vifage  ,  &  ne  fur- 
»  prit  dans  les  mouvemens  une  trace  d'impa- 
»  tience  ou  d'ennui.  Charlemagne  enfin ,  eft  à 
>y  cet  égard  ,  plus  encore  qu*à  tant  d'autres  , 
>»  le  meilleur  modèle  à  propofer  aux  rois  & 
n  aux  juges.  «    . 

Une  idée  excellente  de  ce  prince  ,  c'étcit 
de  faire  rédiger  les  loix  en  langue  vulgaire.  îl 
trouvoit  de  rabfurdité  à  les  propofer  dans  une 
langue  fa  vante.  »  11  psnfoit  que  c'étoir,  imiter 
»  cet  empereur  cruellement  infenfé,  qui  faifoit 
»>  écrire  Tes  édits  en  caraâ:ere  très-fin ,  &  les 
»  faifoit  afficher  très- haut ,  afin  que  per fonne 
»  ne  pût  les  lire,  &  que  l'ignorance  multipliant 
«  les  contraventions,  fournît  un  prétexte  aux 
»  fupplices.  «  Ce  qui  paroilloit  fi  abfurde  à 
Charlemagne  ,  fubfifle  encore  parmi  nous  huit 
fiecîes  après  lui.  Les  citoyens  vivent  en  grande 
partie  d'après  un  code  qui  efl  à  peine  entendu 
d'un  petit  nombre  d'entre  eux  ,  &  l'on  a  été 
û  occupé  jufqu'a  préfent ,  qu'on  n'a  pas  encore 
eu  le  loifir  de  corriger  un  abus  fi  révoltant. 
Charlemagne  fut  arrêté  dans  fon  projet ,  parce 
que  la  langue  tudefque,  qu'il  avoit  choifie  pour 
faire  connoître  fes  volontés  ,  étoit  encore  trop 
barbare  ;  que  n'eût- il  point  fait  s'il  avoit  eu  une 
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langue  comme  la  nôtre  ,  également  c!aire  & 
élégante ,  &  portée  à  fon  dernier  point  de 
pert'eélion  ? 

Sous  cet  empereur ,  l'églife  fut  agitée  pir 
de  vaines  difputes  théologiqiies,  dont  quelques- 
unes  n'auroient  été  que  ridicules,  (i  malheu- 
reufement  elles  n'avoient  pas  traîné  à  leur  fuirs 
l'intolérance  &  la  perfécution  ,  &  fouvent  des 
guerres  &  des  maffacres.  L'auteur  obferve  que 
celle  de  France  fur  préfervée  de  toutes  les  hé- 
réfies  qui  fe  répandirent  alors  ;  mais  fa  difci- 
pline  intérieure  étoit  tombée  dans  un  grand  re- 
lâchement par  l'efprit  de  licence  &  de  défor- 
dre  qu'avoit  introduit  la  continuité  des  guerres 
tant  civiles  qu'étrangères,  &  cela  fournit  au 
zèle  de  Charlemagne  une  ample  matière  de  ré- 
gîemens  &  de  capirulaires.  Ces  dernières  loix 
font  plus  célèbres  fous  le  nom  de  ce  prince 
que  fous  aucun  de  ceux  de  la  féconde  race  , 
parce  que  ce  fut  lui  qui  leur  donna  le  plus 
d'éclat.  Elles  fe  faifoient  dans  des  affemblées 
compofces  dés  évéques  &  des  grands  du  royau- 
me ,  &  elles  fembloient  réunir  par-là  le  dou- 
ble cara6lere  &  la  double  autorité  des  fynodes 
&  des  parlemens.  Le  clergé  lui-même  étoit  l'cb- 
Jet  &  l'auteur  de  la   plupart  de  ces  réglemen*. 

Lorfque  Charles  Martel  donna  aux  guerriers 
de  fa  fuite  quelques-uns  des  biens  de  l'églife  , 
il  ne  confidéra  que  fon  armée,  fes  conquêtes, 
&  le  defir  qu'il  avoir  de  fe  faire  roi  de  France, 
II  ne  vit  pas  toutes  les  confé.quences  de  cette 
périlleufe  innovation.  Dès  ce  moment  les  mœurs 
du   clergé   furent  changées  &   détruites ,   elles 
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devinrent- toutes  militaires.  Les  eccléfiaftiques y 
perfuadés.  qu'une  nation  uniquement  guerrière, 
pour  qui  combattre  étoit  gouverner,  les  re- 
gardoit  comme  des  hommes  inutiles  à-  Tétat  , 
parce  qu'ils  ne  portoient  point  les  armes,  cru- 
rent que  le  moyen  de  s'affurer  leurs  bénéfi^ 
ces ,  &  d'empêcher  qu'on  ne  les  donnât  à  des 
laïcs  j  étoit  de  ne.  point  laiiTer  à  ceux-ci  l'avan- 
tage de  fervir  feuls  l'état  de  l'unique  manière 
dont  il  vouloit  être  fervi  :  ils  devinrent  en 
conféquejici  militaires  ,  &  l'on  peut  ctoire 
qu'avec  h  valeur  des  Tûldars.,  ces  nouveaux 
guerriers  -en  prirent  les  mœurs  &  les  ufages. 
On  ne  diftijiguoit  plus  ,  même  à  l'extérieur  , 
un  eccléfiaftique  d'un  laie  ;  les  riches  baudriers, 
les  cpées  garnies  d'or  &  de  pierreries ,  k$ 
éperons  d'or ,  les  habits  riches  Si  recherchés  , 
tout  le  luxe  militaire  avoient  paffé  aux  ecclé- 
fjafliques.  Les  églifes  furent  aba^n données  ;  l'inC- 
îruflton  ,  le  culte  ,  la  prière  ,  tout  cefTa  ;  les 
fidèles,  livrés  à  la  plus  groffiere  ignorance, 
rie  connurent  plus  que  la  fuperilition.  Soi^ 
Pepin-le-Bref,  &  plus,  encore  fous  Charlema- 
gne ,  prince  qui  aimoit  trop  la  guerre  ,  ma^s 
qui  concevoit  pourtant  qu'il  pouvoit  y  avoir 
une  au-re  gloire  que  celle  des  armes,  &  que 
chacun  éroit  né  pour,  vivre  fous  l'empire  des 
loix  ,  l'ordre  fe  rétablit  infenfiblement;  le  clergé 
connut  fes  véritables  devoirs;  plufieurs  de  fcs 
membres  commencèrent  à  defirer  d'être  diC- 
penfés  du  fervice  militaire  ,  &  ce  fut  l'objet 
d'un  capitulaire  fait  dans  une,  affemblée  tenue, 
à  'Vrorms. 
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Pliifieurs    des   loi?c  de  Chariemagne  annon- 
cent un    prince  très-fupérieur    à-  (on  fiecle;  & 
îôrfqu'on   apperçoit   dé    la    contradiftion    entre? 
quelques-unes   de  ces   loix  ,  il  convient  d'exa- 
miner (i  celles  qui  paroiffent  démenrir  les  vues 
du  légiflateur  ,  n'ont  pas  été   accordées  à    des 
circonfhnces  auxquelles   il  étoit   de   fa    fageffe 
d'avoir  égard  :  ce  qui   concerne   les  afyles  en- 
offre  un    exemple  :  toutes    les   églifes ,   avant- 
ce  prince ,  en  fer  voient   pour  toutes  les   e(pe- 
ces  de  crimes;  le  peuple  n'étoit  pas  affez  inf- 
truit  alors   pour  foupçonner  le-  moindre   abus- 
dars  cet  ufage,  qui   pouvoit  cependant-  confa- 
crer  tous    les   crimes  &   fauver  tous    le*  cou- 
pables. Charlemagne  refïreignit  le  droit  d'afy le: 
aux  crimes  que  la  loi  ne  ptinit  point  de  mort,. 
Si    l'h-rOoire    des    loix    fe    joint    à   celle   de. 
réglife  fous  ce  règne,  iPen  eil  pl-js  particuliè- 
rement   de  même   de   celle   des  lettres ,  parce  • 
que  la  plupart  des  études  fe*  rapportoient  à  lai 
religion  ,  &  que  prefque-  tous  les  gens-de- lettres-, 
étoient  des  eccléfiaftiques.  Cet  état  îrême  étoit. 
pour  eux  un-  moyen  de-  parvenir;  et  l'on  voiî- 
les  principaux-  d'entr'eux-  pourvus  des  pKis  ri-- 
ches  bénéfices  par  îà  faveur  du   roi.    Quoique: 
les   anciens  canons    aient  défendu    l'accumula- 
tion des  bénéfices-,  &  nris  en^nger^lé  falut. 
de  ceux  qui  en  poiïederoient  pîufleurs-,  il  faut 
avouer  que ,  dans  tous  les-  fiecles  >  il  â'eft  trouvé  : 
de    grai3ds-  bénéficiers  qui   ont  bien   voihlu  en 
courir  les- ri fques;  Alcuin  &  Théodulfe  furent 
les  deux  principaux  coopérateurs  de  Charlema- 
1^.  daas:lïk.reàauration  des  lettres.  Il  travail- 
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ioit  avec  eux  ,  &  en  fit  Tes  amis  &  non  Tes 
protégés;  il  étoit  tour-à-tour  leur  inftituieur 
&  leur  difciple.  Agé  de  30  ans,  &  déjà  roi 
depuis  long-tems  ,  il  avoit  appris  la  gram- 
maire de  Pierre  Pifan ,  maître  célèbre,  qu'il 
avoit  fait  venir  de  Pavie  ;  Aicain  lui  enfeigna 
la  rhétorique  :  auiîi  écrivoit-il  à  ce  dernier  .• 
Il  ne  tient  pas  à  vous  &  à  moi  que  nous  ne 
fajfions  de  la  France  une  j4thenes  chrétienne  :  car 
alors  les  lettres  ne  Te  féparoient  point  de  la 
religion.  Si  l'on  étudioit  la  grammaire  ,  c'étoit 
pour  mieux  entendre  l'écriture  fainte  ,  &  pou- 
voir la  tranfcrire  plus  correéle&îent  ;  la  piuû- 
que  ,  dont  on  s'occupoit  beaucoup  alors ,'  étoit 
prefque  toute  renfermée  dans  le  chant  eccîé- 
fiaftique  ;  &  c'étoit  pour  difputer  avec  avan- 
tage contre  les  hérétiques  qu'on  cherchoit  à 
le  rendre  habile  dans  la  rhétorique  &  dans  la 
dialedique. 

M.  Gaillard  a  mis  à  la  fuite  de  l'hiftoire 
de  Charlemagne  la  difcullion  de  plufieurs  quef- 
tions  relatives  à  ce  prince.  11  s'eft  élevé  un 
doute  fi  ce  monarque  ,  ami  des  lettres ,  &  qui 
les  protégeoit  avec  tant  d'éclat  ,  favoit  écrire. 
Eginard  ,  fon  fecrétaire,  s'exprime  aiufi  :  Ten- 
tabat  &  fcribere  ,  tabulafque  &  codicillos  ad  hoc 
in  leâiculo  fub  cervicalibus  circumferre  foltbat  ,  ut  ^ 
cùm  vacuum  tempus  cjja^  t.imen  epoiendis  littiris 
ajfutfdceret  ;  fed  pariim  profperè  fuccejfit  labor  pra:- 
poflerus  ac  ferb  inchoatus,  Voiià  fans  doute  un 
texte  bien  précis  ,  &  qui  ,  dans  fon  fen s  natu- 
re! ,  nous  repréfente  cldirement  Charlemagne 
comme  étant  dans  l'ufage  de  mettre  iuus  ion 
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chevet  des  tablettes  pour  effayer  la  nuit ,  quand 
il  ne  dormoit  pas  ,  de  tracer  des  carafteres  ,■ 
&  comme  réuflîflant  peu  dans  cette  fondion , 
parce  qu'il  s'y  étoit  exercé  trop  tard.  Il  eft 
prouvé  d'un  autre  côté,  par  les  récits  du  mê- 
me Eginard  &  de  plufieurs  autres  hiftoriens, 
qu'il  exifte  des  ouvrages  écrits  ou  corrigés  de 
la  main  de  Charlemagne.  Les  favans  fe  fcnt 
en  conféquence  partagés  :  les  uns  ont  trouvé 
piquant  &  fingulier  que  ce  prince  ne  fût  pas 
écrire  ;  les  autres  ont  cru  feulement  qu'il  n'avoît 
pas  la  facilité  de  former  promptement  une  écri- 
ture courante  ,  qu'il  s'y  exercoit  en  vain ,  & 
qu'il  ne  put  y  parvenir  :  peut  être  ceuxci  fe 
rapprochent-ils  plus  que  les  autres  du  texte 
que  nous  avons  cité  d'Eginard. 

La  féconde  queftion  qu'examine  M.  Gaillard-, 
eft  fi  l'on  doit  regarder  Charlemagne  comme 
îe  fondateur  de  l'univerfiré  de  Paris.  11  parcît 
qu'il  ne  fit  que  renouveller  des  établiffemens 
antérieurs  dont  on  voit  des  traces  dans  la  pre- 
mière race  :  ce  font  d'abord  les  écoles  établies 
dans  les  monafteres ,  les  cloirres  des  chanoines, 
&  les  maifons  épifcopaîes.  Il  y  en  avoit  eu 
avant  lui  :  l'objet  de  ces  écoles  étoit  de  for- 
mer des  eccléfiaftiques,  &  l'on  n'y  enfeignoit 
guère  que  les  fciences  relatives  à  cet  objet. 
Mais  il  falloit  former  des  favans  de  tout  étar , 
inftruire  tous  ceux  qui  vouloient  être  inf- 
truits ,  &  enfeigner  tout  ce  qui  pouvoit  être 
enfeigné  :  pour  remplir  cet  objet  plus  vafte , 
Charlemagne  forda  dans  fon  palais  cette  école 
ou  ce  corps  littéraire  qui  paroit  à  M.  Gaillard 
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une  véritdhle  académie,  &  que  du  Boulay  re^. 
garde  comme  une  univerfité  &  l'univerfité  de 
Paris.  On  lui  donna  en  effet  ce  dernier  nom  , 
parce  qu'on  y.  enfeignoit  univerfa  univerfis  ; 
mais  elie  n'étoit  encore  que  renouvellée,  puif- 
que  dans  la  première  race  on  voit  des  veftigeç 
d'une  école  tenue  dans  le  palais  des  rois ,  où, 
la  jeune  nobleffe  fe  formait,  &  acquéroit  les 
connoiffances  néceffaires  aux  places  qu'elle  étoit 
deftinée  à  remplir  un  jour. 

L'auteur  recherche  enfuite  fi  ce  prince  fut 
rinftituteur  des  pairs  &  de  la  pairie ,  &  s'il 
changea  la  forme  des  alTemblées  nationales.  Ces 
deux  queftions  préfentent  des  difcufîions  intc- 
refffintes  (ur  plufieurs  points  de  notre  hiftore; 
mais  elles  demandent  à  être  lues  de  fuite ,  & 
ne  pourroient  que  perdre  dans  un  exxrait.  * 

Charlemagne  méprifoit  le  luxe,  &  par  goût 
6i  par  politique ,  &  il  favoit  bien  que  le  plus 
bel  appareil  du  héros,  c'eft  la  (implicite.  L'au^ 
teur  rapporte  à  ce  propos  une  anecdote  affez 
plaifante. 

n  La  conquête  de  l'Italie  fîr  naître  le  goût 
w  des  habits  de  foie  ornés  de  ces  riches  pelle-? 
w  teries  qpe  les  Vénitiens  rapportoient  du  Le- 
H  vant.  Un  jour  Charlemagne  voyant  fes  cour- 
i>  tifans  ainfi  parés,  leur  propofaune  partie  de 
»  chaffe ,  &  monta  fur  le.  champ  à  cheval-, 
i>  par  la  pluie  ,  par  la  neige ,  couvert ,  félon  fon 
»  ufage ,  d'une  groffe  peau  de  mouton  attachée 
i>  négligemment  fur  Tépaule  ,  &  qu'il  tournoit 
M  à  fon  gré  d'où  venoit  le  vent  &  la,  pluie. 
«Les  courtiians  n'ofcrent  pas  ne  le  pas  fuir 
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».'Vre.  Leurs  magnifiques  pelleteries,  &  1eii?s 
n  fragiles  foieries  furent  déchirées  par  les  ron- 
»>  ces,  &  gâtées  par  la  neige.  Au  retour  de  la. 
»  chaffe,  tranfis  de  froid,  &    n'afpirant   qu'aw 
w,  moment  de. -réparer  le  défordre  de  leur  ha- 
ïr biliemenr,  ils. voulurent  le   retirer;   Charles 
»•  ne  les  en  laifla  pas  les  maîtres.  Séchons- nous^, 
»  dit  il,  en  s'approchant  d'un  grand  feu  ,  &  en 
j>=  les  exhortant  à  l'imiter.  11  s'amufoit  de  leur 
»  embarras  :  il  ne  paroiflbit  pas  s^appercevoir 
ih  que  le  feu.,  en  féchant   leurs  habits,  faifoit. 
»  retirer  &  ^imacer  les  bandes  de  peaux  dom- 
»;.  ils  étoient  ornés,  &  achevoit  de  les  mettre 
»>  hors  d  erat  de  fervir.  En  congédiant  les  chaf- 
w  feurs,  il   leur   dit  :  demain   nous-prendroîTS. 
n  notre  revanche ,  &  avec  les   mêmes  habits, 
»  Quand  ils  reoarurent  ie  lendeiriain  avec  leurs- 
M  habits  tout  déformés  &  tombant  en  lambeaux,. 
M  ils  fournirent  à  la  cour  un  fpeâacle  rifibîe. 
»  Le  roi.,   après   les  avoir    beaucoup  raillés , 
«leur  dit  :  feux- que  vous  êtes;  connoiffez  la 
».  différence  de  votre  luxe  &  de  ma  fimplici- 
».  té  ;  mon  habit  me  couvre  &  me  défend,  fi-. 
»  la  fatigue  vient  à  l'ufer^  ou  le  mauvais  tems. 
»  à  le  gâter,  vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte, 
«tandis   que  le  moindre  accident  vous  cou»; 
iK  des   tréfors.  « 

M.  Gaillard  obferve  avec  raHbn ,  que  le  feul 
moyen   d'attaquer    le  luxe  avec   fuccès,    n'eft 
pas    de  le    défendre   au   peuple  par    des  lois  3, 
&  d'en  laifler  l'ufage  aux  princes  &;aux  grands^ , 
mais  c'eft  que  les  rois  &    les  grands  donnent, 
l'çîfemplç  de.  la  fitppliciié  qui  coaviçîit  fealê.. 
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à  des  hommes ,  &  laifTcnt  les  pompons  aux 
enfans;  qu'ils  rendent  la  magnificence  ridicule, 
&  la  profcrivent ,  non  par  les  loix  ,  mais  par 
les  mœurs. 

Raoul  de  Prefles,  &,  d'après  lui,  M.  Lan- 
ceîot,  rapporte  encore  un  trait  d'économie, 
ou  du  moins  de  fimpiicité  ailez  finguliere  de 
la  part  de  Charîemagne.  Le  voici  dans  les  pro- 
pres termes  de  M.  Lancelot,  dont  quelques-uns 
font  empruntés  de  Raoul  de  Prefles. 

»>  CharJenKigne  ayant  efTuyé  une  fort  grolTe 
»>  pluie  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  à  Metz, 
"fit  fécher  au  feu  Ton  capuce  ,  reftant  la  têre 
w  nue.  Son  petit- fils  (  fon  fils)  Charles,  lui 
»>  remontra  poliment ,  à  la  matiiere  françoife, 
»  urhanè  Gallorum  more.  ,  qu'il  pour  roi  t  en 
»  prendre  un  autre.  Charîemagne  fouriant  , 
»>  lui  répondit  :  fignorcis  qu'il  fallût  deux  hori' 
»  nets  ou  capuches  pour  une  feule  tête,  «  Cette 
ïéponfe  n'eft-elle  pas  plutôt  une  plaifanterie 
qu'un  trait  d'économie  ou  àQ  parcimonie  ^  comme 
l'appelle  M.    Lancelot? 

Charîemagne,  félon  le  témoignage  des  hif- 
toriens,  n'avoit  pas  moins  d'éioignement  pour 
le  luxe  de  la  table,  que  pour  celui  des  habits. 
On  pourroit  cependant  trouver  quelque  luxe , 
au  moins  d'étiquette,  dans  l'hiftoire  fuivante 
que  rapportent  les  légendaires.  »  Les  jours  de 
»  jeûne,  difent-ils,  Charîemagne  dînoit  à  deux 
5>  heures  après-midi ,  contre  l'ufage  commun  , 
n  qui  étoit  de  ne  dîner  qu'à  trois  heures.  Un 
»)  évêque  parut  fcandalifé  de  ce  léger  relâche- 
«  menr,  Charîemagne  lui  dit  qu'il  avoit  raiCon  , 
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o  mais  il  lui  ordonna  de  jeûner  jufqu'après 
n  le  dîner  des  derniers  officiers  du  palais.  Or 
n  il  y  avoir  cinq  tables  confécutives.  Les  prin- 
M  ces  &  les  ducs  rervoieiit  l'empereur,  &  ne 
w  mangeoient  qu après  lui;  les  comtes  fervoient 
V  les  ducs,  &  éroient  à  leur  tour  fervis  par 
»>  des  officiers  inférieurs;  de  forte  que  la  der- 
»  niere  table  ne  finiffoit  que  bien  avant  dans 
»>  la  nuit.  Ainfi ,  l'évêque  eut  lieu  de  juger 
»>  que  l'empereur  avançoit  l'heure  de  fon  dîner 
»  par  une  jurte  condefcendance  pour  Tes  offi- 
n  ciers  ;  mais  nous  ne  lavons  fi  cet  argument 
»  étoit  fans  réplique.  Il  femble  qu'un  û  zélé 
»  partifan  du  jeijne  eût  pu  dire  à  l'empereur  : 
n  ayez  quelques  tables  de  moins  ,  &  dînez 
,j>  plus  tard  ;  c'eft  à  votre  cérémonial  à  ref- 
i>  pefter  la  loi  du  jeûne,  &  non  pas  à  la  loi 
»  du  jeûne  à  fe  plier  à  votre  cérémonial.  « 
Le  grand  &  inconcevable  talent  de  Charle- 
magne  étoit  de  fuffire  à  tout ,  aux  affaires ,  à 
l'étude,  aux  pîaifirs.  Ce  prince,  toujours  oc- 
cupé, n'en  étoit  pas  moins  un  ardent  chaffeur, 
goût  de  race  ou  de  nation  ,  félon  Eginard,  qui 
donne  la  fupériorité  aux  François  fur  tous  les 
autres  peuples  dans  l'art  de  la  chafTe. 

Charlemagne  voulut  un  jour  donner  aux 
ambsfTadeurs  de  Perfe  le  divertiffement  d'une 
chalTe  aux  buflles  dans  la  forêt  Noire.  Ce  di- 
vertiffement  n'en  fut  point  un  pour  eux.  La 
fureur  de  ces  fougueux  animaux  caufa  tant 
d'effroi  à  ces  étrangers,  qu'ils  prirent  la  fuite. 
Charlemagne  courut  au  plus  furieux  buffle  pour 
lui  abattre  la  léte  d'un  coup  de  fabre.  Le  buf- 
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lie,  n'ayant  été  que  bleffé,  s'éJance,.  tête  balf 
fée,  fur  le  cheval  du  princci  pour  Téventrer; 
L'empereur  eut  à  peine  le  ttms  de  fe  détour- 
ner ,  ce  qu'il  ne  put  même  faire  iî  prompte* 
naent  que  fa  botte  tie  fût  déchirée  &.-  fa  jambe 
effleurée.  Le  buffle  ailoit  redoubler,  lorsqu'un 
homme  qu'on  n'attendoit  pas-là,.  &  qa'on  fut 
très  furpris  d'y  voir^  parut  tout'àcoup  comme 
s^^il  eût  été  envoyé  du  ciel  pour  fauver  l'enr- 
pereur ,  &  perça  le  cœur  de  l'animal  ,  qui 
mourut  fur  la  pîacf.  Charles  parut  n'avoir  pas 
remarqué  cet  homme,  on  n'en  fut  pas  étonné. 
Tous  les  courtifans  s'empreffoient  autour  de 
Charles,  Si  on  étoit  trop  occupé  de  lui,  pour 
qu'il  pût  être  occupé  des  autres.  On  vouloit  lui 
ôter  fa  bofte,  vifiter  &  panfer  fa  jambe.  Non, 
non  5  dit- il ,  je  vsux  p^aroîtrc^n  cet  équipage  devant  la 
reine  Hermengarde  ;  c'éroit  la  femme  de  Louis  fon 
liîs.  Il  rentre ,  il  lui  montre  fa  botte  déchirée ,  fa 
jambe  fanglante  ^.la  tête  &  les  cornes  ei&oyabies 
du  buffle,  »  Que  croyez. vous,  dit-il,  que  je 
w  doive  à  celui  qui  ma  tiré  d'yn  tel  péril  ?  —  Ah|l 
M.  dit  Hermengarde  toute  éplôrée ,  que  ne  lui  de- 
».  vons-nous  pas  tous  ?— Eh  bien!  dit  Tem- 
%y  pereur,.  demandez -moi  donc  fa  grâce,  c'eil 
81»  Ifambard.  n  Ce  feigneur  François  étoit  tombé 
dans  la  difgrace;.  &  fa  faute,  que  les  hifto* 
riens  ne.  fpécifient  pas,,  mais  qui  femb'eroitjs 
d'après  lescirconflances,  avoir  eu  quelque  rap* 
pprt  à.  Hérmengàfde  ^^  a  voit  paru  afS^z  grav€: 
fX)ur.  que.  fes  biens  euffent  été  coniiiqué--;;  tout 
lui  fut  rendu  5  S;,  de  juives  bienfaits  fignalerenJ:: 
la.reconaoiilanc^.  dçXJbâikoîagiie». 
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On  peut  voir  dans  l'ouvrage,  chapitre  lé^îf 
latïon  ,  ce  que  fît  Charlemagne  pour  la  réforme 
du  clergé.  II  avoit  fur- tout  à  cœur  de  le  rap- 
peller  au  premier  de  Tes  devoirs ,  l'aumône. 
Un  jour,  apprenant  la  mort  d'un  évéque  ,  il 
demanda  combien  il  avoit  légué  aux.  pauvres 
en  mourant  ;  on  répondit  :  deux,  livres  d'argent. 
Un  jeune  clerç  s'écria  :  Cefl  un  bien  petit  via- 
tique  pour  un  fi  grand  voyage.  Charlemagne^, 
très-content  de  cette  réflexion  ,  dit  au  clerc  : 
Soye:!^  fon  fuccejfiur  ;  mais  n  oublie;^  jamais  ce  mot. 

Il  veilloit  attentivement  fur  les  progrès  des 
jeunes  écoliers,  &  il  prenoit  plaifir  à  exami- 
ner, avec  les  maîtres,  leurs  conipofition?.  Il 
trouva  un  jour  que  des  enfans  du  peuple ,  qu'il 
faifoit  inAruire  avec  ia  jeune  noblefTe ,  avoient 
eu  fur  celle  ci  un  avantage  très-marqué,  Toit 
par  hafard  ,  foit  que  comptant  moins  fur  les 
grâces  de  la  cour ,  ils  fentifTent  la  nécelSté 
d'être  quelque  chofe  par  eu;{-mêmes  :  il  jura 
que  les  évéchés  &  les  abbayes  feroient  poui" 
eux;  &,  fe  tournant  vers  les  enfans  des  no- 
b'es  :  »>  Pour  vous,  leur  dit  il ,  vous  comptez-, 
)>  je  le  vois  ,  fur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ; 
»)  mais  apprenez  qu'ils  ont  reçu  leur  récom- 
»  penfe  ,  &  que  l'éta:  ne  doit  riep  qu'à  ceux 
»,  qui  fe  rendent  capables  de  le  fervir,  &  de 
n  lui  faire  honneur,  par.  leurs,  talens.  « 

Difons  un  mot  de  l'hif^oire  romanefque  ds 
Gh^rlemagne.  M.  Gaillard  obferve  que  la  fable 
rentre  ici  dans  la  vérité,  en  peignant  la  fupé* 
riorité  de  ce  prince  fur  tous  les  autres,  l'em- 
pire, que  fa  g^loire.  exer^oit  fur   rjoiaginatioa^. 


41    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

renthoufiafme  qu'il  infpiroit  aux  romanciers  Sl 
aux  poëres ,  comme  aux  guerriers.  En  confé- 
quence ,  il  fait  l'extrait  des  principaux  romans 
qui  concernent  Charîemagne ,  &  s'attache  à 
découvrir  le  peu  de  vérité  cachée  fous  cet 
amas  de  fables,  &  qui  en  a  fourni  la  matière, 
ou  qui  en  a  été  !e  prétexte.  Il  feroit  trop  long 
d'abréger  même  cette  analyfe ,  dont  voici  néan- 
moins quelques  traits  plaifans. 

Charlemsgne  fe  bat  contre  le  fils  de  Witl- 
kinJ,  le  renverfe ,  lui  met  Tépée  fur  la  gorge, 
j'oblige  à  demander  la  vie  &  à  recevoir  le 
baptême. 

Prenez  loi  chriflianc  ,  amendez  votre  YÎe  , 

Si  créez  à  Jefus ,  !e  fils   falaîe  Marie, 

Car  Mahom  ne  vaut  pas  une  pomme  pourrie.   , 

Le  vaincu  n'étoit  rien  moins  que  mahométan , 
:mais  les  romanciers  n'y  regardent  pas  de  û 
près,  ils  confondent  toujours  le  paganifme  & 
le  mahométiTme. 

Le  fameux  Roland,  encore  jeune,  n'avoit 
d'autre  moyen  de  faire  fubfifter  fa  mère,  que 
de  demander  l'aumône,  ou  de  fe  la  faire  don- 
ner. Il  entre  un  jour  dans  la  falle  où  mangeoit 
l'empereur,  prend  à  fa  vue  un  plat  d'argent, 
rempli  de  viande,  &  le  porte  à  fa  mère.  Le 
prince  voulant  voir  où  aboutiroit  ce  hardi  ba- 
dinage  ,  fit  figne  qu'on  le  laifsât  faire.  Peu  de 
tems  après ,  Roland  rapporte  le  plat  d'argent , 
&  en  emporte  un  d'or.  L'empereur  lui  crie  , 
en  groffiffant  fa  voix  ;  Erfmt,  que  fais-tu  là!* 
L'enfant  lui  répond  du    même  ton ,   &   en  le 
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contrefaifant  :  Crois  tu  me  faire  peur  avec  ta  groffè 
vcix  d'empereur.  Tu  a^  trop  à  manger^  ma  mère 
meurt  de  faim  ,  partageons  ;  cettp  audace  plut  à 
l'empereur. 

Nos  écrivains  romanefques  difent  fouvent 
que  Charlemagne  a  été  fait  prifonnier ,  ce  qui 
ne  lui  eft  jamais  arrivé  :  mais  ils  écrivoient 
du  tems  du  roi  Jean  ou  de  François  I ,  &  ils 
attribuoient  à  leur  héros,  les  événemens  frap- 
pans  dont  iîs  éroient  témoins.  M.  Gaillard  re- 
marque chez  eux  un  grand  nombre  de  traits , 
qui  ne  font  que  des  faits  hiftoriques  qu'ils  ré- 
pètent fous  d'autres  noms  ,  avec  des  circonf* 
tances  qui  les  défigurent.  Il  eft  aifé  de  voir 
par  l'enfenible  de  tous  ces  récits ,  que  quoique 
les  romanciers  Efpagnois  &  Italiens  ne  foient 
pas  favorables  à  Chariemsgne,  &  qu'ils  cher- 
chent même  à  l'avilir  ;  cependant ,  le  gra-nd 
nom  de  ce  prince  les  fubjugue  fouvent  malgré 
eux  ;  !a  force  de  la  vérité  les  entraîne  ;  leur 
plume  fe  refufe  à  leur  mauvaiCe  volonté  ,  & 
ils  font  obligés  de  le  peindre  grand ,  lors  même 
qu'ils  voudroient  le  dégrader.  Cette  obfervation 
de  notre  écrivain  eft  très-vraie  ;  &  ces  louan- 
ges ,  ari^chées  comme  par  force  à  des  ennemis 
jaloux ,  font  encore  plus  tlarteufes  que  celles 
qui  font  données  par  des  amis  toujours  fufpe(5t«. 

Quoique  l'hiftoire  que  nous  venons  d'exa- 
miner puiffe  prêter  à  la  critique,  relativement 
à  fes  accompagoemens  peu  néceffaires%  à  fa 
forme  un  peu  trop  differtative,  à  une  énumé- 
ration  d'héréfies  très- déplacée  ,  qui  ouvre  le  troi- 
fi^me  volume.,    à  plpfiewrs  jugemens  qu'on  y 
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trouva  ,  fur  les  perlbnnages  qui  y  paroiffcnt  ;• 
elle  eft  cependant  à  d'autres  égards ,  digne  de 
la  réputation  de  l'auteur,  c'eft- à-dire ,  d'un 
homrre  veilé  d.'uis  la  connoifiance  de  nos  anr 
tiquite:? ,  exercé  dans  Tart  de  penfer  comme 
dans  celui  décrire,  &  qui  cherche  encore  plus 
à  être  utile  qu'à  (e  faire  admirer.  Une  pareille 
intf^ntion,  que  nous  croyons  être  celle  de  M% 
Gaillard.,  doit  lui  faire  trouver  grâce  auprès  de 
ceux  pour  qui  il  travaille» 

(  Annét  littéraire  ;   Journal  encyclopédique  ; 

Journal  de  Paris  ;  Journal  At  Monfieur.; 

Metcure.àQ  France.  ) 


La  Beauté,  conte  traduit  de  ralletnand  de 
M.  NiCOLAÏ^  bibliothécaire  de  S,  AiJ.  Aigri 
le  grand  prince  de  Toutes-les-Ruffles  ;  pdr  M.  d2 
LA  f**,  petit  in-Svo.  de  102  pages,  édi- 
tion élégante ,  dont  les  pages  font  eiicadrées. 
A  Berlin ,  chez  Nicolaï^ 


o 


N  voit  briller  également  dans- cette  ingé- 
nieufe  fîftion  la  philofophie  la  plus  folide  &c 
la  plus  faine  morale.  Nous  allons  d'abord  en 
préfenter  le  fond. 

M  II  y  avoit  en  Afie ,  dît  l'auteur ,  un  royaume 
n  dont  le  fouverain  avoit  quatre  fils  ,  qui  lui 
î)  éroient  également  chers.  Les  loix  du  pays  lui 
î>  permettoient  de  nommer  entr'eux ,  fans  égard 
n  àjagç  ,  cçluj  qui  devoit  lui  fucçédçr..Sa  ten» 
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>f -drefle  ,  allarmée  d'un  choix  qui  facrifîoit  la 
n  fortune  de  trois  de  fes  enfans  à  celle  d'un 
»  feul  ,  lui  fuggéra  l'idée  de  s'en  remettre  à 
»  une  efpece  de  fort ,  où  le  hal'ard  toutefois 
»  devoit  avoir  moins  de  part  que  l'efprit  & 
♦»  le  jugement  de  ces  jeunes  princes.  « 

»  Mas  enfans  ,  leur  dit-il  un  jour  qu'il  les 
»  vit  rciflfemblés  autour  de  lui ,  une  des  chofes 
»>  les  plus  utilisa  un  prince  deftiné  à  régner  ^ 
i>  ert  fans  doute  de  connoître  Ton  peuple  ,  fes 
»  états  ,  Si  même  les  pays  étrangers.  Quoi  qu'il 
»  puilfe  m'en  coûter  de  me  féparer  de  vous, 
»>  l'amour  que  je  vous  porte  &  à  mon  peuple, 
»  me  fait  prendre  la  rèfolution  de  me  priver 
»  de  vous  pendant  trois  ans.  Employez  ce  tems 
»  à  des  voyages  miles  :  dirigez  chacun  votre 
»  route  fuivant  votre  bon  plaifir  :  vifitez  non- 
»  feulement  mes  états,  mais  encore  ceux  que 
n  vous  jugerez  dignes  de  votre  curiofité  :  ob- 
»)  fervez  tout  ;  &  parmi  les  différentes  chofes 
»  que  vous  verrez,  &  dont  l'acquifition  fera 
»  en  votre  pouvoir,  apportez  •  moi  celle  qui 
j>  vous  aura  paru  la  plus  b2lle.  Sachez  que  je 
»  deftine  à  me  fuccéder  celui  dont  le  choix 
»  aura  eu  l'approbation   la  plus  générale.  « 

Les  princes  partent,  voyagent  &  reviennent; 
Chacun  d'eux  eft  nanti  de  ce  qu'il  a  trouvé  de 
plus  précieux.  On  convoque  l'affsmblée  géné- 
rale du  peuple  ,  &  l'on  afîîj;ne  aux  quatre  frè- 
res, en  commençant  par  le  cadet,  &  remontant 
-à  l'aîné,  les  jours  où  ils  doivent  produire  leurs 
merveilles.  Le  plus  jeune  préfente  un  phénix; 
&  diiTerte  éloquemmem  fur  les  ouvrages  de  la 
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nature.  Le  fuivant  offre  la  Vénus  de  Praxitèle; 
6i  plaide  en  faveur  tle  l'art.  Le  troifieme  ap- 
porte les  livres  de  Zoroaftre  ,  dont  il  a  fait  la 
découverte ,  &  développe  les  prérogatives  de 
U  fcience.  Enfin  l'aîné  ramené  un  vieillard 
courbé  fous  le  poids  des  ans,  qui  a  rendu  des 
fervices  effentiels  au  fouverain  ,  à  la  patrie , 
&  qui  eft  encore  capable  d'en  rendre  ,  mais 
que  les  odieufes  intrigues  des  perfides  courtifans 
avoient  éloigné  de  la  cour  &  des  affairés.  Il  eft 
facile  de  deviner  la  décifion.  Le  roi  partage  dès 
ce  moment  l'empire  avec  Ton  fils  aîné,  &  prie 
le  rcipeftable  vieillard  de  les  conduire  tous 
deux.  Que  votre  fagejp  t  lîJÎ  àït.  -  il,  foit  notre 
guiJe  !  Ouvreti^  à  la  vertu  un  libre  accès  auprès 
du  trône.  Qu'elle  puijje  conflamment  y  trouver  la 
confiance  &  les  diftiniîïons  qui  lui  font  dues.  Ai» 
de:^- nous  à  écarter  le  voile  dont  la  modeftie  s'en» 
velcpfe  ,  à  la  tirer  des  humbles  afyles  oii  elle  aime 
à  fe  cacher  :  car  Ihomme  vertueux  fe  laijfe  vo- 
îonfiers  découvrir  p^ir  Chomme  vertueux  qui  le 
cherche. 

Il  n'y  a  certainement  rien  à  perdre  de  cet 
ouvrage;  mais  obligés  de  choifir  ,  nous  en  dé- 
tacherons le  parallèle  de  la  nature  &  de  l'art, 
tendant  à  donner  la  préférence  à  celui-ci.  Ce 
morceau,  qui  nous  paroît  très -digne  de  l'at- 
tention des  ledeurs ,  fera  connoître  la  manière 
de  penfer  &  d'écrire  de  l'auteur,  ainfi  que  le 
flyle  du  tradufteur. 

»)  Je  refpeéle  ,  j  admire  la  puiffance,  l'ordre, 
»)  la  fageffc  de  la  nature.  Je  lui  accorde  qu'il 
»>  n'eft  en  aucune  façon  au  pouvoir  de  l'art  de 
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«  rien  produire  de  nouveau  ;  que  tout  ce  qui 

»>  lui   eft  donné  fe  réduit  à  changer  quelques 

»  formes ,  à  imiter  ;  mais  il  n'eft  pas  queftion 

»  ici  d'oppofer  le  pouvoir  de  la  nature  au  pou- 

«  voir  de  l'art.  11  n'eft  pas  queflion  de  créer  ,  d'a- 

»  nimer;  il  eft  queftion  de  plaire.  Autre  chofe 

»  eft  l'exiftence  ,    autre   chofe  la  beauté  d'un 

»  objet.  Tout  ce  qui  nous  environne  eft  l'ou- 

»  vrage  de  la  nature ,  aufîi  fage  dans  la  moin- 

»  dre  de  Tes  produdions  que  dans  la  plus  grande  ; 

j>  mais  dans  cet  ordre  donné  des  thofes  ,  elle- 

II  même  a   voulu  que  les  unes  attiraffent  par 

If  le  charme  de  la  beauté  ,  que  d'autres  nous 

I)  repoudaffent  par  la  répugnance  qu'infpire  (on 

M  contraire  ,  &  que  la  plupart  nous  laifTafTent 

n  dans  le  calme  d'une  eniiere  indlftérence.  Les 

»  produôions   les    plus  révoltantes   pour    nos 

n  fens  n'en  font  pas  moins  fagement,  pas  moins 

M  admirablement  organifées.  Efl-ce  donc  que  le 

w  hideux  même  feroit  beau  ^  « 

»>  Peut -on  dire  que  la  nature  ait  fait  pour 
n  tous  les  tems,  pour  tous  les  lieux,  pour  tous 
»  les  fens ,  un  amas  fi  confidérLb'e  de  beautés 
w  que  fon  unique  but  dans  la  création  paroifle 
i>  n'avoir  été  que  de  chercher  à  recréer  l'hom- 
»  me  ,  à  le  charmer  ?  Pour  moi ,  je  ne  le 
»  trouve  point  û  commun ,  fi  prodigué  dans 
w  la  nature ,  ce  beau  propre  ,  non  à  exciter 
i>  dans  l'ame  des  émotions  fuperficielles  &  paf- 
»  fageres  ,  mais  à  la  pénétrer  toute  entière  de 
»  fentimens  profonds  &  durables.  Ces  fcenes 
»>  riantes  de  prés  fleuris,  de  claires  fontaines, 
«  de  valions  délicieux,  de  coteaux  fertiles,  les 
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w  rencontre- 1- on  même  dans  les  déferts  de  l'A- 
»  rabie?  Parcourez  les  fabies  brûlans  de  la  Ly- 
w  bie  ,  les  landes  arides  de  lEthiopie ,  Jes  ma- 
»  rais  de  l'afFreufe  Scythie.;  cherchez  dans  ces 
»  vaftes  contrées  les  beautés  que  la  nature  y 
»  étale.  Tranfportez  vous  dans  ces  régions  où 
»  l'art  n'a  pas  encore  pénétré.  Là  ,  au  milieu 
»  de  quelqu'un  de  ces  grands  bouleverfemens 
»)  dont  la  terre  conferve  par-tout  l'empreinte  , 
i>  au  milieu  des  rochers  embrafés ,  des  amas 
M  confufément  épars  d'une  maîiere  calcinée  & 
î>  fumante ,  parmi  les  marais  infcâ:s ,  les  terres 
î>  fangeufes  couvertes  de  .plantes  parafites  ou 
î>  empoifonnées  ,  en  bute  aux  vapeurs  peftiJen- 
»  tielles  qu'elles  exhalent  ,  aux  infamies  mal- 
w  faifans^  aux  reptiles  venimeux,  aux  bêtes 
»  féroces  qui  y  abondent,  contemplez, dans  les 
i>  regards  farouches  des  fauvagcs  habitans  de 
•»  ces  triftes  contrées ,  ce  charme  ,  cet  attrait 
»  tout-puiflant  S:  viâorieux  de  la  nature  aban- 
I)  donnée  à  elle-même.  « 

M  Non,  la  nature  n'a  point  tout  calculé  pour 
w  le  plaifir  de  l'homme  :  c'eft  à  l'art  qu'elle  a 
M  réfervé  le  foin  de  s'occuper  uniquement  des 
»  moyens  de  nous  plaire,  en  travaillant  fans 
»  relâche  à  notre  bien-être  par  l'augmentation 
»>  de  la  fomme  de  nos  plàifirs  &  la  diminution 
«  de  celle  de  nos  ^maux.  C'eft  Part  qui ,  de 
»  toutes  les  parties  du  monde ,  de  tous  les  re« 
»  gnes  de  la  nature.,  raffemble  Si  combine  les 
»  objets  les  plus  propres  à  nous  plaire  ;  il  écarte, 
»  il  bannit,  pour  ainfi  dire,  loin  de  nous  tout 
fi  ce  qui  pourroit  bieffer  notre  délicateffe ,  & 

n  porter 
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j)  porter  quelque  obftacle  à   Texercice  de  no- 

j>  trQ  fenfibilité.  Il  nous  tranfporte  par  un  effet 

»  de   fa  magie  dans   un   monde  nouveau  ,  où 

V  tous  iei  objets  font  faits  pour  nous  chsr- 
n  mer  :  c'eft  dans  la  nature  qu'il  les  prend  ; 
n  mais,  femblable  à  rabeilie  ,  il  ne  s'attache 
»  qu'aux  fl.^urs  pour  en  extraire  le  doux  nedar.« 

»  Nos  obligations  envers  la  nature  demeurent 

»  toujours  les  premières  &  les  principales.  Elle 

»  nous  donne  ce  que  l'art  ne  peut  jamais  nous 

»  donner,  la  vie,  le  fentiment  ;  mais  combien 

5>  le   peu  qu'elle   nous   accorde  ,  foit  pour   le 

«  fouîien,  foit  pour  l'agrément  de  la  vie,  na- 

5;  t  il  pas  befoin  de  l'intervention  ,  du  fecours 

»  de  l'art?  Le  créateur,  en  nous  donnant  l'in* 

îj  d'jfirie  en  partage ,  nous  a  accordé  la  jouif-' 

ï)  fance  de  la  nature  enriere  fous  la  condition 

i>  du  travail.  lettons  les  yeux  fur  l'eipace  que 

»  l'art  nous  a  fait  franchir.  Ceft  lui  qui  nous 

î>  a    tirés  des    forêts  où   les  hommes   erroient 

»  avec    les    bêtes  féroces ,  pour   nous   inviter 

V  aux  douceurs  de  la  vie  fociale  ;  c'eft  lui  qui 
»  nous  met  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  qui 
î>  nous  défend  contre  les  affauts  des  ennemis 
M  innombrables  dont  nous  fommes  affiégés;  c'efl 
»  lui  qui  nous  affervit  les  élémens.  Il  comman-; 
î)  de  ,  &  la  terre  obéid'ante  nous  livide  fes  fruits, 
>î  fe  couvre  d'hibitarions  commodes,  de  villes 
»  opulentes ,  nous  ouvre  fon  fein  pour  nous 
i>  abandonner  les  tréfors  qu'il  recelé.  Il  ordonne 

V  au  feu ,  cet  agent  terrible  &  falutaire  ,  'de 
M  fondre  les  métaux  ;  il  les  contraint  &  les 
»  plie  à  mille  formes  différentes,  il  les  confa- 
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»  cre  à  autant  de  ditFerens  ufdgcs.  11  rend  pîu« 
»  pur  l'air  que  nous  refpirons  ;  au  doux  mur- 
M  mure  des  eaux,  au  frémilTenient  du  feuillage, 
»  aux  mélodies  des  oifeaux  ,  il  mêle  des  fons 
M  plus  doux  &  plus  mélodieux  encore.  Il  or- 
M  donne  au  vent  d'enfler  les  voiles  pour  nous 
i>  frayer  une  route  nouvelle  :  le  navire  rapide 
»  fend  les  ondes ,  &  réunir  des  contrées  qui 
»  fembloient  être  réparées  par  des  barrières 
»  infurmontabîes.  Que  n'ofera-t-il  point  tenter 
n  dans  la  fuite  des  fiecles  ?  Quels  prodiges  nou- 
»  veaux  nos  neveux  ne  lui  verront- ils  pas  en- 
ï»  core  opérer  ?  Peut-être ,  peut-être  qu'il  vien- 
»  dra  un  tems  où ,  donnant  plus  d'adivité  à 
»  l'œil ,  il  femblera  rapprocher  de  nous  les  af- 
,»>  très  5  &  nous  dévoikra  un  monde  entier  d'ef- 
»>  peces  &  de  générations  nouvelles.  Que  fais-je? 
i>  En  raviffant  la  foudre  même  aux  mains  de 
n  Jupiter,  il  en  arm.era  celles  des  hommes,  trop 
»>  méchans  pour  ne  pas  abufer  d'un  don  aufîi 
»  funefie.  « 

»  Si  la  nature  femble  avoir  donc  fi  peu  fait 
M  pour  nous ,  ceû  qu'elle  pré voy oi^  l'art.  L'hom* 
»  me  ,  comme  délaiilé  par  l'une  ,  eft  reçu  en- 
»>  tre  les  bras  de  l'autre  pour  y  être  ranimé 
M  par  fa  chaleur  vivifiante  ,  nourri  &  élevé 
»  par  fes  foins.  Sans  ceffe  occupé  de  nous,  no- 
»  tre  bonheur  èû  fcn  unique  objet;  &  ce  n'efl 
V  qu'à  force  de  nous  rendre  meilleurs  ,  qu  il 
n  parvient  à  nous  rendre  plus  heureux.  C'eft 
n  en  adoucîfl'ant  nos  mœurs  qu'il  nous  difpofe 
w  aux  plaifirs  qu'il  nous  prépare  :  c'eft  eu  ren- 
»•  dant  notre  i'enfibilité   plus   a6live  qu'il  per-^ 
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»  feclionne  en  nous  le  goîu  du  beau  ;  mais  plus 
»  il  a  réuffi  à  l'épurer,  plus  il  s'eit  impofè  l'o- 
»  biigation  de  le  fatisfiiré.  De-là  cette  atten- 
u  tiorî  Cvontinuelle  à  prévenir  nos  defirs ,  à 
»  retiipHr  notre  attente,  à  la  furpafTer  même. 
»)  Faut-il  s'étonner  après  cela  ,  û  l'art  réuffit 
1)  plus  fou  vent  &  plus  fûrement  à  nous  plaire 
»  que  la  nature  méms  qu'il  imite?  Croyez- 
»)  vous  que  parmi  les  cinq  beautés  qui  fervi- 
.1»  renr  de  modèle  à  Zeuxis,  aucune  approchât 
»  de  la  perf.dion  de  Ton  Hélène,  qui  réunif- 
))  r.'lt  leurs  charmes  partagés  1  Cherchez  dans 
M  la  nature  ces  malles  lym  r.étriques  &  majef- 
5»  tueufes,  ces  colonnes  {veltes,  ces  voûres  har- 
i>  dies ,  ces  belles  proportions  que  vous  admi- 
n  rez  dans  un  renip'e  grec.  Le  ramage  bizarre 
»  des  oifeaux  vous  caufera  til  une  émotion 
»  aufTi  douce  que  les  accins  meiurés  &  har- 
»  monieux  du  chsntre,  qu'accompagnent  les 
»  accords  de  fa  lyre  ?  Quelle  contrée  dans  la 
»>  nature  égalera  la  richefTe  ,  l'enchantement  de 
M  celle  que  vous  dépeint  dans  fes  vers  l'iraa- 
•>  gination  du  poète  ?  « 

»  Mais  quelque  efprit  févere  s'offenfera  peut- 
»  être  d'entendre  toujours  parler  de  plaifir,  tan- 
»  dis  que  le  befoin  nous  alîiege  de  toutes  parts. 
j)  Helas  !  je  le  fais.  Mais  le  plainr  lui  même 
»>  n'efl:-il  donc  pas  un  befoin  ?  Condamnés  au 
»  travail ,  en  bure  à  tant  de  maux  ,  voulez- vous 
n  détourner  la  main  fecourable  qui  cherche  à 
»  fenier  de  quelques  fleurs  le  feniier  pénible  de 
V  la  vie  ?  Le  plaifir  eft  nécelTaire  à  l'homme , 
>»  &  l'art  efl  une  des  fources  les  plus  pures  da 
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»  plaifir.  Chaque  anima!  fe  plaît  dans  l'exercice 
i)  de  fes  facultés.  Le  cerf,  fans  être  lancé  , 
n  franchit  à  la  courfe  de  vaftes  efpaces  dans 
«  d'épaiffes  forêts  :  l'alouctte  quitte  un  paifibla 
_»  gazon  pour  s'élever  rapidement  dans  les  airs  , 
»  qu'elle  fait  retentir  au  loin  des  accens  de  fa 
«  .joie  :  le  fentiment  feul  de  fa  force  excite  le 
»  bélier  au  combat.  Rien  n'eft  plus  agréable  que 
»>  l'aâion  de  réveiller  fes  paflîons  &  de  les 
ij  mettre  en  jeu.  La  crainte  trême,  le  faififle- 
»)  ment,  la  terreur  plaifent ,  lorfqu'on  peut  les 
»)  éprouver  à  l'abri  du  danger.  Cependant , 
yy  combien  de  mortels  dont  la  vie  paifible  s  e- 
»  coule  fans  qu'ils  aient  jamais  été  les  témoins 
î)  d'aucun  événement  propre  à  exciter  de  ces 
w  vives  émotions  qui  nous  font  fentir  que  nous 
V  avons  un  cœur?  Mais  l'art,  en  parcourant 
»  tous  les  pays  &  tous  les  âges,  raflemble  de 
i)  toutes  parts  les  iujets  les  plus  propres  à  émou- 
«  voir  nos  âmes ,  pour  nous  les  préfenter  fous 
S)  le  point  de  vue  le  plus  frappant.  Il  donne 
«  à  l'inftant  qui  nous  faifit  dans  un  événement 
»  quelconque ,  une  permanence  qui  le  retrace 
»  fans  ceffe  à  nos  yeux  ;  il  fonde  tous  les  re- 
»  plis  de  nos  cœurs  ,  remue  tous  les  reports 
»  de  notre  fenfibilité,  &  procure  ainfi  à  l'hom- 
j>  me  la  jouilTance  la  plus  complette  de  lui- 
n  même.  « 

»  Encore  un  mot  en  faveur  de  l'art.  Le  beau 
j>  qu'il  nous  préf^nte  eft  bien  plus  fur ,  bien 
»  plus  déterminé  pour  nous  que  le  beau  de  la 
9)  nature.  Dans  chaque  ouvrage  de  l'artifle , 
p  fon  intention  peut  nous  être  connue;  nous 
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y>  pouvons   {avoir  jufqu'à  quel   point  (on  imi- 

»>  tation  approche  du  modèle,  ou  s'en  écarte; 

»  mais  raremenit    connoiffons  -  nous  l'intention 

»  du  créateur  dans  les  ouvrages  de  la  nature. 

»)  Pourquoi  a-t-il  peint  le  perroquet  de   cette 

«  couleur  plutôt  que  d'une  autre?  Aucun  fage 

»  n'en  dira  la  raifon  ;  mais  celle  qui  détermine 

»»  le  peintre  dans'  le   choix   des  couleurs  qu'il 

»  emploie  pour  en  retracer  l'image  ,  faute  aux 

»  yeux  :  c'eft  qu'il  a  voulu  peindre  le  perro- 

»>  quet.  Dans  les  ouvrages  de  l'art  nous  avons 

»  deux  données ,  le  modèle  &  l'imitation.  Dans 

j>  les   ouvrages    de   la   nature  ,    nous  n'avons 

»)  qu'une  donnée  :  c'eft  l'objet  lui-même,  dont 

»>  nous   ne  jugeons  jamais  que   relativement  à 

I»  notre  façon  de  voir,  de  fentir  &  d'être. « 

(  Journal  encyclopédique»  ) 
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Supplément  au  diSlîonnaire  de  phyjïque  ;  par 
M.  Si  G  AU  D  DE  LA  FoND  ^  profiffeur  de 
phyjique  expérimentale ,  membre  de  la  fùciété 
royale  des  fciencei  de  Montpellier  ;  des  acadé- 
mies d'Angers ,  de  Bavière ,  de  ValLidoUd  ,  de 
Florence,  de  Saint- Péte'shurg  ,  &c,  Tom.  V. 
A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente.  1782.  7/2  8vo. 
de  559  pag.  avec  %.  -Prix  5  liv.  broché, 
&  6  liv.  relié. 

A-j'accueil  favorable  que'Je  public  a  fait  à 
ce  diélionnaire  (*),  a  engagé  i'i?ureiir  à  le, per- 
fectionner ,  &  c'eft  ainfi  que  devroienr  agir 
tous  ceux  qui  voienî  leurs  premiers  efforts 
couronnés  par  des  fuccè'j.  Il  éfoit  échappé  à 
M.  Sigaud  de  la  Fond  quelques  articles  impor- 
tans ,  &  d'cutres  cmifîions  qu'il  defiroit  de  ré* 
parer  le  plus  promptement  poflible.  En  diffé- 
rant ces  addinons  jufqu'à  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  entier,  il  metroir  le  public  dans 
]a  inécefTite  d'acheter  cette  nouvelle  édition , 
comme  beaucoup  plus  compîette  que  la  pre- 
mière ,  &  le  conftituoit  ainfi  en  de  nouveaux 
frais.  11  a  donc  cru  de  Ton  devoir  de  procurer 
à  ceux  qui  ont  acquis  la  première,  tous  lis 
avantages  qu'ils  pourroient  trouver  dans  la  fe- 

C)  Voyez,  l€  journal  d'avril,    I731,  page  63. 
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conde  ,  en  publiant  le  fupplément  dont  il  eft 
ici  queftion  :  nouvelle  preuve  d'honnêteté,  d'au- 
tant plus  digne  d'éloges  ,  que  les  exemples  de 
brigandage  typographique    {ont  pJus  fréquens. 

Dans  les  quarre  premiers  volumes,  l'auteur 
s'étoit  interdit  les  articles  mathématiques  &  af- 
tronomiques  :  mais  on  lui  a  obfervé  que,  dans 
la  plupart  des  démonftrations  employées  pour 
établir  les  loix  du  mouvement ,  dans  celles 
dont  il  s'eft  fervi  pour  confirmer  les  principes 
de  la  mèchanique  ,  dans  quantité  d'articles 
concernant  les  propriétés  des  fluides  ,  il  n'avoit 
pu  fe  diîbenfer  d'ufer  d'exprefîions  mathéma- 
tiques ;  qu'il  étoit  impofîib'e  de  lire  cette  par- 
tie de  fon  ouvrage,  fans  avoir  l'intelligence 
des  termes ,  &  quelques  notions  fuperficielles 
de  géométrie  ;  on  lui  a  repréfenté  que ,  fi  fon 
diftionnaire  n'étoit  point  deftiné  à  ceux  qui 
font  leur  étude  de  Taftronomie  ,  le  phyiicien 
&  même  l'amateur  dévoient  néanmoins  être 
inftruits  des  principaux  phénomènes  céleftes, 
&  connoître  ]u(q\i'k  un  certain  point  les  dif- 
férentes parties ,  &  conféquemment  qu'il  feroit 
important,  pour  éviter  l'embarras  d'avoir  re- 
cours à  un  autre  ouvrage,  que  toutes  ces 
connoiffances  fe  trouvaffent  raffemblées  dans 
celui  ci. 

M.  Sigaud  de  la  Fond  n'a  donc  rien  négligé 
pour  traiter  ces  nouvelles  matières  d'une  ma- 
nière fatisfaifante,  fans  entrer  néanmoins  dans 
des  détails  trop  longs  &  trop  diffus,  utiles  feu- 
lement à  ceux  qui  fe  livrent  fpécialement  à 
rétude  des  mathématiques  &  de  l'aftronomie. 
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C'efl  pour  cela  qu'il  a  refait  quelques  articles 
déjà  traités   dans   les   premiers   volumes  ,  mais 
dans  lefquels  il  s'étoit  borné  à   de  fimples  dé- 
finitions, &  qu'il  en  a  inféré  ici  une  multitude 
qui  n'entioient    point  originairen/ent   dans  fon 
plan.  Ainfi  ce  fupplément  complette  le  di£lion- 
Haire  de  phyfique  ,  &    devient  indirpenfable  à 
tous  ceux  qui  ont  les  quatre  premiers  volumes. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de   dire  ,    que    ce 
tome  Ve.  eA  digne  à  fous  égards  de  ceux  qui 
l'ont  précédé ,   6l  û    nous   en  citons  quelques 
articles,  c'eit  moins  pour  donner  une  idée  de 
la  clarté ,  de  la  précifion  &  des  talens  de  l'au- 
teur, que  pour  nous  occuper  quelques  inftans 
des  matières  intéreflantes  qui  y   font   traitées. 
On  diflinguera  les  arîiciss  aberration,  acier ,  al- 
gèbre y  analyfe^  arithmétique,  aflronornie  ,  qui ,  cha- 
cun dans  leur  genre,  font  autant  de  petits  trai-; 
tés  particuliers,  faits  avec  le  plus  grand  foin»/ 
Nous  nous  arrêterons  un  peu   à  l'article  autom: 
mate  qui  offre  des  détails  curieux. 

»  On  défigne  communément  fous  cette  ex- 
»  preffion  ,  dit  l'auteur,  toute  pièce  de  mécha- 
»  nique,  qui  renferme  en  elle-même  le  prin- 
»  cipe  de  ks  mouvemens.  Dans  ce  fens ,  nos 
»  montres,  hos.  horloges,  plufieurs  fpheres 
»  mouvantes  qu'on  a  imaginées  en  difFcrens 
»)  téms  ,  font  autant  d'automates.  Il  en  efb 
j)  d'autres  d'un  genre  plus  parfait  ^  en  ce  qu'ils 
»>  repréfenrent  les  mouvemens  &  les  opéra- 
>)  tions  des  animaux.  On  diftingue  parmi  ces 
j>  derniers  ce  fameux  pigeon  ,  conftruit  an- 
»  ciennement  par  Jrchytas.  A  1  aide  d'un  ref- 
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»  fort  difpofé  avec  art ,  &  caché  dans  Tinté- 
»  rieur  du  corps  de  cet  animal ,  il  voloit  de 
w  la  même  manière  qu'un  pigeon  naturel;  il 
»  foutenoit  (on  vol  afTez  long-tems,  &  il  s'a- 
»  battoit  enfuite  fans  aucun  effort.  On  doit  en- 
»  core  ranger  dans  la  même  clalfc,  &  regarder 
»  comme  une  méchanique  bien  plus  induftrieu- 
»  fe,  cette  tête  d'airain  qui  avoit  la  faculté  de 
»>  prononcer  plufieurs  fons  articiilés.  Les  uns 
»  en  attribuent  la  gloire  à  Albert- le  -  Grand  , 
»  d'autres  la  rapportent  à  Roger  Bacon.  Le 
»  coq  de  l'horloge  de  Lyon  ,  ainfi  que  celui 
»  de  rhorloge  de  Strasbourg,  font  encore  deux 
»  automate?- très- curieux  du  même  gînre  que 
»  le  précédent.  Mais  les  p!us  furprenans ,  & 
»  en  méme-tems  ceux  qui  fuppofent  des  con- 
»>  noiiTances  plus  étend-jes  dans  la  méchani- 
»  que,  &  qui  ont  plus  coûié  de  travaux  à  leurs 
»  inventeurs,  (ont,  fans  contredit,  ceux  qui 
*f  font  fortis  de  nos  jours  des  mains  du  célèbre 
»  Vaucanforiy  qui  le  diftingue  encore  dans  ce 
w  genre  de  travail,  &  auquel  nos  luanufaftu- 
»  res  font  redevables  de  plufieurs  inventions 
n  également  popres  à  perfectionner  &  à  hâ- 
»  ter  la  main-d'œuvre.  « 

Ici  M.  Sigaud  de  la  Fond  fait  la  defcrip- 
tlon  du  fluteur,  du  ca-iard  &.  du  Provençal» 
ainfi  que  du  fameux  tableau  mouvant  du  P. 
Sébaftien  ,  qui  repréfentoit  un  opéra  en  cinq 
sftes  ,  &  n'avoit  que  16  pouces  4  lignes  d^ 
largeur,  13  pouces  4  lignes  de  ha^iteur,  & 
I  pouce  3  lignes  d'épailTeur.  A  la  fuire  de  cet 
article,  lauieur  examine  très -amplement  «ette 
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queftion  fi  long-tems  agitée  dans  Técole  ,  fi  U 
^principe  du  mouvcmunt  des    animaux  ejî  un  prin- 
cipe fpirhw.l^  ou  un  fimpU  principe  méchanique.  U 
met  Tes  lecteurs  au  fait  des  argumens  des  deux 
partis,  &  femble  pencher  pour  le  premier.    II 
faut  convenir  que  nombre  de  faits  peuvent  lui 
fervir  de  preuves ,  &  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  deux    qu'il    cite.   Il    garantit  le 
premier  fur  le  rénioigtîage  d'un  homme   d'une 
probité   reconnue,  &  incapable  d'en   impofer. 
»  Trois  chiens,    dit -il,   deftinés  à  tourner 
n  ahernativement    la    broche    dans    la    cuifine 
n  d'une  communauté  ,  s'acquittoient  depuis  long- 
w  tems ,    à   leur  tour  &  fans  difficulté  ,    de  ce 
M  pénible  exercice.  Deux  s'échappèrent  un  jour , 
î>  &   particulièrement  celui    qui    éroit   d^j^fer- 
w  vice;  le  troifieme,  qui  n'avoir  rien  à  faire, 
n  fe    tenoit    tranquillement   couché    devant  Je 
»  feu.    Lorfque  le'fouper  fut  à  la  broche,  & 
»;  qu'il  fallut  envoyer  le  tourneur  à  fon  pofte, 
»  le  cuifinier  Tappella  inutilement  pendant  quel- 
>»  que  tems.    Laffé   de    l'appeller ,    il  prit   fon 
I)  parti ,   &  \'oulut  faire  tourner  celui   qui  fe 
»  trouvoit  à  fa  difpofition.    L'animal,    mécon- 
«  tent  de  ce  qu'on  violoit  ainfi  la  loi  qui  affu- 
»  roit  fon  repos ,  fe  révolta  contre  fon  maître  ,> 
»  le   irjordit   &    prit  la  fuite.   Grande  rumeur 
M  dans   la  cuifine.    Quelques  perfonnes   entre- 
n  rent  &  furent   témoins  des  plaintes  du  cui- 
»  fmier.    Mais   tandis   que    chacun   faifoit    ion 
Il  commentaire  fur  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer, 
M  on   Vît  arriver  le    délinquant ,    qui   chafToit 
M  devant  lui  6i  qui  ranienoît  à  coups  de  dents 
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»  Tauteur  de  la  querelle,  qui  ne  fe  fit  point 
n  prier  pour  prendre  Ton  pofte  &  faire  fon  fer- 
»  vice.  « 

Le  fécond  fait  ,  rapporté  par  M.  Sigaiid  de 
la  Fond  ,  eft  dû  à  M.  de  BoufTanelle ,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Beau- 
villiers.  "En  1757  ,  un  cheval  de  la  compagnie, 
»  hors  d'âge,  très-beau  6l  du  plus  grand  feu, 
»  ayant  tout-à  coup  les  dents  ufées ,  au  point 
j>  de  ne  pouvoir  plus  mâcher  le  foin  &  broyer 
5>  fon  avoine,  fut  nourri  pendant  deux  mois, 
»>  &  l'eût  été  davantage,  fi  on  l'eût  gardé, 
»>  par  les  deux  chevaux  de  droite  &  de  gau- 
»  che  qui  mingeoient  avec  lui.  Ces  deux  che- 
j>  vaux  tiroient  du  râteilier  du  foin  qu'ils  mâ- 
î>  choient  &i  qu'ils  jettoient  enfuite  devant  le 
»>  vieillard.  Ils  en  ufoient  de  même  pour  l'a- 
I»  voine,  qu'ils  broyoient  bien  menue,  &  met- 
V  toient  devant  lui.  C'eft  ici ,  ajoute  M.  de 
»>  BoufTaneile ,  robrervation  &  le  témoignage 
>»  d'une  compagnie  entière  de  cavalerie  ,  offi- 
»  ciers  &  cavaliers.  « 

Bière,  ca^téfianifme  ,  caîaUpfie  ,  cave  ^  chaleur 
animale  ,  cimetière ,  comètes  ,  conftellations  ,  eudîo' 
mètre  ,  frayions  ,  céometrie  ,  Jupiter ,  Mars  ,  Mer- 
cure^ &c.  font  autant  d'articles  dignes  d'atten- 
tion. L'on  verra  avec  plaifir  celui  qui  cil  in- 
titulé :  MeJJîer.  C'eft  le  nom  d'une  nouvelle 
conftellation  fabriquée  par  M.  de  la  Lande  ,  à 
l'occafion  de  la  comète  obfervée  en  1774,  dans 
une  partie  du  ciel  où  il  fe  trouvoit  un  grand 
nombre  de  petites  étoiles  qui  n'avoient  encore 
aucun  nom.  n  Ce  font  ces  étoiles  fparfiles  ou 
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»  informes,  dit  M.  Sigaiid  de  îa  Fond,  fituées^ 
i>  entre   Caffiopéc ,  Céphée  &  la  Giraffc  ^  qu'il  ^a 
»>  plu  à  M.  de  la  Lande   de  raffembier  fur  les 
>x  nouveaux  globes  céleftes  qu'il  vient  de  pu- 
3>  blier ,    &   de  confacrer   à  la   gloire  de   fou 
Il  ami    M.    Meflier,  fi  digne  de  cet  homm.ige 
»  par  Çqs  travaux   infatigables,   &   les    décou- 
»  vertes  précieufes  dont  il  a  enrichi   l'aflrono- 
n  mie.  Tout  le  monde   applaudir   dans  le  rems. 
»  à  cet  hommage,  &  le  P.. Bofcovich  lui-même 
»  ne  ^t  point  difficulté,  lorfqu'il  vit  cette  nou- 
»•  \q\\q  coni^ellatioii  ,    de  lui    donner    fa  fanc- 
»>  tion  ,  par  ce  beau   dlfdque  latin  qu'il  écrivis 
»  au-deflbus  : 

a»  Sidéra  non  mejjes  ^  JrleJJer'ius  ijîe  tvetur  i 

9»   Certè   erat  ille  fuo  dignus  ineJJ'e  polo,  «c  « 

L'auteur  traite    de  la    manière   la  plus  fatîs- 
faifante  les  articles  œil  (  phénomène  phyfique  ), 
parallaxe  ,  paffage  ,  phofphore  ,    planètes  ,    plantss 
&L  pompes.  Nous  nous  arrêterons ,  dans  ce  der- 
nier   article,  à  deux  points,  qui  regardent  la? 
machine  établie  prèi  de  Chaillot  par  MM.  Per- 
rier,  &   celle  dont  nous  devons  la  découverte 
à  M.  Vera.  »  En  1680, 'il  parut  un ^ périt  ou- 
»  vrage  de    M.  P:ipin  ,  alors  profefleur  de  ma- 
»  thématiques  dans   l'univerfiré    de  Marbourg,. 
i>  touchant    plufieiirs  machines  nouvelles  qu'il 
«  avoit  inventées,  &   parmi  lefqueHes  il   pro- 
»  pofoif  la  conilru£tion  d*une  nouvelle  pompe» 
V  dont  les  piixons  feraient  mis  en  mouraînenr 
M  par  la  vapeur  de  l'eau  boi'illanre ,   sheTnati- 
w  veni.^nc  dilarée  &  conderJce..  Cette  niEiiiefô 
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I»  d'élever  l'eau,  imaginée  Si  publiée  dès-lors, 
»  fut  propofée  encore  depuis  ,  &l  même   exé- 
>•  cutée  par  M.  Daielme,  qui  fît  voir  en   1705 
»  à  Tacadémie  des  fciences  une  machine  ,  par 
V  laquelle   il   faifoit   jaillir  l'eau  à  une   grande 
w  hauteur  ,   fans    employer    d'autre    puiffance 
»  que  le  rtfTort  de  cette  vapeur  dilatée  par  le 
»>  (<ùu.  Enfin  ,  les  Anglois  ufant  de  ce  principe, 
»  &   peut-être  de  l'application  qu'on  en  avoit 
»  déjà  faite  (car  M.  Papin  etoit  de  la   fociété 
»  royale,  &  fon    ouvrage    étoit   public  )    en 
»  firent  une  pompe,    qu'ils   employèrent  avec 
»  fuccès  dans  ies  travaux   publies,  &  que  nous 
»  avons  nous-mêmes  imitée.  Ceft  parle  moyen 
»»  de   cette  admirabie    machine   qu'on  delTeche 
w  les  mines   de  Condé  en    Flandres.  C'efi  en- 
»>  core   par  une  nînclTifle  de   cette  efpece  ,  que 
»   MM.   Perrier   font  aftuellement   conf^ruire  à 
y»  Paris,  qu'on    fe  propofe  de  fournir  de  l'eau 
»  à  plufieurs    quartiers  de  cette  grande   ville, 
»  &  per Tonne  n'efl  plus  en  état  que  ces  habi- 
it  les    entrepreneurs   de  conduire  une  aulîi  belle 
»  entrcpTife.  «  M.  Sigaud  de   la  Fond    renvoie, 
pour  une  ample  defcription  de  cette  machine  , 
3  V Archite^îure  hydraulique  de   M.  Béîidor  ,   &  il 
fe  contente   de   décrire  ici   une  application   du 
même   principe  ,  dans   une    machine    beaucoup 
plus  fimpîe  ôi  fans  pilions  ,  ingénieufement  ima- 
ginée par  M.  l'abbé  Noiiet. 

Il  donne  beaucoup  plus  d'étendue  à  ce  qui 
concerne  rj-nvetuion  de  M'.  Vera,  &  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  ,  qu'on  doit  la  regarder  cO'7i- 
uae  'ùïi  fervice  très-imnorrant  rendu  à  l'huma» 
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nité.  Il  eft  cerfain  que  ,  de  tous  les  moyens 
connus  pour  élever  l'eau  à  une  très-grande  hau- 
teur ,  &  l'élever  à  un  très-grand  volume  ,  la 
pompe  à  feu  mérite ,  fans  contredit ,  la  préfé- 
rence. Mais  comme  fa  conftru^lion  eft  coûteu- 
fe ,  il  eft  une  multitude  de  cas  oii  l'on  ne  fau- 
roir  l'employer  ;  elle  eft  plus  particulièrement 
deftinée  à  des  ouvrages  publics  ,  qui  peuvent 
dédommager  des  frais  immenfes  qu'elle  occa- 
fionne.  Les  particuliers  ont  donc  «té  obligés  juf- 
qu'à  préfeîit  de  (e  contenter  de  pompes  ordi- 
naires ,  qui  ne  peuvent  élever  l'eau  qu'à  des 
hauteurs  très-bornées ,  &  entraînent  après  elles 
des  dépenfes  affez  confidérables  de  conftrudion  , 
d'entretien  &  même  de  fervice.  On  ne  peut 
donc  avoir  trop  d'obligations  à  l'homme  iqduf- 
trieux  qui  nous  fournit,  dans  une  feule  corde 
fans  fin  ,  le  moyen  de  monter  en  très-peu  de 
tems  un  très-grand  volume  d'eau  à  une  hauteur 
plus  cor.fidérable  que  celle  à  laquelle  une  pom- 
pe ordinaire  peut  atteindre.  Cette  machine  très- 
fimple  &  très-peu  difpendieufe,  que  M.  Sigaud 
de  la  Fond  ,  a  fait  graver  dans  ce  5e.  volume 
de  fon  didlionnaire,  a  été  approuvée  par  l'aca- 
démie des  fciences,  &  les  curieux  font  allés  en 
foule  la  voir  chez  M.  Vera  fon  auteur ,  em- 
ployé dans  le  fervice  de  la  pofte.  Comme  nous 
avons  eu  occafion  de  parler ,  dans  le  tçms ,  de 
la  découverte  de  M.  Vera ,  nous  nous  difpen- 
ferons  de  donner  ici  la  defcription  de  la  ma- 
chine qu'il   a   inventée  (*). 

(*)  Voyez  le  journal  de /emer ,  17«2|  page  3^6,  vi 
celui  de  juin  ,  pag.  ^44, 
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Les  commifTiires  nommés  par  l'académie  pour 
lui  rendre  compte  de  cetre  ingénieufe  machine, 
avoient  dit  dans  leur  rapport  :  »  On  trouve  fa- 
w  cilement  la  caufe  qui  fait  monter  l'eau  avec 
»  la  corde.  Il  faut  pour  cela  fe  repréfenter  la 
»>  corde  comme  formant,  à  raifon  de  Tes  afpé- 
»  rites,  une  efpece  de  chapelet  fur  lequel  s*ap- 
»  puie  une  première  couche  d'eau  ;  de  proche 
n  en  proche  fuccedent  plufieurs  filets  ou  an- 
»  neaux  fluides  qui  adhèrent  les  uns  aux  au- 
»  très  en  vertu  de  leur  vircofité.  «  M.  Sigaud 
de  la  Fond  ,  cbferve  avec  raifon  que  ces  Mef- 
fieurs  ne  prennent  fans  doute  point  cette  ex- 
preflion  à  la  rigueur ,  &  qu'ils  entendent  ici 
par  vïfccjltè  ce  que  les  chymifles  appellent  aff.- 
nhè  d' agrégation,  OU  plus  iimplement  attraé^ion 
réciproque. 

Les  mêmes  commiflaires  ont  cru  que  cette 
machine  pourroit  encore  être  perfedionnée. 
»  Ce  ne  fera  fans  doute  pas  ,  remarque  judi- 
»  cieufement  M.  Sigaud  ,  pour  la  fimplicité  de 
»  fa  conftruflion  ;  ce  fera  donc  pour  augmen- 
M  ter  le  produit  de  l'eau  qu'elle  fournir.  Or , 
5>  le  moyen  le  plus  fimple  &  le  plus  propre 
»>  à  produire  cet  effet,  c'efl  fans  contredit  de 
»  multiplier  les  cordes;  éi  il  eft  démontré, 
»  par  l'expérience  ,  qu'en  doublant  la  corde  , 
î>  le  produit  eft  prefque  double  de  celui  que 
»  l'on  obtient  par  une  feule  corde.  On  dou- 
»>  b!e  la  corde  ,  en  faifant  creufer  deux  gor- 
i>  ges  parallèles  fur  chacune  des  deux  poulies 
»  def^inées  à  les  recevoir,  &.  les  deux  cordes 
«  indépendantes  Tune  de  l'autre  font  parallèles. 
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»  &  ne  doivent  être  éloignées  que  d'un  peo 
»  plus  de  la  grandeur  de  leur  diamètre.  Dans 
»  ce  cas  ,  ofi  voit  un  cylindre  d'eau  qui  s'élève 
»>  entre  les  deux  cordes  parallèles.  Mais  fi  ce 
»  moyen  devient  avantageux  par  la  plus  grande 
»  quantité  d'eau  qu'il  fournit,  il  ne  faut  pas 
»  imaginer  qu'on  retireroit  un  grand  avantage 
»  de  multiplier  encore  les  cordes,  comme  il  a 
n  plu  à  quelqu'un  de  le  faire ,  dans  un  petit 
»  modèle  que  j'ai  eu  occafion  de  voir.  Avec 
»  un  peu  p'us  de  connoifTance  de  la  méchani- 
»  que  &  des  loix  de  l'hydroftatique  ,  l'auteur 
i>  de  cette  machine  auroit  fu  qu'en  faifant 
w  monter  ainfi  plufieurs  cylindres  d'eau  en  mê- 
»  me  tems ,  la  puiffance  a  d'autant  plus  de 
»  charge  à  (outenir.  S'il  ne  s'eiî  pas  apperçu 
»  d'une  grande  différence  dans  le  joli  petit  mo- 
»  dele  qu'il  a  fait  faire,  parce  que  ces  coîon- 
»  nés  d'eau  ayant  très-peu  de  hauteur  ne  lui 
»>  ont  pas  fait  éprouver  beaucoup  plus  de  ré- 
M  fi(^ance ,  il  n'en  feroit  pas  de  même  s'il  vou- 
»  loit  faire  conftruire  cette  machine  en  grand, 
M  &  monter  leau  à  une  hauteur  de  30  à  40 
»  pieds  ;  &  elle  deviendroit  encore  bien  plus 
»  grande  ,  s'il  s'agiflbit  de  la  faire  monter  plus 
»  haut.  C'eft  ainfi  qu'on  abufe  fou  vent  des 
»  meilleurs  moyens  ,  &  qu'on  dégoûte  Je  pu- 
»  blic  des  meilleures  pratiques ,  par  les  mau- 
»  vaifes  applications  que  l'ignorance  des  prin- 
»  cipes  en  fait  faire.  De  toutes  les  cordes 
»  qu'on  emploie  pour  le  fervice  de  cette 
>»  machine ,  il  n'en  eft  pas  de  préférables  à 
^  celles    de   fpartè    qu'on    fabrique   dans    une 
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»  manufafture,  établie  rue  Popincourt ,  fauî^» 
»  bourg  S.  Antoine  ,  à  Paris  :  elles  réfiftenî 
»  bien  mieux  à  l'eau  que  les  cordes  ordinaires 
»  faites  avec  le  chanvre  ,  &  elles  font,  outre 
1)  cela  ,  bien  moins  chères.  « 

On  trouve  dans  ce  fupplèment ,  une  notice 
de  la  nouvelle  planète  de  M.  Herfchel,  dont 
nous  avons  donné  les  calculs  dans  notre  jour- 
nal (*).  Enfin  il  n'y  a  rien  de  curieux,  de 
nouveau,  d'inréreffant ,  dans  la  phyfique  ter- 
reftre  ou  cé!efte  ,  dont  on  ne  puiffe  fe  flatter 
d'avoir  une  idée  fuâi'ante,  en  joignant  ce  5e. 
Volume  aux  autres  ouvrages  de  M.  de  la  Fond, 

On  y  trouve  aulîî  la  notice  d'un  nouveau 
pyromerre  de  M.  Rouland  ,  neveu  de  l'auteur, 
&  qui  corTimence  à  fe  dirtinguer  dans  la  mê- 
me carrière  par  des  cours  publics  de  phyfique. 
Nous  apprenons  ,  avec  regret  ,  que  M.  Sigaud 
de  la  Fond  ne  fe  propofe  plus  de  continuer 
Tes  leçons  de  phyfique;  mais  il  ne  s'occupera 
pas  moins  des  expériences  &  des  recherches 
qui  lui  ont  mérité  parmi  les  phyficiens  une  ré* 
puration  diftinguée. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  ce  volume 
relativement  à  l'air  que  les  plantes  refpirent 
ou  laiffent  échapper,  &  des  qualités  de  cet  air, 
relativement  aux  circa^ftatices  dans  lefquelles 
il  s'en  échappe.  M.  de  la  Fond  a  répété  & 
varié  ces  expériences,  &  on  en  trouve  ici  le 


(*)  Ju'îlet  ^    1781,    F^g.  251  i   décembre  y  pag.  345^ 
viars  ^  17S2,  pag.  3C3. 
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réfultat.  On  favoit  depuis  long-tems  que  les 
végétaux  de  toute  efpece  abforbent  une  por- 
tion de  la  maffe  d'air  atmofphérique  dans  la- 
quelle ils  végètent.  L'anatomie  des  plantes  faite 
par  Malpighi;  les  expériences  du  do6ïeur  Haies, 
confignées  dans  (a  Statique  des  végétaux ,  ne 
laiffoient  aucun  doute  à  ce  fujet  :  on  favoit, 
ou  au  moins  plufieurs  célèbres  naturaliftes  pen- 
foient  que  cer  air  n'étoit  pas  entièrement  ab- 
forbè  ;  qu'une  partie  fe  reportoit  dans  l'atmof- 
phere  ;  5:  que  fi  les  végétaux  ont  une  manière 
qui  leur  foit  propre  d'infplrer  l'air  atmofphéri- 
que ,  ils  en  ont  également  une  d'expirer  ou 
de  reftituer  une  portion  de  cet  air.  Mais  on 
ne  connoidcit  pas  les  qualités  de  cet  air  rendu 
parles  planres  ;  c'eft  le  doéleur  Ingen-Houfz 
qui  nous  donna  fur  cet  objet  une  fuite  ^d'ex- 
périences faites  avec  le  plus  grand  foin ,  & 
bien  propres  à  piquer  notre  curiofité.  On  les 
trouve  confignées  dans  un  excellent  ouvrage 
qu'il  publia  en  1780,  intitulé,  Expériences  fur 
les  végétaux  ,  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  journal  (*)  ;  ce  qui  détermina  le 
dofteur  Ingen  Houfz  à  fe  livrer  au  travail  dont 
il  s'agit,  ce  fut  fui-tout  une  obfervation  rap- 
portée par  le  dodeur  Prieftley  ,  célèbre  par 
ies  expériences  de  l'air  fixe  ;  il  nous  apprend 
que  la  végétation  d'une  plante  devient  plus 
vigoureufe  dans  un  air  putride  &  incapable 
d'entretenir    la   vie    d'un    animal,    &    qu'une 


C)  VoUmc  à'aeùtj  170I ,  jjagc  39  &  fuivantes. 
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plante  renr^rniée  dans  un  vafe  plein  d'air  de- 
venu mal-diin  par  la  flamme  d'une  chandelle  , 
rend  à  cet  air  fa  pureté  primitive  &  la  faculté 
d'entretenir  la  flamme. 

Ce  phénomène  préfente  deux  conclufrons 
qu'il  n'eût  pas  été  facile  de  prévoir  aupara- 
vant :  i^.  qu'une  plante  fe  nourrit  en  partie 
des  émanations  méphitiques  renfermées  dans- 
une  malTe  d'air  détérioré  ,  foit  par  la  refpira- 
tion  animale  ,  foit  par  le  phlogiflique  furabjn- 
dant  qui  fi  porte  habituellement  dans  la  maire- 
de  l'atmorphere,  puifqu'elle  végète  mieux  dans 
\xx\  vàt  \\-\UOLk  de  ces  émanations,  que  dans 
cette  maffe  d'air  pur  :  2^.  que  la  plante  pre- 
nant dans  cet  air  la  porrion  qui  convient  le 
mieux  à  h  nourriture  ,  le  purifie  ,  le  débar- 
ralTe  de  ces  émanations  dangereufes  qui  le  ren- 
dent infalubre  &  moins  propre  à  la  refpiration 
animale  ,  puifque  l'air  que  la  plante  expire  & 
qui  étoit  mal-fain ,  lorfqu'elîe  s'en  eil  emparé  , 
efl  rétabli  dans  fa  pureté  primitive. 

Telle  ert  donc  l'harmonie  qui  fe  trouve  en- 
tre le  règne  animal  &  le  règne  végéta).  Ce 
dernier  efl  continuellement  employé  à  prépa- 
rer ,  à  élaborer  &  à  donner  à  l'air  atmofphé- 
rique  le  degré  de  falubrité  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  l'entretien  de  la  vie  des  animaux  , 
&  ceux-ci  fe  débarrcfflent  dans  la  mafle  gêné» 
raie  de  l'air  d'une  quantié  d'émanations  dan- 
gereufes ,  qui  fervent  à  l'entretien  ,  à  l'accroif- 
mint  de  la  vëgétarioii.  On  voit  donc  ici  les 
animaux  fournir  aux  plantes  un  air  mal-fain 
q..i    leur   efl  propre,  6i  celles  ci  fournir  aux 
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animaux  l'air  falubre   qui  leur  eft  nécefTaire. 

Mais  la  véritable  caufe  de  la  purification  de 
l'air  par  l'intermède  des  plantes,  eft  dans  les 
rayons  bienfaiTans  du  foleiî  ;  les  plantes  éclai- 
rées par  la  lumière  de  cet  aftre ,  tranfpirent 
un  air  falubre  au  Tuprême  degré  ,  un  air  par- 
faitement analogue  à  celui  que  le  do<5leur  Prief^- 
ley  appelle  air  déphlûgïjîiqué ,  &  que  d'autres 
appellent  ûir  pur  ^  air  vital;  les  plantes  ver- 
fent ,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  une  efpece 
de  pluie  abondante  de  cet  air  vital  &  dépuré, 
lequel  venant  à  fe  répandre  dans  la  maiTe  de 
ratmofpher^  ,  la  purifie  &  la  rend  plus  falu- 
bre. Mais  cQtXQ  opération  falutaire  à  l'homme 
&  aux  animaux  ,  ne  commence  que  quelque* 
tems  après  que  le  foleil  s'eft  élevé  fur  notre 
horizon.  Au  refte  ,  nous  avons  parlé  de*  ces 
expériences  en  rendant  compte  de  l'ouvrage 
de  M.  Ingen  Houfz.  Mais  nous  les  rappelions 
à  l'occafion  du  dernier  ouvrage  de  M.  Sigaud  de  la 
Fond,  qui  les  a  répétées,  &  qui  y  a  ajouté 
des  circonilances  remarquables  dans  le  volume 
que  nous  venons  d'annoncer ,  &  qui  en  pro- 
fite fur- tout  pour  avertir  ceux  qui  font  trop 
d'ufage  des  fleurs,  qu'il  y  a  un  danger  réel  à 
fe  renfermer  dans  les  émanations  qu'elles  four- 
îîiffent,  fur-tout  à  l'ombre. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de  littéra" 
ture  ,  des  fciences  &  des  arts  ;  Journal 
de  Paris.) 
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Jakob  Jonas  Bjoernftaohis,  profeiTors  der  Mor- 
genlaendifchen  fprachen  zu  Lund  Briefe  auf 
feinen  auflaendifchen  Reifen  ,  Ô:c.  Lettres  de 
M,  BjOERNSTAOHL  ,  profejfeur  des  langues 
orientales  à  Lund ,  aJrejffees  pendant  le  cours 
de  [es  voyages  dans  les  pays  étrangers  ,  à  M, 
Gjoerwell  3  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde  à 
Stockholm  ;  traduites  du  fuédois  en  allemand  ^ 
par  Mrs.JusT-ERNST  Groskurid  &  ChriS" 
tiaN'Henri  Groskurd.  Seconde  panie  du 
Jîle.  -vol.  contenant  les  lettres  écrites  de  Suiffè  ^ 
d'Allemagne  ,  de  Hollande  &  d'Angleterre.  A 
Rûftock  &  à  Leipzig,  chez  Koppe_,  178 1. 
In-Svo.  avec  privilège  de  1  eledeur  de  Saxe. 

J-J  A  divine  providence  ayant  difpofé  du  pre- 
mier tradufteur  de  ces  lettres  en  allemand,  M. 
JuilErnft  Groskurd,  mort  îe  30  juillet  1780, 
à  Moorgard  près  d'Aarhuus  ,  âgé  de  3  i  ans  , 
précepteur  des  enfsxis  du  baron  de  Gulden- 
krone ,  miniflre  du  roi  de  Danemarc  ;  foa 
frère,  M.  Chriftian  Henri  Groskurd,  re(5leur  du 
collège  de  Straifund,  s'eft  chargé  d'en  pourfui- 
vre  la  verfion  ,  fur  laquelle  nous  continuerons 
d'en  rendre  compte.  Les  lettres  originales  font 
intitulées  en  fuéJois  :  Refa  til  Frankrike ,  Ita^ 
lien'^  Swdt^  ,  Tyskland ,  Holland  ,  Angland , 
Turkiet  och    Grekeland ,    beskrivèn    af  och   efter 
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Jacob  Jorias  Bjoernjlaohl  ^  oflcrlaendska  ock  Grâ- 
kiska  Spraokens  ,  P^<^fiJP>'^  ^  Lund ,  ledamot  af 
konoliga  vetenskaps  faetskapet  i  Upfala  ,  ock  koii- 
gifga  ant'iqmuts- Societaen  i  London  ,  famt  corref- 
pondent  af  kengliga  vittcrhets-academien  i  Paris  , 
m.  m.  Efter  des  Doed  Ut^ifven  af  Cari  Chriflo" 
phcr  Gjoerwel  ,  kongUg  biblïothtcarie.  Stockholm 
tryckt  hos  Anders  Jacob  NoTûJîroem  lySo ,  j  par- 
ties ^  la  première  de  584  p^g. ,  la  féconde  de 
251  ,  la  3 me.  de  284.  Chacune  eil  ornée  d'une 
préface  de  M.  Gjoerwell  ,  qui  nous  y  informe 
que  les  manufcrirs  de  M.  Bjoernflaohl  ,  con- 
cernarît  Tes  voyages ,  font  confervés  en  partie 
au  château  de  Goerwseln  en  Uplande ,  appar- 
tenant au  baron  de  Rudbeck ,  maréchal  de  cour, 
père  du  baron  Charles-Frédéric  de  Rudbeck, com- 
pagnon des  voyages  de  M.  BjoernOc'^olh  ,  pen- 
dant les  neuf  premières  années  des  douze  qu'ils 
ont  duré  ;  &  en  partie  à  Fera  près  de  Conf- 
tantinople  ,  dans  la  chancellerie  du  minière  de 
Si\eà2  à  la  Porte,  où  ils  ont  été  dépofés  par 
M.  Dtbon  ;  conful  de  Suéde  à  Saionique,  lieu 
de  la  mort  de  M.  Bjoernftaohl,  pour  être  de-là 
tranfportés  en  Suéde.  En  attendant  la  commo- 
dité de  les  y  envoyer,  M.  BIcmberg  ,  aumô- 
nier de  TambafTade  de  Suéde,  en  a  fait  pafTer 
des  copies  à  M.  Gjoerwell  ,  par  la  pofte  qui 
part  tous  les  1 5  jours  de  Conftantinople  pour 
les  pays  chrétiens. 

M.  BjoernttaohI  étoit  né  en  1731  à  Ro- 
tarbo  ,  paroiffe  de  Naeshulta  en  Sudermanie  , 
où  fon  père  ,  après  avoir  été  bas-officier  dans 
un  régiment,  s'éioit  retiré  avec  le  brevet  d'en-; 
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feigne ,  &  receyoit   ure  pef'te  penfion  d'inva- 
lide de  la  maifon  de  Wadi^ena ,  ancien  monaf- 
tere  converti  en   horpice   pour  d'anciens   mili- 
taires. Le  jeune  Bjoernftaolil  lutta  contre  l'in- 
digence pour    parcourir  fes   études    d'abord  ,  à 
Strengnaes  &  enfuite  à  Upfal  ,  où  il  s'adonna 
particulièrement  aux  langues  orientales,  &  paiTa 
maître    en    1761.    Son   mérite    fut   aflez    long- 
tems  négligé,  jufqu'à  ce  qu'en  1763  ,  il  publia 
la  première    partie  de    (on    Decalogus  hebraicus 
ex   arabica   diaUSlo  illujîratus.    Etant  entré   chez 
le  baron  de  Rudbeck,  maréchal   de  cour  ,  en 
qualité  de  gouverneur ,  il  entreprit  les  voyages 
dans  les  pays  étrangers  en  1767  avec  fes  deux 
fils ,  dont  un  retourna  bientôt  à  la  maifon  pa- 
ternelle^  &   l'autre  alla  avec  fon  Mentor  juf- 
qu'à Londres.  La    placî   d'adjoint  à  profeffeur 
des  langues   ori':^nfales  à  Upfal   étant   venue  à 
vaquer  ,    le  roi,   qui   étoit  à  Paris  en   1771  , 
témoin  de  la  réputation  que  M.  Bjoernftaohl, 
alors  à  Naples ,    avoir  laiffée   dans  les  acadé- 
mies   &    dans    lis    bibliothèques  ,    daigna    l'y 
nommer,  lui  conféra  en  1776  la  place  de  pro- 
fcffeur- extraordinaire  en  philofophie,  en  méme- 
tems  qu'elle   lui  ordonna  de  voyager  en  Tur- 
quie ;  le  nomma  en    1779,  profeffeur  des  lan- 
gues orientales  &  grecque  à  Lund,  &  lui  en- 
voya alors  pour  Taider  &  l'accompagner  dans 
fes  voyages   le  favant  iM.  Norberg  ,   qui  n'ar- 
riva à   Conflantinople   qu'au  moment  que  M. 
Bjoernftaohl  mourut  à  Salonique  le   12  juillet 
de  la  même  année  1779. 

M.  Bjoernflaohl  avoit  les  yeux  bleus,  clairs 


^1     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

&  pénétrans,  Tair  fain  ,  la  conftiiution  robufte  ^ 
&  toiire   la   pliyTionoaiie    d'un   homme  capable 
île  fupporter    les    fatigues  à^s  voyages  ;    c'eft 
pourquoi    M.  Lavarer    lavoir    prié    de  foiifFrir 
qu'il  le  deiïinât  pour  avoir  les  vrais  traits  d'un 
voyageur.    Il  portoit  avec   lui  un  poëme  grec 
de  Ta  compofuion  ,  &  une  dilTertation  en  beau 
latin,  pour  au  beCoin  lui  tenir  lieu  de  recom- 
mandarion  auprès    des    favans   :   il   écrivoit    en 
françois  facilement,  &  parloir  italien  aifément  ; 
•mais  il   n'avoit  point  lu  les  principaux  auteurs 
€n  ces  langues  :  il  entendoit  peu  raliemand  & 
l'anglois  ,  au  jugement  de  M.  Bruns,  qui   pré- 
•tend  encore  que  l'aridité  de   Ces   études  avoir 
'influé  fur  fon  goût  &    fes   manières  ,  &   qu'il 
n'étoit    pas    beaucoup    verfé    dans    les    hautes 
■fciences.   Mais  où  eft   le  favaut  univerfel  1   & 
•d'ailleurs  il  n'eft  pas  jufte  de  déférer  en  entier 
'à    ce    jugement  ,    fans   fe   fouvenir    que    Mrs. 
Bruns  &:   Bjoernftaohl   ont   eu  enfemble  quel- 
ques difficultés  au    fujet  du  fragment  de  Tite- 
Live,  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
M.  de  Villoifon  ,  ayant  appris  à    Venife  la 
mort  de    M.  Bjoernitaohl ,   s'exprime    en    ces 
termes  à   fon  égard,    dans  une  lettre  qu'il  en 
écrivit  le   15    février   1780  à   M.  Gioerwell , 
qui  l'inféra  dans  la  même  année  au  26e.  cahier 
de  fon  journal   fuédois  ,  intitulé  :  Laerda   TU' 
ningar.  »  Comment  pourrois-je  trouver  des  ex- 
»  preiîions   pour  vous  exprimer   la  vive  dou- 
j)  leur  ,  &   l'éternel   regr'er   que    me   caufe  la 
»>   mort   cruelle  de    mon    ami   &    cher    maître 
»  M.   Bjoernflaohl  !   Notre  ambaûadeur   à    la 

»  Porte, 
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M  Porte,    &    enfuire   M.   Norberg,  m'avoient 
î)  déjà  appris  certe  cruelle  nouvelle.  M.  Blom- 
»)  berg,  que  j'ai  eu  le  plaifir  de  voir  à  Paris, 
»>  a  bien  raifon  d'obferver   que  l'Orient  a  tou- 
»>  jours  été  le  tombeau  des  favans  Suédois.  Je 
V  vous  remercie  infiniment  de  m'avoir  envoyé 
t>  fon  éloquente  lettre,  &  je  m'en  fuis  fervi , 
I)  Monf)eur  ,  pour  en  tirer  des  détails  que  j'in- 
»  fere  dans  mon  ouvrage  que  je  joins  à  mon 
»  Eudocïc  ,  &  où  je  rends  à  M.  Bjoernftaolh 
»  une  partie  de    la  juilice  que  je  lui  dois   à 
M  tant  de  titres.   Ce  foible  hommage ,  joint  à 
»  VEudocie ,  paiTera  à  la  poftêrité.    J'ai  préféré 
»  cette   voie ,   pour    payer  le  tribut ,  que  je 
ju  ne  peux  refufer  à  la  mémoire  d'un  homme 
»  qui  m'eil  îi  cher,  &  à  qui  j'ai  tant  d'obli- 
»>  galions.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien   me 
»>  rappeller  dans  le  fouvenir  des  favans ,  mef- 
M  fleurs  Aurivillius  &  Floderus ,  auxquels  je 
»  deftine  ,  ainfi  qu'à  vous,  Monfieur,  un  exemi-; 
M  plaire  de  mon  Eudoeîc ,  &c.  « 

M.  Bufching ,  dans  (a  feuille  périodique; 
juge  qu'on  eût  dû  fe  fervir  plutôt  des  talens 
de  M.  Bjoernftaolh,  &  ne  pas  attendre  pour 
l'envoyer  en  Orient,  qu'il  eût  atteint  prefque 
un  demi-fiecîe.  S'il  fût  revenu  heureufement 
avec  la  plus  riche  provifion  de  connoiflan- 
ces  extraordinaires,  le  tems  de  les  employer 
utilement  pour  fa  patrie ,  étoit  prefque  pafTé 
pour  lui. 

On  a  placé  à  l'endroit  où  M.  Bjoernftaohî 
cft  inhumé  à  Salonique ,  une  tombe  en  pierre 
de  la  valeur  de  ^Q  à  90  piaftres ,  avec  une 
Tome  L  D 
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infcription.    Le  refpeft  des  Turcs  pour  les  mo- 
numens  des  morts  ,  ne  permet  pas  •  de   penfer 
qu'ils  ]a  violent.  Sa  tête  a  été  modelée  à  l'an- 
tique à  Rome,  d'après  nature,  par  M.  Sergel. 
Ceft  fur  ce  modèle  donné  par  i'artifte  même 
à  M.  Gjoerwell  i  que  M.  Giberg  i'à  gravée  en 
cuivre»  telle  qu'on  la   voit  fervir -d'ornement 
en  original   à  la  première  partie    des  voyages 
en  fuédois,  &  à  la  féconde  partie  du  3e.  vol. 
dans  la  verfion  allemande,  qui  cependant  n'en 
offre   qu'une  copie.  Huit   médaillons   bronzes, 
qui  le  repréfententégaieiflent,  ont  dû  être  pla- 
cés à  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm  ;  à 
celle  d'Upfal ,  qu'il  a  augmentée  par  des  pré- 
fens  ;  dans  l'académie  royale  des  fciences  ,  dont 
il  étoit  membre;  dans  la  bibliothèque  de  Lund, 
dont   il    eft    mort   profeffeur;    au    collège    de 
Strengnaes  ,011  il  a  fait  fes  premières  études  ; 
dans  la  faîle  de  la  nation  de  Sudermanie  à  Upfal\, 
où  il  a  fignalé  fon  favoir  ;  dans  l'ég'ife  de  Naes- 
hult  ,   paroiffe    où   il   eft  né  en   Sudermanie', 
&  dans  la  falle  du  collège  de  Nykoeping,  ca- 
pitale de   fa  province  paternelle.    Une  médaille 
en  fon    honneur,  dont  le    coin  eft  gravé  par 
M.  Pehrman,   a  été  diftribuée  par  l'éditeur  à 
tous  fes   prote£leurs ,  &    aux   favans   &   amis 
qu'il  eftimoit   &  honoroit   le' plus.   Nous    pu- 
blions avec  gratitude  que  nous  avons  été  com- 
pris dans  cette    libéralité.. Voici  fon  épiraphe, 
compoféeea  latin  par  M.  le  chevalier  af  Soîberg. 
Hic  jacet  qui  Europam  tejïem  trudUionis  6*  vir» 
îuùs  Jiabuit  peregrinator    Suecia   natus  Jacobus 
JONJS   Bjoernstaoul  ,    ad    acadcmïam    qui 
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Tondinî  gothorum  efl  II.  00.  &  gr,  profejfor^  in 
procinêlu  ad  oras  Afi(Z  Âfric(Zquc  lujîrandas  vïtâ 
fu-Mus  ,  Theffalonicce  D.  Xll  Jul.  A.  O.  r.  mdco 
Lxxix  pari  futo  ac  in  Oriente  non  ita  pridem 
concc£lrant  h'ijîoria  naturalh  magiftri  Fredericu^ 
Hûjfelqwifi  6*  Pitrus  Fofskael  nojlrates ,  manifejlo 
numinc  ut  videretur  triga  illa  nobis  dilefia  fatis 
fihi  fu(X.que  gloria  ,  fèd  eheu  brcvius  quam  fat  pa- 
triez  &  orbi  erudito  vixijje,  Cippnm  pofi  erunt  amici 
popidares.  Ceft-à-dire  :  »  Ci  gît  Jacques  Jonas 
Bjoernftaohl,  voyageur  ré  en  Suéde,  qui  a  eu 
toute  l'Europe  pour  témoin  de  Ton  érudition  &  de 
fa  vertu ,  profeffeur  des  langues  orientales  &  grec- 
que dans  l'univerfité  de  Lund  qui,  fe  préparant  à 
vifiter  l'Afie  &  l'Afrique ,  eft  mon  à  Saîoniquele 
12  juillet  1779,  par  la  même  fatalité  qui  avoit  en- 
levé, il  n'y  a  pas  long-tems,  en  Orient  les  favans 
naturalises  Frédéric  HaiTeîqwift  &  Pierre  Fors- 
kael ,  nos  compatriotes  ;  la  divine  providence 
Mianifeftant  ainfi  que  ces  trois  perfonnages  ché- 
ris de  nous ,  ont  affez  vécu  pour  eux-mêmes 
&  leur  propre  gloire  ,  mais  héias!  trop  peu  pour 
leur  patrie  &  le  monde  favant.  Ses  amis  com- 
muns lui  ont  pofé  cette  tombe.  « 

Quant  à  (es  voyages ,  pour  en  réfumer  l'hif- 
toire  &  en  montrer  l'ordre,  il  s'embarqua  à 
Stockholm  en  1767  pour  Rouen,  d'où  il  fe 
rendit  à  Paris,  &  s'y  tint  jufqu'en  1770,  que 
paflant  par  Dijon  ,  Genève  ,  Ferney  ,  Lyon  , 
Marfeille  &  Toulon,  il  gagna  Civita- Vecchia 
par  mer,  &  delà  Rome,  puis  Naples,  le  Ve« 
fuve,  le  Mont  -  Caffin  ,  encore  Rome,  allant 
lentement  6t  réjournaat  particulièrement  à  Siçn- 
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ne ,  Pife ,  Livourne ,  Lucque  ,  Florence ,  Bo- 
logne ,  Venife  ,  Padoue ,   Vérone  ,   Mantoue , 
Parme  ,   Milan ,  Pavie  &  Turin.  Il  revint  en 
1773  à  Genève  &  à  ferney  par  le  Mont-Cé- 
nis.  Delà  il  prit  le  chemin  de  Laufanne,  Berne, 
Zurich  ,   Schafoufe  ,   Strasbourg  ,  Carlfrouhe  , 
où  il  fêta  le  premier  jour  de  Tan  1774  ,  Hei- 
delberg,  Mannheim,  Mayence,  Francfort,  Caf- 
fel ,  Coblentz ,   Bonn  ,    Cologne ,    Duffeldorf , 
Duisbourg  ,    Cleves  ,   Nimegue  ,    Dordrecht , 
Roterdam  ,   La  Haye ,  Leyde ,  Utrecht ,  Amf- 
terdam ,  ayant  vu  pîufieurs  fois  quelques-unes 
de  ces  villes.  L'année  fuivante,  étant  parti  d'Hel- 
yoet  -  Sluis ,  il  aborda  à  Gravefende ,  &  alla 
deux  fois  de  Londres  à  Oxford.  Ceft  de  Gra- 
vefende qu*il  fit  voile,  le  6  mars  1776,  pour 
l'Orient.  Il  débarqua  à  Smyrne  le  6  mal,  ne 
tarda  pas  d'arriver  à  Conftantinople,  &  demeura 
les  années  1777  &  1778  à  Galaia,  Pera,  Tha- 
rapia,  Bujukdere  ,  Chalki ,  Belgrade,    Scurari 
&  Fanarali,  tous  iieux  aux  environs  de  Conf- 
tantinople ,  d'où ,  en  1779  »  ^^  partit  par  mer 
pour  les  Dardanelles  ,  Lariffa  ,  Tirnova  ,   Zar- 
co,  Triccala,  Stagi ,  Vitorna,  Haggilar,  Baba, 
Lithocori,  où  il  tomba  malade,  &  Salonique, 
où  il  eft  mort. 

Cet  expofé  indique  les  matières  des  jour- 
naux laiffes  par  M.  Bjoernftaohl,  qu'on  a  mis 
en  état  d'être  communiqués  au  public.  Il  ne 
quittoit  point  un  lieu  qu'il  n'y  eû^  vu  tout  ce 
qu'il  jugeoit  digne  de  fa  curiofité.  Cette  paflion 
le  rendoit  hardi  ôi  quelquefois  importun  aux 
étrangers.  En  Turquie ,  elle  pouvoit  le  rendre 
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furpe£i  &  lui  devenir  dangereufe;  c'eft  pour- 
quoi le  baron  de  Sparre ,  dans  les  dernières 
inftruâions  qu'il  lui  envoya,  en  date  du  10 
mai  1779,  &  qu'il  ne  reçut  pas,  lui  ordon- 
noit ,  de  la  part  du  roi ,  la  plus  exaf^e  cir- 
confpeftion  ,  pour  ne  pas  fruftrer  la  Suéde  du 
fruit  des  dépenfes  qu'elle  faifoit  pour  fon  voyage. 

Il  n'écoDtoit  pas  afïez  les  avis  fur  fa  fanté. 
Comme  il  avoit  coutume  de  fe  baigner  à  midi 
dans  l'eau  froide  ,  Ton  fidèle  janiffaire  l'avertit 
plufieurs  fois  en  Theffalie  de  ceffer  un  régime 
qui  ne  s'accordoit  point  avec  le  climat,  &  pou- 
voir lui  attirer  une  fièvre  mortelle.  Il  iui  ré- 
pondit de  fe  mêler  de  fes  affaires ,  &  qu'il 
favoit  par  les  livres  que  le  bain  froid  lui  étoit 
falutaire.  A  la  fin  il  gagna  une  fièvre  chaude. 
L'évêque  de  Lithocori  lui  confeiila ,  dans  cette 
fnuation ,  de  boire  de  léger  bouillon  chaud  ; 
mais  il  voulut  en  boire  de  froid.  Ne  fe  trou- 
vant point  d'eccléfiafiique  de  la  religion  de 
Suéde  pour  l'inhumer,  fuivant  les  rites  de  cette 
nation,  le  capitaine  Lagerflroem  remplit  ce  triftc 
devoir. 

M.  Bjoernftaohl  avoit  fait  fon  teftament  Tan- 
née précédente.  Il  y  a  légué  fe?  livres  &  fes 
papiers  au  baron  Charles  -  Frédéric  Rudbeck , 
dont  la  fociété  lui  avoit  rendu  pendant  dix  ans 
fes  voyages  agréables  &  utiles  ;  mais  comme 
ce  feigneur  ne  peut  faire  ufage  des  livres  &  des 
manufcrits  orientaux  &  grecs ,  il  le  prie  de  les 
laifler  à  la  bibliothèque  de  Tuniverfité  dUp- 
fal  ,  pour  l'ufage  de  ceux  qui  feront  en  état 
d'en   profiter;  &  à  l'égard  des  livres  dont  il 
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n*aura  pps  befoin. ,  de  les  faire  vendre  à  l'en- 
can, &  d'en  remettre  le  prix  à  fa  fœur  aînée 
Chriftine  BjoernftaohI ,  célibataire ,  en  récom- 
pejfe  des  foins  qu'elle  a  pris  de  leurs  parens 
dans  leur  vieilleiïe  à  "Wadftena.  II  efpere  que 
fon  autre  fœur  Regine-CharJotte  Bjoernftaohl, 
étant  pourvue,  ne  prendra  pas  en  mal  cette 
dliponrion.  Son  frère  unique ,  M.  Magnus-Guf- 
tave  Bjoernftaohl  ,  qui  demeure  en  Hollande, 
où  dieu  a  béni  fan  travail,  n'ayant  pas  befoin 
de  la  dépouille .  d'un  phiiofophe  ,  en  cas  d€ 
mort  de  fa  fœur  Chriftine  ,  le  legs  doit  palTer 
à  fon  neveu  JacobGuftave  Ljung  ,  fils  de  fon 
autre  fœur. "Ce  qui  lui  eft  dû  d'honoraires  de 
fa  place  de  profefTeur  à  Upfal  ,  il  le  deftine  à 
en  former  un  capital  qui  iera  placé  pour  en- 
tretenir, aux  études  des  langues  orientales,  un 
étudiant,  né  en  Sudermanie,  d'un  bas-ofHcier, 
Enfin,  dans  le  cas  que  le  baron  de  Rudbeck, 
avançant  en  âge,  jugeât  à  propos  de  faire  quel- 
que legs  à  l'univerfité  d'Upfal ,  il  lui  recom- 
ipande  d'y  joindre  les  livres  &  les  papiers 
qu'il  lui  a  légués ,  pour  y  être  réunis  avec  les 
autres. 

XL  &  XTIme.  Lettres.  De  Berne  les  iS  & 
^p  o^ohre  1773^  &c.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  de 
s'arrêter  beaucoup  à  décrire  la  bibliothèque  de 
Berne,  parce  .que  le  catalogue  en  a  été  pu- 
blié en  cinq  vol.  in*8vo. ,  par  fon  infpecleur, 
M.  Sinner,  membre  du  grand- confeil  ou  con- 
feil  des  deux  cents,  à  qui  nous  avons  préfenié 
une  lettre  de  recommandation  de  M.  Seigneux 
de   Correvon ,  de    Laufanne.    L'appartement  , 
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quoique  propre  ,  étant  trop  petit ,    on  Tagran- 
dît  d'une  aile,   après  en  avoir  obtenu  1  agré- 
ment du  fénat  avec  allez  de  difficulté,  à  caufe, 
de  roppofition  des  gens  qui  ne  favent  ce   que 
c'eft  que  livres  &   manufcrits;  mais  le  fuccèâ 
a  été  un   triomphe  pour   les  favans.   Les   loix 
interdirent   l'entrée  de  la  bibliothèque  à  toutes 
les  femmes  ("ans  exception  ,   &   aux    hommes 
qui  n'ont  pas  atteint  25  ans.  Parmi  les  manuf- 
crits ,  on  rencontre  le  cinquième  livre  de  Galien 
en  belles- lettres  onciales ,  qui  femble  du  Sep- 
tième fiecle  :  Jokannes  Necius  Florentinus  de  mo^ 
rîhus  ;\2L  chronique  de  Gênes  .,  par  Alexandre  SaU" 
if  âge  ,  écrite  du  tems  de  Louis  XI!,  Johannis  Bo^ 
dini  Andegavenjis  colloquium  heptaplomeres  de  ab^ 
ditis  rerum  fublimium  arcanis ,  libris   VI  digeflum 
1^88 ,     &    Us    Fafies   eccUfiafliques  en   éthiopien  , 
qui  ont  appartenu   à   François   Wanfleb  ,    fur 
Jefquels  le  profeffeur  Kocher  s'eft  étendu  dans 
un   journal  latin  ,  publié  à  Berne.   A  l'entrée 
de   la  bibliothèque  ,    on  apperçoit  une  grande 
mappemonde,  digne  de  remarque  ,  en  ce  qu'elle 
eft  l'ouvrage  d'un  payfan ,  nommé  Roth.  Il  y 
a  en  Suiffe  nombre  de  pareils  élevés  de  la  na- 
ture qui,  fans  autre  maître,  ont  porté  loin  l'art 
auguel  ils  fe  font  appliqués. 

'Au  cabinet  de  raretés  près  de  la  bibliothè- 
que ^  on  conferve  dans  une  caifTe  vitrée,  la 
ftatue  du  grand  Guftave  -  Adolphe  ,  en  cire 
peinte  au  naturel ,  &  qui  femble  refpirer.  Il 
eft  en  habii  de  Dalécarlien ,  appuyant  la  main 
gauche  fur  fon  épée ,  &  tenant  de  la  droite  le 
bâton   de  commandement.  Ayant  dit  plufieurs 
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fois ,  qu'on  en  devroit  faire  préfent  au  Guf« 
tave,  qui  règne  aujourd'hui  glorieufement,  un 
confeiller  m'a  répondu  q'Je  cela  feroit  difficile 
à  refufer,  fi  le  grand  Guftave,  héritier  de  fon 
royaume  &  de  {es  vertus ,  demandoit  cette 
flatue  au  gouvernement.  Les  Suifies,  dont  un 
grand  nombre  fervoit  dans  fon  armée  ,  fai- 
foient  grande  efîime  de  ce  monarque.  De  fon 
tems  c'étoit  la  mode  chez  eux  de  porter  fur  la 
poitrine  une  médaille  d'or  ou  d'argent,  qui  le 
repréfentoit.  Le  baron  de  Ssflara ,  dont  un  des 
ancêtres  Pa  fervi  en  qualiré  de  colonel ,  conr 
ferve  plufieurs efpeces  de  ces  médailles.  M.  May, 
qui  a  écrit  YHiJîoire  miUtahc  des  Suiffes  :  Berne, 
1777,  2  vol.  in-Svo.  y  parle  de  Guflave- 
Adolphe,  avec  de  grands  éloges,  &  promet 
de  le  célébrer  encore  plus  dans  une  nouvelle 
édition. 

L'arfenal  de  Berne  contient  des  armes  pour 
quatre-vingt  mille  hcmmes ,  fans  compter  que 
chaque  payfan  de  la  république  a  fon  moufquet 
chez  lui  :  il  y  a  aufîi  fept  à  huit  cents  canons, 
dont  plufieurs  font  marqués  de  carafteres  go- 
hiques,  qui  font  foi  qu'ils  ont  appartenus  à 
Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne. 

On  lit  fur  la  porte  de  la  falle  du  petit-con^ 
feil  la  maxime ,  Audietur  &  alura  pars. 

L'académie  a  beaucoup  de  profeffeurs  célè- 
bres. M.  Lerber ,  plein  de  grandes  vues  en  po- 
litique morale,  ci-devant  profefleur  en  droit; 
auteur  du  Sigifmundi  Ludovici  Lerber^  profefforis 
in  academiâ  Bernenfi^  de  le^is  naturalis  fummâ  li- 
hr  Jîn^ularïs  y  Zurich,  1751,  10-410.  doot  il 
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m'a  fait  préfent,  &  nouvellement  des  EJfaîs  fur 
Vétude  de  ta  morale ,  Berne,  1773  »  '"'^vo. aux- 
quels il  n*a  point  mis  fon  nom ,  maintenant  du 
confeil  des  deux-cents ,  &  Bailli ,  a  été  rem- 
placé dans  fa  place  de  profeffeur,  par  M.  Fel- 
lenberg  ,  auiîi  homme  de  mérite ,  qui  a  beau* 
coup  voyagé.  M.  Wiihelmi,  profeffeur  en  grec, 
eft  un  homme  charmant,  qui  a  beaucoup  de 
monde.  M.  Kocher  ,  profeffeur  des  langues 
orientales,  difciple  des  Hollandois  Schultens  &L 
Hemfterhuis,  poffede  une  bibliothèque  de  livres 
&  de  manufcrits  précieux  :  entre  les  derniers 
on  remarque  les  obfervations  d'Hemfterhuis  fur 
les  quatre  évangéliftes  ;  les  fept  poètes  Arabes  , 
dont  les  ouvrages  font  fufpendus  dans  le  tem- 
ple de  la  Mecque,  &  qu'on  appelle  pour  cela 
les  Muallakat  ;  des  fcholiafïes  Arabes  fur  ces 
poètes ,  d'autres  manufcrits  arabes  copiés  en 
Hollande  ;  le  calendrier  Ethiopien  en  vers ,  fur 
lequel  il  compofe  des  explications ,  dont  il  n'y 
a  encore  que  240  pages  d'imprimées ,  fous  ce 
titre  :  fajii  Habcjjinorum  facri  ex  veteri  genth 
poetâ  editi ,  additis  animadverfionibus  atque  prtxfa^ 
tione  longiori  ,  audore  D avide  Kocher 0  ;  Berna  , 
#7^0  ,  in-Svo.  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  en  donne  la  fuite  ,  ayant  renoncé  en 
quelque  façon  au  monde ,  &  travaillant  fur  l'A- 
pocalyple. 

M.  Stapfer ,  qui  a  publié  en  latin  une  théo- 
logie complète  ,  eft  curé  de  campagne  auprès  de 
Berne.  Quelqu'un  a  depuis  un  certain  tems  ^on- 
çu  le  deffein  de  perfedionner  l'éducation  dans 
la  république,   &   a   répandu  à   cet  eâ'êt  ua 
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Projet  de  foufcrip lion  en  faveur  d'un  fémînaire  pour 
l'éducation  de  la  jeuneffe^  \yyo  ,  Berne  ,  in-Svo, 
mais  il  a  rencontré  de  la  contradiâiion.  M.  En- 
gel  a  écrit  des  livres ,  dans  lefquels  il  prétend 
démontrer  qu'il  n'y  a  point  de  glace  au  pôle 
ieptentrional.  M.  Haller  &  lui  psiïent  pour  les 
meilleures  mémoires  qu'il  y  ait  dans  la  répu- 
blique. Le  prefnier  fe  fouvenoit.  des  noms  de 
baptême  des  Suédois ,  difant  M.  Torbern  Berg-~ 
man,  M.  Emanuel  de  Geer  ,' &  diftinguant  les 
profefTeurs  Charles  &  Samuel  Aurivilluis,  Ce, 
n'eft  pas  feulement  en  Suiffe ,  mais  par- tout  où 
nous  avons  voyagé ,  &  particulièrement  en  Ira- 
lie  ,  que  nous  avons  eu  la  jdie  d'entendre  louer 
le  baron  de  Geer ,  tant  pour  fes  talens ,  que 
pour  fa  conduite  qui  ,  pour  nous  jfervir  des 
ternies  du  baron  de  Choifeul ,  ambafladeur  de 
France  à  Turin  ,  manifefte  fa  noble  manière 
de  penfer,  fa  bonne  éducation  &  la  grande 
connoifTance  qu'il  a  du  monde. 

A  l'égard  des  revenus  de  la  république,  il 
faut  pofer  pour  fondement  que  fes  hautes  mon- 
tagnes font  fa  rlcheffe ,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire  dans  les  pays  où  les  montagnes  font  pref- 
que  comptées  pour  rien  :  cependant  elles  dou- 
blent la  fuperficie.  Auffi  la  république  de  Ber- 
ne, dont  elles  font  les  prairies,  regorge  de  bé- 
tail ,  &  vend  tous  les  ans  pour  un  miliion  cinq 
cents  mille  livres,  monnoie  de  France,  de  bêtes 
à  cornes,  de  fromage  &  de  chevaux.  Il  en  (ort 
annuellement  environ  trois  mille  chevaux  efti- 
mes  a 5  mille  louis  d'or  :  fans  compter  l'induf- 
trie  des  habitans  qui  ont  des  manutaclures  de 
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îin,  chanvre  &  coton  ,  &  des  moulins  à  fcier 
îe  marbre,  battre  le  plâtre,  &  propres  à  diver- 
ies  lifinès  de  cuivre  &  de  fer  ,  tous  mis  en 
mouvement  par  l'Aar.  Une  troifieme  efpece  de 
revenus  provient  de  l'intérêt  de  vingt  millions 
de  capitaux  ,  qui ,  placés  en  Angleterre  ,  en  Da- 
nemarc ,  en  France ,  chez  l'empereur  &l  difFé- 
rens  princes  d'Allemagne,  rapportent  environ 
25  mille  louis  d'or  par  an.  La  république  ne 
doit  rien  à  perfonne.  Sa  plus  grande  dépenfe  eu 
pour  le  fel ,  dont  elle  confomme  tous  les  ans 
90,000  quintaux;  Tes  falinçs  ne  lui  en  fournif- 
fant  que  dix  mille  ,  elle  acheté  le  furplus  ea 
France  &  en  Efpagne  :  ce  qui  lui  coure  à-peu- 
près  l'intérêt  de  fes  capitaux  places  chez  l'étran- 
g»r.  Des  loix  fomptuaires  y  modèrent  la  dér 
penfe.  M.  Nicolas-Emanuel  Tsharner,  de  Ber- 
ne, a  écrit  un  livre  intitulé  :  Ueher  die  noth^ 
M'sndi^kùt  der  prac.htgefet^j^e  in  einem  freyflaj^e  * 
Zurich,  1769,  in-8vo.  pour  en  démontrer  la 
nécefîîré  dans,  une  république.  11  eft  parent  de 
M.  le  bailli  Ber'nard  Tfchaner,  qui  a  fourni  à 
V Encyclopédie  d'Yverdun,  les  articles  qui  regar- 
dent le  corps  Helvétique.  Cette  Encyclopédie  d'Y- 
verdun eft  imprimée  fur  du  papier  inférieur  aux 
autres  ;  rrais  elle  les  furpaffe  d'ailleurs ,  étant 
revue  par  d'habiles  gens.  L'aîné  des  fils  de  M. 
Haller  a  publié  à  Berne,  en  1771  ,.  in  8vo.  des 
Confeils  pour  former  une  bibliothèque  hiflorique  de 
la  Suijfs ,  par  M.  Haller  ,  correfpondant  de  l'aca- 
demie  royale  des  fciences  de  Paris ,  qui  font  l'ex- 
trait d'un  ouvrage  bien  plus  étendu  fur  l'hif-  '- 
toire  littéraire  de  la  Suiffe,  J'ai  vu  chez  lui  dç 
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rares  médailles ,  entr'autres  celle  que  Zurich  a 
fait  frapper  en  171a,  avec  la  légende,  C7niti 
crefiunt  fplendore  leonibus  urfi ,  qui  a  déplu  à 
Berne ,  enforte  qu*on  Ta  changée ,  &  qu*on  lit 
dans  les  communes  ,  Uniti  crefcunt  fplendore  Uo" 
nés  &  urfi  :  une  colleftion  des  monnoies  bat<» 
tues  à  Zoffingen  .'  une  médaille  frappée  à  Lau- 
fanne  en  l'honneur  de  Simon-Augufte ,  comte 
de  la  Lippe,  dont  Texergue  laiffe  lire,  Societas 
litterarîa  Lippiacd  Laufanna  1747, 

Les  habitans  d*un  petit  diftrift  de  la  vallée 
d'Harli ,  où  ils  ont  leur  principal  village ,  nom- 
mé Meyringen,  foutiennent  qu'ils  font  Suédois 
d*origine. 

Les  femmes  vivent  bien  plus  retirées  à  Berne 
qu'à  Genève  &  à  Laufanne  ;  mais  elles,  ont 
trouvé  le  fecret  de  voir  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  rues  fans  fortir ,  ni  même  mettre  la  tête  à 
la  fenêtre ,  en  difpofant  des  glaces  avec  art  au- 
dehors  de  leurs  maifons.  Je  ne  me  fouviens 
pas  d'avoir  vu  pratiquer  cette  induftrie  aiU 
leurs.  (*) 

Le  duel  n'eft  puni  à  Berne  que  de  Fexil  à 
tems. 

Les  Suites  fe  font  plus  didingués  dans  les 
fciences  qu'aucun  autre  peuple  ,  à  proportion 
de  leur  territoire,  qui  occupe  fi  peu  d'efpace 
fur  le  globe.  De  huit  membres  étrangers  que 
Tacadémie  des  fciences  de  Paris  admet  dans  fon 


O  Ceft  que  M.  Bjoernftaohl  n'avoît  pas  encore  voyage 
4i»Bsls9  villes  i'iioUafidc  ^  flufteuis  d'Allemagne. 
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fein  ,  trois  font  SiiilTes,  Mrs.  Euler,  Bernouilli 
&  Haller  :  tous  grands  noms  ! 

Nous  avons  eu  le  chagrin  d'apprendre  que 
le  marquis  Gentil  de  Langallerie  ,  avec  qui 
nous  avions  fait  connoiffance  à  Laufanne,  y 
ctoit  mort  de  la  rage  le  17  de  ce  mois  d'oc- 
tobre. Huit  jours  auparavant  nous  loupions 
avec  lui  chez  M.  de  Broglie,  évêque  de  Noyon, 
11  étoit  en  û  belle  humeur  qu'il  y  chanta  une 
chanfon  fuédoife ,  qu'il  a  voit  apprife  à  Stock- 
holm en  1738.  C'étoit  le  dimanche  :  le  mardi 
fuivant  le  premier  accès  le  prit,  quoiqu'il  y 
eût  plus  de  cinq  femaines  qu'il  eût  été  mordu 
d'un  chat  enragé  fans  y  faire  prefque  attention. 
Il  pafToit  pour  £1$  naiurel  du  précédent  land- 
grave de  Hefîe ,  frère  du  roi  Fi  édéric. 

M.  le  bibliothécaire  Sinner  m'a  raconté  que 
Tabbé  de  St.  Vincent  de  Befançon ,  avoit  acheté 
au  poids,  quatre  fols  la  livre  ,Ies  manufcrits  du 
cardinal  de  Granvelle ,  compofés  d'environ  ûx 
cens  volumes,  &  qu'ils  étoient  dans  cette  ab- 
Jîaye  de  Bénédidins.  11  doit  fe  rencontrer  des 
anecdotes  curieufes  dans  les  écrits  d'un  liomme 
û  mêlé  dans  les  affaires  de  fon  tcms. 

Six  familles  paffent  pour  les  plus  illuilres  & 
les  plus  anciennes  de  Berne  :  la  première  celle 
d'Erlach  ,  &  enfuite  ceUei  de  Diesbach ,  de  Wat^ 
teville,  de  MuUenen,  de  Bohnftdien  &  àe  Lu- 
ternau.  M.  d'Erlach,  avoyer-régent  cette  année, 
nous  a  donné  mille  témoignages  de  fa  politeffe. 
Son  cabinet  eft  orné  de  plufieurs  tableaux  d'Hol- 
bein,  &  auiTi  d'un  de  fes  ancêtres ,  qui,  malgré 
qu'il  foit  peint  >  il  y  a  1^4  aos  ;  parolt  auffî  frai» 
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que  s'il  çtoit  neuf  :  ce  qu'il  faut  peut-être  at-^ 
tribuer  à  la  qualité  de  Thuile.  Il  nous  a  laifle 
voir  un  deflin  fatyriqu'e  qui  repréfente  Vol- 
taire en  figure  de  pénitent  qui  (e  confeffe  :  Pé- 
gafe  efl  derrière  lui  avec  des  oreilles  d'âne  :  & 
le  libraire  Crammer,  derrière  Pegafe.,  ramaffe 
ce  que  l'animal  laifTe  tomber ,  pour  s'enrichii; 
de  ce  fumier.  On  lit  au  bajs  du  deffin  : 

Fiilchra  laverna  y 
Da  mihi  fallere ,  da  jujîum  fanciumque  vlderi, 
H  OR  AC  E. 

Voltaire  n'a  guère  de  partifans  à  Berne ,  donf 
îe  gouvernement ,  convaincu  que  Tirréligion 
fend  à  diiioudre  les  liens  de  la  fcciété  civile, 
&  entraîne  immanquablement  la  décadence  des 
mœurs,  ne  la  fouffre  point.  Il  n'y  a  pas  lông- 
tems  qu'un  agronome  y  foutenoit  ouvertement 
l^athéïfme.  S'il  ne  fe  (in  pas  de  lui-même  retiré 
ailleurs,  il  alloit  être  chafTé.  II  doit  avoir  pra- 
tiqué à  Genève  la  même  impiété.  Au-lieu  de 
Ta  crainte  de  dieu ,  il  infpiroit  celle  des  co- 
mètes.   &c. 

Xliîe.  Lettre.  De  Bade ,  le  22  oEîobre  I7j8» 
Nous  avons  été  voira  deux  lieues  de  Berne, 
dans  réglife  paroiflîale  de  Hindelbank  ,  deux 
beaux  maufoîées  fculptés  par  Stahl,  très- habile 
artifte ,  maintenant  en  Saxe  ;  Tun  de  lavcyer 
Erlach,  mort  en  1748,  âgé  de  80  ans,  père 
du  préfent  avoyer,  qui  en  a  payé  fix  mille 
livres;  l'autre  de  Marie-Magdelaine  Langhans, 
époufe  du  feigneur  de  Hindelbank  ,  morte  en 
couche  en  175 1.  Les  bains  de  Bade  ont  donné 
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h  nom  à  la  ville ,  appellée  des  anciens  jîqua 
verùigen^  OU  urbigena.  Les  capucins  y  ont  dans 
leur  bibliothèque  une  bible  allemande  ,  impriméef 
en  1485  ,  &  une  autre  auffi  en  allemand,  im- 
primée à  Ausbourg  en  1490.  Les  fenêtres  de 
verre  font  fort  grandes  &  multipliées  dans  les 
rues  &  la  campagne  de  Bade  :  on  me  ilit  que 
c'étoit  une  preuve  du  grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  chaque  famille,  qui  toufes  avoient 
befoin  de  mettre  à  profit  le  jour  pour  travail- 
ler. La  propreté  du  dehors  &  de  l'intérieur  des 
maifons  des  Suilïes  eft  admirable,  même  chez 
les  payfans.  Tous  font  bien  vêtus,  &  on  n'en 
voit  point  de  couverts  de  haillons.  &:c.  (*). 

XI Ve.  Lettre.  De  La  Haye  y  le  31  oHobrè 
1774.  Je  me  propofe  de  n'aller  en  Orient  qu'a*- 
près  que  j'aurai  revu  la  Suéde  pour  y  arran- 
ger mes  affaires  doraeftiques ,  &  mettre  en  or- 
dre mes  recueils  :  car  celui  qui  voyage  Ci  prbmp- 
tement  reifemble  à  un  homme  qui  mange  fans 
digérer.  Il  me  faut  quelque  tems  de  relâche 
pour  digérer  mes  matières.  Je  defire  auiïi  de 
rapprocher  mes  livres  épars  dans  toute  l'Eiircfjîe. 
J'en  ai  laiffé  des  cailTes  pleines  dans  tous  les 
ports  d'Italie,  indépendamment  d'un  gros  coffre 
que  M.  le  chirurgien  Oefterdam  a  eu  le  mal- 
heur d'oublier  à  Rouen.  Sans  avoir  la  maladie 
du  pays,  on  peut  fouffrir  d'être  fi  long-tems 
féparé  de  fa  patrie  ^  &  de  ce  qu'on  a  de  plus 


..  (*)  Le  défau:  de  fiiite  qu'on  peut  remarquer   ici  fera 
réparé  par  l'entrai:  du  joarcal  de  M.  Bjoeinruchi. 
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cher.  Avant  de  quitter  TEurope,  je  ferai  bien* 
aife  de  publier  quelques  extraits  des  mff.  litté- 
raires &  politiques  que  j'ai  compulfés ,  afin  que 
mes  compatriotes  tirent  quelque  profit  de  mes 
précédens  voyages.  La  mort  peut  me  Surpren- 
dre ,  &  avant  que  je  tourne  le  dos,  peut-être 
pour  toujours,  à  l'étoile  polaire,  je  veux  re- 
voir mon  roi ,  &  goûter  à  fes  yeux  les  déli- 
ces du  nouveau  gouvernement.  En  attendant, 
foyez  l'interprète  de  ma  reconnoiflance  aux 
pieds  du  trône. 

Oferois  -  je   vous  prier    d'obtenir  de  M.   af 
Bjerkeen,  confeiller  de  chancellerie ,  qu'il  falTe 
écrire  quelques    lignes   au  conful   de  Suéde  à 
Rouen  ,   par  le  collège  royal  de  chancellerie  , 
dont  les  confuls  dépendent ,  afin  qu'il  veille  à 
la  prompte  expédition  de  mon  coffre  de  Ifvres. 
Ce  coffre  eft  pour  moi  de    la  dernière  impor- 
tance ,  puifqu'il  renferme  prefque  tous  les  ma- 
nufcrits  &  les  livres  que  j'ai   raffemblés  à  Pa- 
ris pendant  trois  ans.  J'en  fuis  d'autant  plus  in- 
quiet ,  qi.e  M.  Oef^erdam  les  a  confiés  en  des 
mains  très-peu  fûres.   Il  en  doit  avoir  l'état  & 
les  connoiffemens  que  je   lui  ai    mis  dans   les 
mains  à  fon  départ  de  Paris  pour  la  Suéde.  (*) 
Nous  avons  vu  tous  les  jours  à  La  Haye 
M.  Diderot,  perfonnage  dont  les  lumières  font 
incroyablement  étendues ,  la  vivacité  inexpri- 
mable ,   le  commerce   enchanteur ,  &   les  rér 


(*)  Toutes  les  peines  de  M.  le  conful  Lciuner  pout 
en  avoir  dej  Douyellcs  o&t  été  iuuûlc». 
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flexions  neuves  &  extraordinaires  fur  tous  les 
objets.  Le  caraftere  de  l'impératrice  de  Ruffie 
qu'il  a  erquilTé ,  eft  fort  avantageux  à  cette  au- 
gufte  fouveraine.  Il  a  fait  imprimer  ici  &  revu 
le  ftyle  &  les  épreuves  du  livre  intitulé  :  Lis 
flans  &>  les  flatuts  des  différens  ètabl/ffemens  or- 
donnés par  fa  majejlè  îrrpèriaîe  Catherine  II,  pour 
Véducation  de  la  jeunejfc  &  t utilité  générale  de  fort 
empire  ,  écrits  en  langue  ruj[fe\  par  M.  Betiky  ^  6» 
traduits  en  langue  françoïfe  d'après  les  originaux 
par  M.   Clerc ,  avec  cette  épigraphe  ; 

Un  bon  priace  eft  fembUble  à  la  divinité,  à  qui  l'on 
ne  peut  rica  offrir  qui  ne  faffc  partie  de  Icy  bien- 
faits : 

à  Amfterdam,  chez  Marc- Michel  Rey,  1775," 
2  vol.  in  12.  &  in-4ro.  II  faut  entendre  ea 
quels  termes  M.  Diderot  en  parle.  »  Eile  a, 
dit-il,  les  charmes  de  Clécpatre  &  Tame  de 
Céfar.  Prefque  tous  les  jours  il  en  obtenoit 
une  audience  particulière  de  deux  ou  trois  heu- 
res. Elle  connoît  exa élément  Tes  états ,  quoi- 
qu'ils foient  aufîî  étendus  que  le  refte  de  l'Eu- 
rope enfemble.  Ses  revenus  font  adminiftrés 
avec  une  économie  qui  la  met  en  état  de  ré- 
compenfer  au  •  defïus  du  mérite.  A  voir  la 
manière  dont  elle  parle  françois,  on  la  croiroit 
élevée  à  Verfailles.  « 

Elle  a  acheté  15000  livres  la  bibliothèque 
de  M.  Diderot  ;  mais  ,  pour  qu'il  confervât 
le  droit  de  s'en  fervir  toute  fa  vie,  elle  la  lui 
a  rendue ,  en  le  nommant  fon  bibliothécaire  , 
avec  mille  hvres  d'appointemens.  Le  paiement 
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de  ces  appoiîJtemens ,  ayant  été  oublié  pendanc 
la  guerre ,  S.  M.  s'en  eft  fouvenue  elle-même, 
&  a  dit  :  ce  quon  a  promis  ,  il  le  faut  tenir  ^  &, 
afin  qu'il  ne  fût  plus  oublié,  elle  lui  a  fait  payer 
à  Paris  cinquante  années  d'avance.  Remarquez 
que  M.  Diderot  a  plus  de  foixante  ans,  &  n'a 
point  d'autres  enfans  qu'une  fille.  Il  connoît  le 
gouvernement,  ks  mœurs  &  l'état  des  fciences 
en  Ruiîje  ,  autant  qu'on  peut  s'en  inftruire , 
fans  favoir  la  langue  du  pays.  Il  a  long-tems 
attendu  ici  fon  ami  M.  Grimm,  pour  fe^  ren- 
dre enfemble  à  Paris. 

Enfin,   M,  Grimm  vient  d'arriver  avec  lés 
deux   jeunes   comtes  <le    Romanzow ,    fils  du 
vainqueur  des  Turcs.  Les  deux  jeunes  cômres, 
qui  promettent  beaucoup,  font  âgés,  l'aîné  de, 
22  ans,  &  l'autre  de   20.  Ils  reftent  à  ,Leyde 
pour  y  achever  leurs  études,  tandis  que  Mrs. 
Grimm  &  Diderot  vont  à  Paris.  L'impératrice 
a  défrayé  entièrement  M.  Diderot,  lui  a  fait 
faire  une   voiture  de  voyage ,  dans  laquelle  il 
peut  s'affeoir,  fe  coucher  &  dormir,  &  l'a  fait, 
accompagner    par    un    chambellan,    qui   avoit 
ordre  de  le  préfenrer  dans  toutes  les  cours  qu'il 
voudroit  voir;  iiiais  M.  Diderot  a  mieux  aimé- 
prendre  le  chemin  le  plus  court  de  La  Haye,^ 
où  il  eft  logé  chez  le  prince  de  Gaîlitzin ,   qui, 
fait  autant  d'eftime  de  lui  que  la  belle  princefïej 
GalIitzin.  ,      ' 

Suivant  Voltaire,  M.  Diderot  étoit  né  pour 
être  poète  ;  mais  il  a  voulu  devenir  philofo- 
phe.  II  fait  Homère  &  Pindare  prefque  par 
cœur,  &  ne  fauroit  dire  lui  ^  mêaje  combien 
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3(&  ibis  il  a  lu  Anacrqon.  Il  nous  a  récité  de^ 
beaux  vers  de  fa  compofition  ,  enrr'autres  {on 
éleuthéromanie  ou  ivreiTede  la  liberté,  qu'il  a 
faiite  à  l'otcafion  de  ce  qu'étant  tombé  roi  de 
la  fève,  il  abdiqua  le  gouvernement. 

L'impératrice  de  Ruffie  lui  a  confeilié  de  re- 
faire de  \' Encyclopédie  un  nouvel  ouvrage  en 
/changeant,  ôtant  &  ajoutant  ce  qu'il  jugeroit 
néceffaire.  Ceft  lui  qui  en  avoit  dreilé  le  plan. 
M.  Dalembert,  qui  travailla  avec  lui  à  rédiger 
les  fept  premiers  volumes ,  y  renonça  ,  décou- 
ragé par  les  trâverfes.  Les  auteurs  de  plufieurs 
articles  n'ofoient  fe  nommer  ni  aller  chez  M. 
Diderot,  avec  leurs  papiers,  que  de  nuit.  Tout 
ce  qui  traite  des  arts  &  des  métiers ,  vient  de 
lui.  Il  faifoit  venir  les  dimanches  dans  fon  ca- 
binet des  ouvriers,  auxquels  il  payoit  à  cha- 
cun leur  journée  entière,  pour  les  inftruâions 
qu'ils  lui  communiquoient.  Il  fait  ainfi  fjx  à 
fept  mille  mots  de  plus  que  les  autres  Fran- 
çois ;  car  il  connoit  tous  les  termes  des  métiers. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  s'étoit  jamais  ennuyé  dans  Ta 
compagnie  d'un  paylan  ,  d'un  favetier  ou  autre 
ouvrier,  mais  bien  dans  celle  d'un  courtifan 
qui  ne  fait  rien  des  chcfes  d'un  commun  ufage. 
Aufli ,  fe  préfente-t-il  auffi  peu  avantageufement 
dans  le  grand  monde,, qu'il  eft  affable  &  com- 
municatif  pour  qui  va  le  trouver.  L'académie  , 
furprife  qu'un  homme  eût  travaillé  feul  aux 
articles  des  métiers,  eft  depuis  entrée  dans  la 
même  lice,  en  publiant  fuccelTivement  les  atts 
&  métiers.  L'honneur  de  l'avoir  excitée  lui 
appanient.   La   fociéré  des   libraires ,  intéreffée 
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dans  V Encyclopédie ,  y  a  g^gné  deux  millîonl 
&  demi ,  tandis  que  M.  Diderot  avoit  à  peine 
le  néceffaire ,  avant  le   (ecours  du  Nord. 

M.  Grimm   m*a  raconté  avoir  un    jour  ac- 
compagné  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwic  ; 
quiTalla  voir  fous  l'extiérieur  d'un  fimple  voya- 
geur Allemand.  Ils  refterent  trois  heures  enfem- 
ble ,  fort  contens  l'un  de  l'autre ,  &  fe  parlant 
avec  une  confiance  d'amis.  M.  Diderot  Te  mon- 
tra au  prince  dans  fen  plus  beau  jour.  En  fe 
retirant,  M.  Grimm  demanda  à  M.  Diderot ^ 
5*il  vouloir  venir  avec  eux  fouper  chez  le  prince 
de   Brunfwic,    &   faire  connoiifance  avec  un 
héros  ,  dont  la  réputation  étoit  fi  éclatante.  Non , 
répondit  M.  Diderot  :  je  naime  pas  vos  feigneurs  ; 
car  ils   m  oient  le  fcns  commun  ,  6»  ils  ne  ni  en  de' 
dominaient  pas.  M.  Grimm  lui  répartit  :^  Cefl  le 
prince    lui-même    qui    eft    chej^  vous.    Un    autre 
auroit   pu  perdre  contenance  ,   M.   Diderot  ^ 
qui  connut  ainû  le  prince  qu'il  aimoit  déjà  lans 
ce  titre,  dit  à  M.  Grimm,  fans  fe  déconcerter: 
Mettez-vous  aux  genoux  du  prince ,   &  demanda^' 
lui  pardon  des  fottifes  que  vous  me  faites  dire.  Le 
prince    l'embraffa  &   l'affura  qu'il    eftimoit   fa» 
fmcérité. 

il  en  arriva  à  -  peu  -  près  de  même  au 
duc  de  Saxe- Gotha  Erneft  II,  qui  lui  fit  plu- 
fieurs  fois  vifire  fous  le  nom  d'un  voyageur 
Suiffe.  M,  Diderot  lui  trouva  tant  de  maturité 
&  de  fagcffe  ,  qu'il  lui  dit  :  Jeune  homme ,  rc' 
tourne^  bientôt  en  votre  pays  pour -confer ver  votre 
innocence  :  ne  vous  laijfe:^  pas  gâter  ici.  Le  prince 
étant  encore  retourné  le  voir,  M.  Diderot ,  qui  ne 
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ieconnoilToit  point  encore  ,  lui  dit  en  lui  frap- 
pant lur  l'épaule  :  Fous  eus  encore  à  Paris  !  ce 
ferolt  bien  dommage  &c.  Quelque  tcms  après , 
M.  Diderot  étant  dans  une  compagnie  de  gens- 
de-lettres,  on  annonça  le  prince  de  Saxe -Go- 
tha. M.  Diderot  le  reconnut  pour  fon  jeune 
SuiiTe  ,  &  ,  lui  ayant  demandé  pardon  de  fa 
familiarité  ,  le  prince  lui  répondit  :  La  louange 
que  vous  niave:^  donnée  ,  efl.  la  plus  flatteufc  que 
faie   encore  reçue  fans  venir  £un  flatteur,    ^c. 

XVe.  Lettre.  De  Londres ,  U  iç  mai  \yj$. 
Notre  ami  commun,  M.  le  profeffeur  Liden, 
qui  eft  encore  à  Aix-la  Chapelle ,  vous  falue  (*). 
Il  fe  propofe  d'aller  à  Naples  prendre  les  bains 
d'ifchia.  M.  Matthefius,  notre  prédicateur  Sué- 
dois, fe  trouve  bien  ici.  Ceft  un  zélé  miniftre. 
Imaginez  ma  joie  d'avoir  aflifté  le  jour  de  pâ- 
ques  à  un  fervice  divin  ,  célébré  en  fuédois , 
avec  des  Suédois ,  dans  une  églife  fuédoife ,  où 
il  y  a  or^iue  &  autel.  Je  demeure  avec  M.  Spren- 
ger,  vieillard  de  70  ans,  favant  dans  la  poli- 
tique &  l'hidoire  fecrete  de  l'Europe  ,  qui 
parle  en  prophète  des  événemens  paffés  &  à  ve^ 


(*)  M.  Lidcn ,  Suédois  j  a  publié  :  Anârzct  Rydelii 
Scaniet  olim  J  Blekingia  epifcopi  ,  &c,  Opufcula  latinet 
eolleâa  ù  editaàjoanne  Henrico  Liden  :l^orrcopi{e  «779^ 
comme  auffi  ,  Catalogus  dijputatiunum  in  academiis  & 
gymnajhs  Siieciœ  j  aîque  etiam  a  Siiccis  extra  patrtam 
habitarum  j  quotqnot  hue  ufque  reperlri  potuerunt  col' 
leciore  Joaane-Henrico  Liden  ,  profeffore  régie  Upfaliir, 
tySo.  De  Ton  vivant ,  il  a  donac  fa  biblioihc^uc  à  l'u* 
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nir  :  il  eft  confulté  comme  un  oracle  :  je  le 
.nomme  le  patriarche  de  la  nation  Suédoife.  La 
maifon  de  M.  Lindegren,  pofïefTeur  d'une  pré- 
.cieufe  colltflion  de  médailles  ,  d'eftampes  &  de 
tableaux  ,  eft  ouverte  à  tous  les  Suédois  :  il  a 
pour  affocié  M.  Grill ,  parent  de  Mrs.  Grill  de 
Stockolm  &  d'Amfterdam.  M.  Chambers ,  ar- 
chirede  du  roi  d'Angleterre  ,  auteur  de  plu- 
iieurs  exceliens  livres  d'architedure  &  de  jar- 
dinage ,  eft  né  à  Gothenbourg  ;  quoique  de  pa- 
rens  Anglois  :  il  reçoit  les  Suédois  &  les  traite 
en  prince.  Je  me  (uis  lié  avec  M.  Jones  qui 
a  traduit  du  perian  en  François  la  F/V  de  Tamas- 
Koulikan ,  par  ordre  du  roi  de  Danemarc ,  & 
comTcfé  depuis  peu  un  bel  ouvrage ,  de  poefe 
afiatkâ.  Le  doreur  Solander  (*)  demanderoit 
feul  un  long  article  :c'eft  le  premier  Suédbis  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde;  il  a  continuellement 
chez  lui  neuf  à  dix  graveurs  &  trois  deffina- 
teurs  qui  reçoivent  par  femaiiie  les  uns  deux, 
&  les  autres  trois  guinées,  pour  préparer  les 
eftampes  qui  doivent  orner  les  voyages  qu'il  a 
faits  avec  M.  Baok. 

Milord  Mahon  ,  gendre  du  îord  Chatam , 
nous  a  n:ontré  une  machine  qui  élevé  l'eau 
plus  haut  que  les  ordinaires ,  avec  beaucoup 
moins  de  dépenfe.  Celle  de  Marly  ,  qui  coûte 
tant  d'entretien ,  ne  rend  pas  la  dixième  partie 
du  fervice  de  la  fienne  qui  a  été  inventée  en 
Stiiffe  ,    mais   qu'il  a  perfe£lionnée.    Le   lord 


(*)  Voyez  fcn  éloge  hiftyiic[ue  au  piéccdenc  jyuriiai. 
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^tanhope  ,  père  de  M.  Mahon ,  fait  imprimer 
'fuperbement    à   fes   dépens   à    Glaskow  ,    les 
'  Opéra  ppjîhuma  Sirfifonis. 
*■'    M.  Brander,  riche  négociant ,  né  à  Londres 
.♦Je  p3rens  Suédois ,  polTede  un  précieux  joyau 
'qui  a  apparteau  à  l'arfenal  de  Suéde  :  c'eft  le 
'trône  des  empereurs   &  rois  de   Bohême,  ea 
"acier,  parfaitement  cifelé ,  fur  lequel  font  re- 
^céfëntés  urr  grand  nombre  de  traits  de   l'hif- 
îoire   romaine   &    d'Allemagne ,  auffi  le  fonge 
'^de  Nabuchodonofor.  II  avoit  été  enveloppé  dans 
le  butin  ramaiîé  à  Prague  par  les  Suédois,  & 
'tranfporté    à  Stockholm  ,    où  il   eft  refté  dans 
M'arfenal  jufqu'en   1740.  M.  Brander  dit  l'avoir 
^acheté  de  ***^-  Ceft  un  chef-d'œuvre  dont  la 
•viîlé  d'Augsbourg  fît  préfent  en    1576   à  l'em- 
pereur Rodolphe  pour  fon  couronnement. 

Entre  les  Suédois  qui  font  honneur  à  la 
'.nation ,  on  peut  encore  compter  à  Londres 
*MrsV  Clerk  &  Seele ,  chymiftes  ;  Wirgmann  , 
"^Jotiaillier  ;  Carleflbn  ,  riche  raffineur  de  fucre  ; 
"Carlsberg ,  qui  fait  toiis  les  fecrets  des  Anglois 
■pour  polir  l'acier;  &  d'autres  marchands,  oii- 
-' vriers  ,  &  gens  de  mer,  en  plus  grand  nombre 
'que  la  population  de  la  Suéde  ne  !e  permet.  &c. 
'  XVI.  XVIL  &  XVÎÎIme.  Lettres.  D'Ox- 
•^ford  les  2  ^  j  &  24  foSIobre  tjy^.  Au  milieu 
^des  bibliothèques ,  des  manufcrits  ,  des  collèges 
^%L  des  fa  vans  ,  je  reçois  l'ordre  du  roi  de  me 
^préparer  à  faire  au  plutôt  le  voyage  de  Tur- 
quie, &  ainfi  de  quitter  promptement  un  pays 
"où  il  me  refteroit  tant  à  apprendre  pour  l'uii- 
"lité   publique.    J'ai    trcoivé   à    Oxford   votre 
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Laerda  Tidningar  ,  que  M.  Winftaley  a  fait 
venir  avec  tous  les  autres  journaux  de  l'Eu- 
rope pour  l'aider  dans  la  compofirion  du  fien 
intitulé,  The  gênerai  Revïew  offoreign  littérature^ 
qui  n'a  duré  que  trois  mois,  faute  de  débit, 
les  Anglois  ne  fe  fouciant  guère  d'hiftoires  lit- 
téraires ,  &  ayant  affez  de  difFérens  journaux 
à  Londres.  Quoiqu*il  fâche  beaucoup  de  lan- 
gues ,  il  n*eft  pas  û  fort  dans  le  fuédois  que 
M.  Brfins. 

La  multitude  extraordinaire  de  favans  ,  ne 
(doit  pas  furprendre  à  Oxford,  où  il  y  a  20 
collèges,  compofés  de  plus  de  500  membres, 
fans  compter  les  reôeurs  &  les  profeffeurs  qui 
tous  jouiffent  de  penfions  coniidérables  pour 
travailler  en  particulier  chacun  fuivant  fon  goût, 
fans  être  la  plupart  affujettis  à  aucun  exercice 
public.  Pouvant  être  en  même-tems  profefleurs, 
chanoines,  curés,  il  y  en  a  qui  ont  fix  à  fept 
cens  livres  fterlings  de  revenu.  Les  collèges  ref- 
femblent  affez  aux  cloîtres  de  l'églife  romaine  pour 
la  difcipline  intérieure ,  jufques-là  que  leurs 
membres  ne  fauroient  fe  marier  fans  quitter 
leur  place.  Il  n'eft  pas  vrai  ce  que  j'ai  lu  dans 
plufieurs  géographies  &  autres  livres  ,  que 
l'archevêque  de  Cantorbery  n'a  point  la  liberté 
de  fe  marier.  Chaque  collège  a  fon  églife  & 
fa  bibliothèque  bien  garnie  de  livres  attachés 
avec  des  chaînes  de  fer  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  dérobe ,  ce  qui  arrive  encore  affez  fou- 
vent  malgré  cette  précaution. 

La  fuperbe  bibliothèque  de  Radclif  n*eft 
d'aucun  collège.  Elle  devroit  feryir  au  public  ; 

mai' 
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nais  le  dofleur  Kennicot,  qui  en  ciï  bibliothé- 
caire ,  eft  tantôt  retenu  par  fon  grand  ou- 
vraaie,  &  tantôt  par  ia  goutte  :  enforte  qu'elle 
h'eft  qu'un  ornemenr  dans  la  ville,  comme  fon 
édifice ,  qui  ne  femble  deftiné  qu'à  contenter 
les  yeux  des  voyageurs,  &  à  entretenir  les 
fubalternes  qui  le  montrent  pdur  quelque  mon» 
noie. 

La  bibliothèque   de  Bodléy ,    ouverte  tous 
les  jours  fans  aucune  vacance ,  eft  d'une  toute 
autre  utilité.   Ceft    un   tréfor  inappréciable  de 
littérature  oricniale  ,  acquis  par  des  perfonnes 
qui  ont  eu  le  moyen  d'acheter  tout  ce  qu'elles 
ont  voulu.    Le  feu  doéleur  Huns  dit  dans  fon 
difcours   de  vfu  diakêîicorum  orkntalium  ac  prce.» 
cifuè    arabiccz    in   hebraico   codïce    interprctando  : 
n  Je  ne  vais  jamais  à  la  bibliothèque  de  Bod- 
j>  ley,  fans  m'imaginer  que  j'approche  de  TA- 
»  rabie-HeureuCe,  où  je  peux  converfer  avec 
n  les    muftis  ,    les   iroans  &    les  autres  fa  vans 
i>  mufultnans,  &  puifer  le  pur   ïrabifine  dans 
»  fa  fource.   «   Cherchant  aufïï  à  y  érancher 
ma  foif,    après   avoir  prêté  le  ferment  &  ac- 
quitté le  droii:  ordinaire  d'environ  un  ducat,  je 
fai  fréquentée  tous  les  jours.  Mon  alîiduïté  n'a 
pas  manqué  d'être  obfervée,  &  on  m'en  a  tenu 
compte   par  une  dlilindion  flatteufe,  en  m'ac- 
cordant  dans  la  bibliothèque  une  (aile  particu- 
lière  dont  On    m'a  donné  la   clef,  pour  q\xt 
j'y-  puffe   venir  quand  je  voudrois,  même  les 
dimanches  &  fêtes.  J'y  demeure  plus  qu'à  mon 
Jogis ,   m'y  rendant   tous   les  matins  à  îix  oti 
ïept  heures,  pour  n'en  fortir  qu'à  huit  du  foir^ 
Tomt  l  E 
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excepté  le  tems  du  dîné ,  auquel  je  fuis  invi[é 
tous  les  jours  avec  le  baron  de  Rudbeck  dans  le 
voifinage  de  la  bibliothèque,  chez  M.  White, 
profeffeur  d'arabe. 

Tous  les  étrangers  qui  font  ufage  de  la  bi- 
bliothèque, après  avoir  prêté  le  ferment,  s'inf- 
crivent  depuis  1683  ,  dans  un  catalogue  deftiné 
à  cet  efFet.  M.  Price,  très  obligeant  envers  les 
étrangers,  jouit  de  150  livres  fterling  d'ap- 
pointemens  ,  en  qualité  de  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  de  Bodley. 

En  vain  j'ai  follicité  M.  Kennicot  d'envoyer 
en  Suéde  à  la  commiffion  de  la  bible,  ce  qu'il 
y  a  de  feuilles  imprin^ées  de  la  Tienne  ,  il  ne 
peut  s'y  refondre  ;  le  premier  exemplaire  en 
devant  être  préfenté  au  roi  d'Angleterre.  Tout 
ce  que  j'en  ai  pu  obtenir ,  c'eft  qu'il  ait  com- 
muniqué une  feuille  d'épreuve,  qui  contient  le 
commencement  du  Pentateuque  j  à  M.  Serenius, 
évêque  de  Strengnaes  (*),  pour  que  la  com- 
Oîiflion  pût  fe  former  une  idée  de  l'ouvrage. 
M.  Bruns ,  qui  afîifte  M.  Kennicot ,  lui  eft  fi 
nécefTaire ,  que  le  roi  de  Danemarc  ayant  of- 
fert à  M.  Bruns  une  place  de  profeiTeur  à 
Kiel ,  M.  Kennicot  Ta  retenu  auprès  de  lui  en 
lui  donnant  200  livres  fterling  par  an ,  avec 
la  demeure  &  la  table.  Il  n'avoit  auparavant 
que  la  moitié  de  cette  fomme  ;  mais  pendant 


(*)  M.  Serenius  eft  mort  en  1777.  Il  avoit  été  pré- 
dicateur de  Suéde  à  Londres ,  &  il  eft  auteur  d'uB 
Dïçlrionnuin  anghis  ^fuédsif  fr  latin ,  qui  çft  çftimc. 
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tous  (es  voynges,  il  recevoit  20  guinées  par 
mois  ,  honoraire  affez  confidérabfe  pour  un 
particulier  qui  y  joignoit  l'avantage  de  voir  le 
monde,  d'augmenter  fes  conpoiiîances,  Si  d'être 
recommandé  par  la  cour  d'Angleterre  à  toufiî^es 
miniflres  dans  les  pays  étrangers. 

M.  White  ,  proL^ffeur  d'arabe,  a  commencé 
de  faire  imprimer  la  verfion  fyriaque  du'  Nou-- 
veau  TeJIament  de  Phvloxenus ,  fuivant  le  ma- 
nufcric  de  Ridiey.  De  fon  côté  ,  M.  Burring- 
ton ,  élevé  de  M.  Wh'.te ,  m'a  promis  de  faire 
imprimer  la  verfion  arabe  du  Pentateuquc  Sa' 
mariiain.  Il  n'y  a  point  de  meilleure  verfioil 
de  Moïfe.  Je  négocie  maintenant  avec  mon 
Arabe  Schahin  ,  pour  l'attirer  de  Paris  à  Ox? 
ford ,  où  M.  White  oropofe  de  lui  faire  un» 
penfion  de  cent  guinées  par  an.  Ceft  le  tripl© 
de  ce  qu'il  gagne  à  Paris  avec  les  bénédi6lins, 
qui  l'ont  employé  à  la  recherche  des  auteurs 
Arabes  qui  parlent  dos  croifades.  Mon  cœur 
trouve  de  la  joie  à  procurer  plus  d'aifance  à 
un  homme  digne  qu'on  s'intérefie  pour  lui. 

Oii  peut-on  être  plus  favorablement  qu'à  Ox- 
ford pour  l'impreflion  des  livres  !  Il  y  a  des. 
fonds  uniquement  pour  cet  objet  :  &  quand  un( 
auteur  ou  un  fimple  éditeur  le  mérite  ,  il  re* 
çoit  un  préfent  de  deux  ou  trois  cents  livres? 
fterling ,  &  des  recommandations  pour  les  meil- 
leurs bénéfices.  Prefque  partout  ailleurs,  j'ai 
vu  les  imprimeurs  &  les  libraires  riches,  tandis 
que  les  auteurs  font  pauvres. 

Croiriez  vous  que  j'ai  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  Bodley,  en  cinq  voîr.mes   in-foi'o, 

E  2 
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toute  la  correfpondance  parfaitement  bien  écrite 
d'entre  Charles- Magnus  Walenberg,  chargé  des 
affaires  de  Suéde  à  Londres,  &  le  comte  de 
Gyilenberjg,  vers  1740  ,  avec  l'explication  des 
chiffres.  Le  baron  de  Rudbeck  l'a  lue  foigneufe- 
nient ,  admirant  que  de  pareils  fecrets  d'état 
fuffent  tombés  en  des  mains  étrangères.  Le  bi- 
bliothécaire m'a  dit  que  c'étoit  un  préfent  du 
do(5leur  Rawlinfon  ,  qui  les  avôit  achetés  à  Lon- 
dres dans  une  vente  publique. 

M.  Théodore  Lowth ,  fils  de  l'évêque  d'Ox- 
ford ,  fe  difpofe  à  marcher  fur  les  traces  de  fon 
père.  Il  a  remporté  nouvellement  le  prix  de 
vers  latins ,  par  un  beau  poëme  fur  les  nou- 
velles découvertes  des  Anglois.  11  y  chante  ainfi 
Je  voyage  de  M.  Bank  : 

Jîacîaïus  occanus  patuit   :  panduntur  eoi 
Occîduique  immenfa  maris  ,  J'ed  iitrinquc  reducli 
Pars  extrema  laîet  mund'i  ,  gem'uioque  fiib  axe 
Zena  rigens.   JUn  aîtcr  adtjî  Columhus    avorum 
Yincerc- qui  pojfit  laudes  ,  famamque   tueri 
'Angliûcam  ,  cinâus  narali  tempora  lauro, 
Cernitis    aujîraîes  ut  dudum  reclus  ad   aras 
Ignotos  fubiit  fines  &  fparfa  per  a^uor 
Littora  ,  &c^ 

Ceft-à'dire  :  l'Océan  eft  depuis  lorg-tems  ou- 
vert aux  vaiffcaux,  les  mers  immenfes  de  l'O- 
rient &  de  rOccident  font  parcourues  ;  mais 
les  extrémités  du  monde  ,  les  deux  zones  froi- 
rdes  de  fon  axe  n'étoient  point  connues.  Voici 
'  un  nouveau  Colomb  capable  de  furpaiîer  la 
gloire  de  l'ancien  ,  &  de  fouteQÎr  la  renomméç 
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des  Anglois.  Voyezie  le  front  ceint  du  laurier 
naval,  voguer  jufqu'au  pôle  auftral  ,  &  vifiter 
les  rivages  des  mers  jufques-là  ignorées,  &c. 
Le  jeune  M.  Lowth  permit  au  baron  de  Rud- 
beck  de  tranfcrire  ce  pcëne.  Il  en  a  fait  un 
autre  fur  h  victoires  des  Ruffes  dans  l'Archi.- 
pel  ,   intitulé  ,  ClaJJls  RuJJlca,. 

Ce  feroit  trop  entreprendre.,  que  de  vouloir 
citer   tous  les  favans  ou  bons  écrivains  d'Ox- 
ford ;  mais  je  dirai  ecicore  un  mot  de  M.  Jo- 
nes ,  à  caufe  de  la  iiaifon  que  j'ai  eue  avec  lui. 
Outre  la  Vie  de  TIumas-Koullkan  ,  fa  Poefis  afia- 
tica  ,  &   fa    Grammjire  pcrfane  ,   il   a  lâché    des 
ouvrages  anonymes  contre  M.  Anqueti!  Duper- 
ron  ,  (i  bien  écrits  en   françois,  que  des  Fran- 
çois mêmss  y  font  trompés,   &   les   prennent 
pour  des  produâions  des  beaux-efprits  de  Paris. 
Il  eft  en   Angleterre  ,  ce   qu'eft  M.  de  Viiloi- 
fon  en  France  :  témoins  fes  vers  grecs ,  arr.bes  ^ 
anglois  &  latins.  Le  defir  de  faire  une  fortune 
plus  brillante,  l'a  jette  dans  le  droit.  Il  n'a  que. 
vingr-huit  ans,  &    avec  le  tems  il  peut  deve« 
nîr  lord  :  car  en  Angleterre,  comme  à  Naplc-s,. 
le  droit  eft  le  moyen  de  parvenir  :  peut-érre  les 
trois  quarts   des  pairs  fe  font  poufTés  par  cette 
porte.  Dans  fes  momens  de  loifir  il  travaille,  à 
un  poëme   épique  anglois,  nommé  Brhanncls y 
&   il   traduit    l'orateur   Ifeus.    Son    père,  qui 
étoit  grand  mathématicien,  &  ami  de  Newton  ,, 
a  làiffé  des  ouvrages  fi  rares,  que  le  fils  même, 
qui  fe  propofe  d*en  donner  une  fuperbe  édition,, 
ne  les  poiTede  pas  tous. 

Il  n*y  a  dans  i'univerfué  d'Oxford  ni  arif- 
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tocratie  académique ,  ni  népotirme  qui  brave 
les  loix.  Tous  les  do<Sieurs  &  maîtres  y  ont 
également  leur  voix ,  n'importe  qu'ils  foient 
profeiïeurs  ou  non.  La  matière  eft  propofée  par 
un  fecrétaire  ;  enfuite  le  vice-chancelier  qui  pré- 
side toujours ,  demande  :  Placet-ne  vobïs  domine 
doflores  }  Et  immédiatement  après  :  Placet-ne 
vobis  domîni  magiflri.  Quand  perfonne  ne  con« 
fredif,  l'affiire  eft  conclue;  mais  fi  un  feul  dit 
non  ,  il  faut  aller  aux  voix  ,  &  l'on  fuit  la  plu* 
raljré.  Pour  devenir  maître  &  do£^eur,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  la  fcicnce,  il  f^ur  encore  avoir 
parcouru  le  tems  des  études  académiques.  On 
ne  peut  devenir  maîrre  fans  avoir  étudié  iept 
ans  dans  Tuniverfité.  Il  faut  quatorze  ans  de* 
îude  à  un  do<5leur  en  médecine,  &  dix-huit  à 
un  docleur  en  théologie.  AulTi  ils  s'étonnent 
de  voir  de  jeunes  étrangers  qui  (q  qualifient 
dofteurs. 

II  y  a  à  Glocerlre  une  machine  à  poindre 
les  épingles  ^  au  moyen  de  laquelle  deux  che- 
vaux aveugles ,  en  métrant  vingt  roues  en  mou- 
vement,  épargnent  le  travi^il  de  vingt  perfon- 
rîes ,  qui  coûreroient  au  maître  chacune  un 
fchelling  par  jour  ,  êic. 

XIXe.  Lettrf.  De  Londres  ,  le  26  de  février 
^776.  Divers  obftacles  nous  ayant  empêché  de 
nous  réunir  le  24  de  janvier  ,  pour  l'anniver- 
faire  du  roi  de  Suéde  ,  nous  le  célébrâmes  le  29 
^ans  la  taverne  dite  de  Londres  ^  chez  le  plus 
fameux  traiteur  de  la  capitale,  où  M.  Grili  , 
nouvellement  naturalifé  Anglois ,  nous  traita 
fpIendids.T.eRt    à    fes    dépens ,   au    nombre  de 
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feize  aiîis  en  cet  ordre  :  Mrs.  le  comte  Brahé> 
le  baron  de  Rudbeck  ,  lelieutenant  Wettergwift, 
le  pafteur  Matîhefius ,  le  fecrétaire  Kaempe , 
Grill ,  le  chargé  d'afFaires  de  Afp  ,  Lindegrea 
le  jeune,  le  capitaine  Gyidenftolpe,  le  conf- 
truiSleur  de  vaiiTeaux  Acrel ,  Springer  ,  Ard*, 
widsibn  ,  Bjoernftaohl ,  Solander  ,  Chambers  , 
&:  Lindegren. 

Viûime  dcis  diffentions  de  Tétat  en  1747, 
M.  Springer  tut  arraché  pendant  la  nuit  de 
l'hôrel  de  l'ambaffadeur  d'Angleterre  à  Stock- 
hoim  ,  &  emprifonné  à  Marftrand ,  jufqu'en 
1752  ,  qu'il  le  fauva  déguifé  en  vieille  femme. 
Réfugié  d'abord  en  PvUiîie  ,  l'impératrice  Elifa- 
beth  le  nomina  SiTefTeur  du  collège  de  com- 
merce à  Pètersbûurg,  fo:'s  le  nom  de  Sperat; 
mais  le  gcuverneiîient  de  Suéde  l'ayant  décou- 
vert &  réclamé,  il  vint  à  Londres  en  1754, 
où  il  fe  fit  connoître  du  duc  de  Newcaftle , 
premier  minière ,  qui  le  protégea.  Les  mau- 
vais traitemens  n'ont  point  éteint  l'amour  de^ 
la  patrie  dans  ce  vieillard  plus  que  feptuagé- 
naire  ,  à  l'économie  duquel  l'églife  fuédoife  de 
Londres ,  doit  l'état  florifTant  de  fes  affaires. 
Le  comte  Brahé ,  fils  de  celui  qui  fut  décapité 
en  1756,  fe  fait  eftimer  de  tout  le  monde 
dans  les  voyages  qu'il  fait  en  compagnie  d« 
Mrs.  Gyidenftolpe  &  Wettergwift. 

M.  Brander,  riche  de  85000  livres  fter- 
ling,  indépendamment  de  fa  collef^ion  de  mlT. 
de  ftatues  ,  d'antiquités  ,  de  minéraux,  &  du 
trône  ,  ne  balanceroit  pas  à  retourner  en  Suéde 
avec   tout  ce   qu'il   poflede  ,  s'il  avoit  l'aiTu- 

E  4 


ÎÔ4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

tance  d'y  recevoir  des  témoignages  honorables- 
&  efFeélifs  de  la  bienveillance  du  roi  ;  il  eft 
par  conféquent  fecile  de  faire  à  peu  de  frais, 
une  acquifiîion  aufîi  précieufe.  Une  jolie  co- 
lonie fuédoife  retourneroit  aulîi  volontiers  dans 
fa  patrie  :  ce  font  la  dame  &  les  demoifelles 
Hackfon  ,  retirées  auprès  de  Londres  ,  avec 
affez  de  fortunq.  ^  d'attraus  ,  pour  pouvoir 
contribuer  par-tout  au  bonheur  des  autre.ç. 
Feu  M.  HackCon  quitta  Sfockholm ,  par  pré- 
caution ,  dans  le  tems  qu'il  ne  fuififoit  pas  d'être 
verfueux  &  innocent  pour  être  à  l'abri  des 
violences. 

Il  me  refte  à  vous  raconter  encore  que 
nous  avons  fait  connoiffance  à  Oxford  avec 
le  chevalier  d'Eon  ,  qui  y  étoit  en  compagnie 
du  comte  de  Bourbon  Buffet ,  Se  de  M.  de  Beau- 
marchais (*),  &c. 

Lettre  de  M.  Bjoernflaohl  à  M.  Charles  de 
Linné ^  premier  médecin  du  roi  de  Suéde  ,  &  che" 
valier  de  V Etoile  polaire  ,  datée  de  Carlfrouhe  ,  le 
ter.  janvier  lyy^.  11  eft  de  mon  devoir,  au 
commencement  de  cette  année ,  d'offrir  mon 
hommage  &  mes  vœux  au  plus  grand  homme 


(*;  Nous  ruppriraons  comme  venant  d'Angleterre  5f 
fu.rpefte  ,  l'anecdote  touchant  les  prétendus  ouvrages  comr 
pofés  ou  projettes  par  M.  Morand  ,  François  retiré  à  Lon- 
dres avec  Ton  frère.  Avant  de  finir  nous  ferons  connoî- 
ire  deux  lettres  jointes  par  forme  de  fupplément ,  à 
celles  écrites  à  M.  Gjoervvell,  Tune  adrefTée  au  feu  chci» 
valiçr  de  Liane ,  l'auçre  à  M,,  le  profelTçur  Lidéen^ 
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qae  ma  patrie  ait  jamais  engendré  ,  &  que  le 
refte  de  l'Europe  envie  à  la  Su^de.  Tous  les 
jours  j'entends  parler  d-e  vous  à  la  cour  oii 
je  fuis.  Vous  êtes  le  fujet  fréquent  de  la  con- 
verfarion  du  prince  régnant  &l  de  la  prii-.ceffe 
fon  époufe  Caroline  Louife  ,  née  princeiTsi  de 
HwfTe-Darmftadt  ,  l'un  &  l'autre  parfaitecnent 
inftruits  de  votre  fyftême  ,  fuivant  Jequel  ils 
ont  dnporé  toutes  les  plantes  nationales  & 
étrangères  ,  qu'ils  ont  ralTemblées  des  quare 
parties  du  monde  dans  leurs  fuperbes  jardins, 
La  princefTe  a  commencé  de  fermer  un  cabi-. 
net  d'hiftoire- naturelle.  L'impératrice  Mane- 
Théreie  jyant  donné  ordre  dans-  tous  fes  érats 
de  recueillir  pour  ce  cabinet  tous  les  miné- 
raux, coquillages,  pierres  ,  marbres  &  plantes 
propres  à  y  entrer  ,  &  l'impératrice,  de  R'ffie 
en  ayant  fa-.t  autant  dans  les  ii^ns  ,  toutes  ces 
productions  font  déjà  arri^^es.  Si  vous  pou- 
viez venir  ici  vous  ou  votre  ti!s  l  La  princefle 
m'a  chargé  de  vous  y  inviter.  Elle  vous  pro- 
met une  deaieure  auiîî  commode  &  d'aullî^ 
belles  tapifTeries  qu'à  Hammarby  (*).  Elle  a 
entrepris  un  ouvrage  digne  d'elle.  &  de  vous, 
Cncà  de  faire  graver  toutes  les  plantes  chacune 
fur  une  planche  particulière  avec  fes  branches,, 
fês  racines,  Tes  fleurs  &  fes- fruits  ;  ainfi  il  y 
aura  bien  locoo  planches,  &•  il  fera  facile  de 
changer  l'ordre  des  genres,.  &  même  des  ef- 
peces ,  quand  on  voudra  :  chbfe  impolTible  avec 
iés  fig  1res  de  M,  Ge(her  de  Zjrich-,  quelque 

C)  ^ùfoa-dç  £Uiianc«  du  chevalier  de  Linné» 
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belles  qu'elles  foient  ,  parce  qu'il  y  en  a  fou- 
vent  pk;fieurs  fur  la  même  planche.  Dans  ce 
^elîein  e'^^  a  fait  venir  de  Paris  M.  Gauthier 
Dagoîi,  fils  de  celui  qui  a  inventé  la  mariera 
d'imprimer  les  eftampes  avec  des  couleurs.  Il 
a  déjà  achevé  toutes  les  efpeces  de  véronique. 
La  princelîe  corrige  les  fautes  &  enlumine  elle- 
même.  Elle  paie  quatre  louis  de  chaque  plan- 
che. Cette  colleftion  aura  pour  titre  :  Icônes 
omnium  fpccierum  plantarum  Linnei  equitls'  L'ou- 
vrage avance  ,  parce  que  la  princefl'e  poflcde 
]a  plupart  des  plantes  en  nature,  &  qu'elle  a 
acquis  prefque  tous  les  livres  que  vous  cirez. 
Cependant  elle  n'a  point  encore  pu  fe  procurer 
les  Campi  Elyfiï  Rudbeckn  ,  ni  la  féconde  par- 
tie du  Mufeum  régis.  Je  fuis  certain  que  fi  le 
roi  en  eft  informé  ,  il  lui  enverra  les  livres 
qu*il  a  en  quantité  qui  manquent  à  la  prin- 
ce ffe ,  &  ne  fe  vendent  point.  Elle  a  l'honneur 
d'être  alliée  de  fa  majefté  qui  eft  coufin  iiTu 
de  germain  du  margrave  Charles  -  Frédéric  de 
Bade-Dourlach  ,  fon  cher  époux;  Albertine-Fré- 
dérique  ,  mère  du  roi  Adolphe- Frédéric  ,  ayant 
été  une  princeiTe  de  Bade  Dourlach  ,  fœur  du 
margrave  Charles-Guillaume ,  aïeul  du  mar- 
grave régnant. 

Le  margrave  eft  un  des  princes  les  plus  fa- 
ges  &  les  plus  éclairés  d'Allemagne  ,  proté- 
geant les  lettres  ,  &  étudiant  lui  même  afîidue- 
ment  dans  les  intervalles  des  affaires.  Sa  cour 
eft  élégante  &  réglée,  les  princes  fes  enfans 
bien  élevés.  Il  y  a  un  mois  que  nous  demeu- 
rons  à  Carlfroube  >   admis   tous    les  jours   à 
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midi  &  le  (oir  à  la  table  de  leurs  alteffes  ,  qui 
vous  prient  de  contribuer  à  la  perfe6lion  de 
leur  ouvrage  ,  en  leur  envoyant  avec  vos  con- 
feils  les  livres  &  les  figures  dont  elles  ont  be- 
foin.  La  ville  a  été  bâtie  en  171 5  par  le  mar- 
grave Charles  Guillaume  dont  je  viens  de  par- 
ier, qui  aimoit  fort  les  plantes,  &  l'a  nommée 
de  fon  nom  Carlfrouhe,  qui  fignifie  le  repos 
de  Charles.  Il  envoya  en  1731  ,  à  Tes  dépens, 
un  jardinier  exprès  en  Afrique ,  pour  y  appren- 
dre la  culture  &  la  manière  de  conferver  les 
plantes  de  ces  climats.  En  1747  ,  on  imprima 
le  catalogue  des  plantes  de  (on  jardin,  dont 
madame  la  margrave  m'a  donné  un  exemplaire 
intitulé  :  SereniJJîmi  Marchîonis  &  Principis  Bada" 
Durlacenfis  Hortus  Carlfruhanus  ,  in  très  ordines 
digejîus  ,  exhibens  nomina  plantarum  exotlcarum  ^ 
pererinlum  &  annualium  quœ.  alunîur  per  Chrîjîia- 
num  Thran  Horti  prœficium ,  Sic,  Loreaci  ,  1747, 
în-8vo.  Ce  catalogue  contient  bien  3000  plan- 
tes. Carlfrouhe  a  un  favant  profeffeur  de  bo- 
tanique en  M.  Koehlreurer,  &c. 

Lettre  à  M.  le  profejjeur  Lideen  ,  du  6  juin 
177s  y  à  Londres,  Allez  à  Naples ,  Monfieur, 
vous  y  ferez  {(irement  guéri  ou  nulle  part. 
Dans  les  environs  de  cette  charmante  ville, 
foit  en  terre  ferme  ,  comme  à  la  grotte  du  chien, 
à  Pouzzole ,  à  Baye,  <S?c.  foit  dans  les  ifles 
d'Ifchia ,  Procida ,  &c.  il  y  a  toure  forte  de 
bains  merveilleux  par  leur  effet.  Le  premier 
médecifi  de  la  reine  des  Dcux-Siciîes,  M.  Se- 
rao ,  fera  charmé  de  faire  votre  connoiflance, 
&  vous  trouverez  en  lui,  l'homme  qui  faura 
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rétablir  votre  fanté.  I!  m'honore  de  fon  ami- 
tié ,  &  il  fera  charmé  que  vous  lui  donniez  de 
nos  nouvelles.  Nous  nous  flattons  d'avoir  beau- 
coup d'amis  dans  cette  belle  capitale  :  les  fa- 
vans  profelTeurs  M.  îgnarra  ,  &  M.  Moccia  , 
tous  les  deux,  aufli  bien  que  M.  Serao,  difcipies 
du  fameux  Mazzochi ,  M.  Pagani ,  M.  Diodatî, 
don  Pacifico  ,  don  Migliaccio,  M.  Marlorelli , 
M.  le  marquis  Vargas.  Rétabliffez  votre  fanté, 
&  liH  z  ,  The  Gentleman  s  Magasine  ,  volume 
XXIlIe.  pour  l'année  1753  ,  pag.  25^  afin  de 
vous  convaincre  des  venus  falutaires  des  bains 
de  Pouzzole  ;  la  defcription  d'Ifchia ,  pag.  75  j 
&  cdle  de  Procida ,  pag.   161.  Sec.  &c.  &c. 


Pensées  morales  de  Confucius,  recueillies  &  tra-^ 
duites  du  latin  ^  par  M,  Levesqve.  Petit  for- 
mat. Prix  ,  4  liv.  en  papier  fin ,  &  i  liv, 
10  fols  en  papier  ordinaire.  A  Paris,  che^ 
Didot  l'aîné ,  imprimeur  du  clergé  en  fur- 
vivance,  rue  Pavée,  &  de  Bure  l'aîné,  li- 
braire, quai  des  Auguftins.  1782. 

\^  E  recueil  parokra  avec  avantage  dans  îa 
colleâion  des  anciens  moralif^es  dont  il  fait 
partie.  On  n'y  trouvera  pas  moins  de  folidité 
dans  les  principes  ,  de  beauté  dans  les  précep-» 
tes,  de  profondeur  dans  les  vues.  On  y  verra 
avec  plaifir  que  la  culture  de  la  raifon  ô^  l'é^ 
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îude  de  la  morale  donnent  par- tout  à-peu  près 
les  n-.émes  réluitats. 

L'air  étranger  qui  s'y  fait  fentir  quelquefois  ^ 
h  céiébrité  de  Tauteur ,  même,  dans  notre  Oc^j 
cident,  fa  haute  anriquifé  ,  la  gloire  de  fa  na-, 
tien,  en  augmentent  riniérêt  en  piquant  la.  cu- 
riofité.  Les-monumens  de,  csi  ancien  peupleij. 
méritent  même  une  attention  particulière.       ^ 

La  philofophie  de  ce  fieçle  a  arréxé  fes  re-; 
gards  avec  fatisfaâion  fur  ies  r€;ftes  de  ces  an- 
ciens peuples,  qui  furent  célèbres,,^ tels.  que> 
le>  Indous  ^  les  Guebres.  Leur  exUlence  ,  toute, 
infortunée  &  couverte  d'opprobre  qu'elle  puii^ 
être,  lui  a  parU:  furprenante.  EJIe  en  a  rech^er- 
ché  les  caufes  ;  &  quand  même  elle  ne  les  au*» 
roit  pas  abfolument  déterminées,  elje  a  mieux, 
vu  fur  ces  triftes  refte s  l'effet  de  leurs  prin=>- 
cipes  moraux  &  politiques,  que  dans  l'hiftoi- 
re.  Ces  membres  d'états,  qui  ne  font  plus  5. 
ces  citoyens  (ans  patrie.,  quoique  dégradés  par. 
le  malheur,  lui  ont.  peint  d'une  manière  plus, 
vraie  &  plus  fenfible  ,  que  ne  peuvent  faire  la, 
pierre  &  le  marbre-,  leur  caradere  &  leur  gé-. 
nie.  Ce  ne  font  pas  là  des  monumens  fourds  &, 
muets-.  Eil£  les  interroge,  &  ils  Iiii  répondent. 
Elle  apprend  de  leur  bouche  la  raifon  de  leur^ 
ufages  &  de  leurs  mœurs  ;  ils  reftifient  fes  idée» 
fur  leur  compte  quand  elles  font  fauffes,  tandis 
que  ces  marbres,  à  moitié  rongés  parle  tems.;. 
la  laiffent  errer  félon  tous  les  caprices  de  foa 
imagination  &  de  fes  fyftémes.  C'eâ  d'eux- 
qu'elle  tient  la  clef  d'une  bonne  partie  de  l'an-, 
îiquité.  Enfii) ,  confidéraqt  que  CQnysrfant  avec;.. 
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un  Guebre  ,  avec  un  Indous ,  c'étoit  comme 
s'entrenir  avec  des  hommes  de  trois  ou  qua- 
tre mille  ans ,  elle  les  a  vus  avec  un  fenri- 
ment  refpeftueux  ,  lorfque  l'univers  entier  les 
méprifoit. 

'  ■  La  Chine  offre  un  autre  fpe£i:acle.  11  y  a 
plus  de  différence  entre -elle  &  ces  reftes  de 
peuples  ,  jettes  &  errans  avec  opprobre  fur 
la  terre ,  qu'il  n'y  en  auroit  entre  le  Capitule 
Cônfervé  jurqu'à  nous  dans  fa  première  fraî- 
cheur ,  Ôi  des  décombres  de  vieux  édifices 
renverfés  ^  qui  n'annonceroient  que  ruines  & 
défolation. 

Ce  vafte  empire  rî^éxifle  pas  feulement  avec 
éclat  ;  il  prédomine  "dans  l'Afie  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans.  Tout  a  été  bouleverfé  ,  dé- 
tiuit  fur  la  terre,  &  tout  y  eft  débris,'  ou 
renouvelle  plufieùrs  fois,  fans  qu'il  ait  changé. 
Les  autres  empires  n'ont  fait  pour  ainfi  dire 
que  pader  ,  leur  gloire  n'a  duré  que  comme 
un  iour  ,  &i  la  fienne  eft  toujours  allé  en 
augmentant.  Il  femble  que  fon  fort  foit  atta- 
ché à  celui  du  globe,  &  qu'il  ne  puiffe  dif- 
paroître  qu'avec  lui. 

D'où  peut  venir  cette  étonnante  différence  ? 
Quelles  caufesont  prolongé  fa  durée fi  fort  au  de- 
là du  terme  que  les  deftinées  fembloient  avoir 
prefcrit  à  toutes  les  nations?  Eû-ce  aux  caufes 
phyfiques  &  aux  caufes  morales  également  qu'il 
faut  attribuer  ce  phénomène  politique  ?  On  ne  nie- 
ra pas  que  les  premières  n'y  aient  plus  ou  moins 
de  part ,  mais  nous  ne  craignons  pas  d'afHrmer  que 
e'eft  principalement  aux  fécondes  qu'il  appartient. 
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Tout  eft  à  peu  près  égal  du  côré  du  phyfique 
chez   les  nations.   Ceft  principalement  le  mo- 
ral qui   les  diflingue  ;    c'eft  lui  qui  leur  élevé 
l'ame  &  Is  courage,   ou  qui  les  dégrade;  qui" 
maintient  Tordre   pernii  elles ,    ou  qui  y   pro- 
duit l'anarchie.    La  Chine  n'eft  pas   plus  inac- 
cefîible  à  Tes  voifins  que  les  autres  états  ,    les 
peuples  ne    font  pas  plus  invincibles.    Ce   qui 
le  prouve,    c'eft  qu'ils  ont  été   fubjugués  plu- 
sieurs fois,  mais  fans  changer  de  loix ,  d'exlf- 
tence  civile.    Il   faut  donc  chercher  la  princi- 
pale  caufe    de    cette   longue   durée  dans  leurs 
principes  politiques  &   moraux.   C'eft  là  qu'on 
la  trouvera.  Son  hiftoire,  &  fur-tout  ces  pen-î 
fées  ,  fervent  à  l'établir.   On  y  voit  que  non- 
feulement  on  cultivoitla  morale  &  la  politique 
à   la   Chine    dans   l'antiquité   la    plus    reculée, 
mais   qu'on   la    dirigeoit    vers   l'ordre   général  ; 
que  les  ismpereurs  mê.Tie  y  tenoient  une  con- 
duite  conforme  à  ces  fages   &  heureux  prin- 
cipes. _ 

Fo-hi  inftruifit  lui-même  (qs  peuples;  fes 
ouvrages  exigent  encore,  quoiqu'en  des  ca- 
rafleres  dont  on  a  perdu  la  clef.  Jao  habitoit 
une  fimple  m.aifon.  Il  perfeftionna  la  police 
&  les  loix  ;  &  ,  préférant  l'intérêt  général  à 
celui  de  fa  famille ,  il  écarta  du  trône  fes 
propres  fils,  qui  en  étoient  indignes,  pour  y 
placer  un  fimple  (ujet.  Combien  tout  cela 
prouve  que  les  droits  des  hommes  étoient  éga- 
lement connus  &  refpedés  dans  cette  partie 
du  monde  ;  que  l'on  y  avoit  l'idée  du  bien 
moral  deux  mille  cinq  cens  ans  avant  nôtre  ère; 
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ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  les  plus  pro« 
fondes  réflexions  fur  les  principes  de  la  mo- 
rale &  fur  la  meilleure,  manière,  d'être  des 
Hommes. 

On  ne  voit  point  chez  îès  autres  nations 
anciennes  de  l'Afie,  des  exemples  d'une  mo- 
rale auffi  épurée,,  ni  des  efforts  auffi  généreux, 
pour  atteindre  au  bonheur.  Une  chofe  qui  fem- 
Bloit  devoir  y  mener  les  auttes  nations  de  l'A- 
fie »  s'y  oppofa ,  en  arrêtant  les  progiès  de 
leur  raifon;  c'eft  qu'elles  eurent  toutes  de  fauf- 
fes  révélations ,  excepté  les  Juifs.  Toutes  les 
autres  révélauons  n'étant  q.ue  l'ouvrage  de  l'im- 
poflure ,  furent  un  piège  fatal  pour  ces  peu- 
ples. Ils  crarent  qu'elles  étoient  les  fouttes  de 
la  fagefTe  elle-même  ,  qu'il  feroit  fuperflu  ,  que 
dis-je,  criminel  de, la  chercher  ailleurs.  Ainfi, 
ils  reflerent  avec  indolence  au  point  où  ils  en 
étoient;  tandis  que  les  Chinois,  ne  recoruioif- 
fant  d'autre  guide  que  leur  raifon,  la  cultiver 
rent-  avec  ardeur,  &  s'élevèrent  d'efforts  en 
eiForts  ,  jufques  aux  vrais  principes  de  l'har- 
monie civile,,  prife  dans  l'état  monarchique  , 
q.ui  ert  de  toutes  ies  efpeces  de  gouvernemens 
la  plus  fufceptible  d'être  perfedionnée. 

Ils  prenoient  pour  modèles  ,  en  afpirant  à  là 
perftdion  dans  l'ordre  civil,  l'accord  des  mou^ 
vemens  célefies,  l'harmonie  muficale. 

Ces  types  auguftes  de  bon  ordre  qne  leur- 
fiDurnifToit  l'univers ,  Jeur  fervoient  encore  co.ii- 
me  de  degrés  pour  s'élever  jufqu'au  trône  dé 
la  fouveraine.  intelligence ,  véritable  fource  dé 
îouie  juftice  &  de  toute  harmoflie, . de  la  loi- 
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naturelle  en  un  mor.  »  C'eft  le  ciel  lui-même^ 
w  qui  l'a  imprimée  dans-  nos  cœurs ,  dit  Con-. 
îî  fil cius  dans  Tes.  penfées.^  la  (uivre,  c'eft  obéir- 
:;  aux  loix  de  la  véritable  vertu.   « 

»  Celui  qui,  fmcérement  £i  de  bonne-foi,. 
li  dit  il  encore,  mef^re  les  autres  d'après  lui- 
»)  même,  obéit  à  cette  loi  de  la  nature,  im-. 
•j  primée  d^ins  fon  fein ,  qui  lui  difSe  de  ne 
»  pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudroit, 
rï   pas  qu'on  lui  fit.  «  • 

Voilà  donc  cette  maxime  fi  fainte,  fi  céle=. 
bre  ,  ù  mal  obfervée  parmi  nous,  parfaitement 
connue  aux  extrémités  de  l'Afie  ,  dans  la  pluS; 
haute  antiquité. 

Qu'il  elt  beau  d'entendre  ce  grand  philofo- 
phs  fur  la  bienveillance  univerfelle  ! 

j>  Ceft  une  qualité  effentielle  à  l'homme^ 
»  dit-il  ;  le  propre  de  l'homme  efl  d'aimer  ;  de 
I»  cet  amour  tiaît  la  juftice  diflributive  :  de  là 
M.  encore  l'harmonie  de  tous  les  devoirs.  Cet 
»  amour,  cette  charité  pure  que  je  recomman^ 
n  de,  eft  une  afreélion  confiante  de  notre  ame^ 
i>  un  mouvement  conforme  à  la  raifon,  qui 
u  nous  détache  de  nos  propres  intérêts  ,  nous 
»,  fait  embraffer  l'humanité  entière  ,  regarder 
»  tous  les  hommes  comme  s'ils  ne  faifoient 
«>.  qu  un  corps  avec  nous ,  &  n'avoir  avec  nos 
n  fembiables  qu'un  même  fentiment  dans  le  .Tial- 
n  heur  &  dans  la  profpérité.  Lorfque  cette 
»  piété  aura  fermement  établi  fon  empire  dans 
M  tous  les  cœurs ,  l'univers  entier  ne  fera  plus 
n  qu'une  feule  famille.  Aimons  donc,  les  autres 
»  comme  nous-mêines.  <i. 
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La  fagefle  eft  ici  foutenue  par  le  feniiment; 
Quelle  philofophie  I  quelle  belle  ame  fur-tout 
un  pareil  pafTage  décelé!  ce  n'eft  pas-là  de  cette 
philofophie  aride  &  aviliffante  qui  exclut  toute 
générofité,  &  qui  ne  veut  rien  faire  qu'avec 
ufure.  Enfin  ,  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  ici 
au  beau  moral,  il  faut  citer  la  penfée  1S9. 

n  II  eft  ë'une  grande  ame  de  repoufTer  les 
I)  injures  par  des  Wenfaits.  a 

De  ces  principes  univerfels,  fortoit  la  règle 
de  tous  les  devoirs  félon  les  états  &  félon  tous 
les  rapports  que  les  hommes  peuvent  avoir  en- 
tr'eux.  Nous  nous  arrêterons  ici  à  ce  qui  re- 
garde les  rois. 

Confucius  veut  qu'un  fouverain  gouverne 
fon  état  comme  fa  famille.  C'e{l  la  grande  rraxi- 
me  admife  de  rems  immémorial  à  la  Chine. 
Elle  eft  fimple  ,  mais  elle  n'en  eft  que  meil- 
leure. 

M  Régner,  c'eft  diriger,  dic-iî;  l'équité  doit 
»  régler  les  paroles  d'un  fage  prince,  &  l'uti- 
»  lité  publique  fes  aé>ions.  Ceft  à  lui  d'inf- 
i>  truire  fes  fujets  ;  mais  par  l'exemple.  Gou- 
i>  vernez  vos  peuples  par  la  feule  vertu  ,  & 
»)  qu'ils  en  contemplent  en  vous  le  modèle. 
»  L'union  d'efprit  &  de  vertu  entre  les  fumets 
»  &  le  monarque  ,  rend  facile  la  bonne  admi- 
»  niftration.  « 

Ces  maximes ,  &  plufieurs  autres  contenues 
dans  ces  penfées ,  qui  fe  rapportent  au  même 
objet,  font  très-belles  &  très-faintes  en  elles- 
mêmes;  mais  elles  ont  un  mérite  pjrticulier  à 
la  Chine,  c'eft  qu'elles  y   font   profondément 


JANVIER,    1785.       115 

♦ravées  dans  tous  les  cœurs ,  qu'elles  y  font 
partie  de  rinftrudion  publique  ,  tandis  qu'ail- 
leurs  elles  ne  font  que  de  belles  parolles.  Quel- 
ques perlbnnes  y  prêtent  une  légère  attention, 
t:  tout  le  refte  gliffe  deffus  ou  les  ignore,  au- 
iicu  que  les  Chinois,  s'en  occupant  férieufe- 
n;_^it,  lavent  en  faire  éclore  une  police  quel- 
qicfois  févere,  mais  jjfte  en  général;  une  !é- 
giilation  prompre  &  facile,  quoiqu'armée  con- 
tre les  furprifes  de  l'iniquité;  une  critique  fer* 
me,  éclai.éa  qui  embrafie  tour,  qui  a  fu  trou- 
■V  er  des  contre-poids  à  tous  les  pouvoirs  ,  des 
raifons  de  faire  le  bien  dans  tous  les  emplois; 
qui  n'a  laifTé  au  roi  même  d'autre  relTource 
pour  acquérir  de  la  gloire  &  pour  niériter  le 
titre  de  grand-homme,  que  de  faire  le  bien  Se 
d'aimer  ies  »jjets;  qi;!  s'eft  fait  jufq'jes  de  la 
politeffe  un  moyen  d'ordre.  Voilà  fans  doute 
les  caufes  générales  de  cette  longue  durée  de 
]a  Chine. 

il  eft  encore  quelques  penfées  que  l'on  juge 
à  propos  de  filre  entrer  dans  cet  extrait.  Le 
philofophe  de  ia  Chine  deniande  ,  non  ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire  &  d'éclatant  dans  la  vertu, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bon. 

Il  eft  intérefîant  de  voir  qu'il  affigne  la  mê- 
me place  à  la  vertu  qu'Ariftote.  »  La  vertu, 
»  dit-il,  rcDofe  dans  le  jufte  milieu.  Le  mi- 
V  lieu  eft  le  point  Î'î  plus  voifin  de  la  fngefTe. 
»>  11  vaut  autant  ne  le  point  atteindre  que  de  le 
»  pafler.  )> 


Combien  les  fuivantes  méritent  d'être  répé- 


tées 
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»  Entretenir  Tamour  &  la  concorde  dans  fà: 
•>  famille ,  faire  régner  la  vertu  parmi  ceux 
».  qui  nous  font  fournis ,  c'eft  gouverner  en 
n  effet ,  c'cft,  exercer  une  ma^ftrature  utile  &. 
n  glorieiife.  Pourquoi  donc  rechercher  une  ma- 
»  giiîraturc  pvîbiique  ?  Eft-ce  feulement  pour 
w.  fe  voir  décoré  du  titre  de  magiftrat  ? 

»  Celui  qui  fuit  le  matin  la  vertu  peur  mou- 
s>  rir  le  foir.  Il  ne  fe  repentira  pas  d'avoir  vé- 
»}  eu ,  il  fe  confolera  de  naourir.  « 

Quelle  idée  ne  donne  pas  du  vrai  fage  la 
penlée  fuivantel 

»  Le  fage  perfeftionne,  ou  plutôt  il  crée  les 
».  verrus  des  autres ,  il  foutient  la  foibleffe ,  il 
n  encourage  la  timidité  ,  il  modère  ceux  qui 
».  s'emportent  dans  leur  courfe,  il  preffe  ceux 
»  qui  s'-jvancent  avec  trop  de  lenteur.  Princes  i 
»  choifiiTez  des  fages  pour  minières!   « 

Celle-ci  devroit  être  gravée  fur  la  porte  de 
tout  homme  en  place. 

î>  Maglflrar,  tu  te  plains  du   brigandage   du 
r>  peuple,  fois  ennemi  toi-même  delà  cupidité;, 
»  &  quand  tu  exciterois  le  peuple  à  la  rapine 
»  par   l'efpoir  des    récompenfes ,   il    refufcroit 
»  de  s  Y  livrer.  « 

Voiià  une  philofôphle ,  qui  a  pour  bafe 
Tutilité  publique.,  &  toute  au  profit  de  l'hu- 
manité. 

Ces  penfées  font  précédées  j  i^.  d'un  précis 
de  la  philofophie.  des  Chinois.  2..^.  De  la  vie, 
de  Confucius. 

La  fubftance  la  plus  effentielîe  de  ce  précis 
fe  trouve  dans  l'extrait  qu'on  vient  de  donner. 
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lies  penfées.  On  y  voit  d'ailleurs  comment  Lao- 
Kium  ,  contemporain  de  CQnfucius,  s'écarta  de 
h  doflrine  reçue  &  fit  kÛQ  :  à  quelle  occa- 
fon  les  fuperftitions  &  le  culte  du  dieu  Fo 
fiirent  introduits  à  la  Chine;  on  y  apprend  que 
dans  ia  fuite  il  s'eft  formé  une  école,  que  l'on 
accufc  d'avoir  perverti  l'ancienne  doftrine  des 
lettres ,  &  de  tendre  à  Tathéiime  ;  mais  rout 
cela  étant  extrêmement  abrégé ,  il  faut  le  lire 
dans  le  livre  même. 

Nous  obferverons  que  malgré  tous  les  chan- 
gemens  que  le  tems  a  pu  appor;er  à  lu  doc- 
trine de  Confiicius ,  qui  étoit  ce'le  des  anciens 
fages,  elle  sVft  pourtant  confervée.  Parmi  le 
plus  grand  nombre  des  lettres;  on  peut  dire 
qu'elle  compofe  encore  h  religion  du  gouver- 
nement. Qu'il  fe  foit  élevé  dans  d^fferens  tems 
des  doctrines  hétérodoxes  ,  cela  eft  conforme 
à  la  nature  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  qu'un  peuple 
î  civilifé  devienne  tout-à-coup  athée.  Ce  il  !  à  ce 
que  Ton  peut  regarder  comme  impoflible  ,  & 
prouvé  faux  par  les  faits. 

Pour  ce  qui  concerne  la  vie  de  Confucius, 
elle  eft  encore  plus  abrégée  que  ce  précis  de 
philofophie.  Cet  hotiime ,  qui  a  û  fort  honoré 
l'humanité  ,  naquit  551  ans  avant  notre  ère , 
dans  une  époque  mémorable  pour  la  fageffe 
dans  notre  occident  même.  Solon  vivoît  encore^ 
Thaïes  touchait  à  fes  dernières  années,  Pythagore 
fiorijjoit ,  &   Socrate   allait  naître. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  fe  livra  tout  en- 
tier à  l'étude  des  anciens  livres.  Il  afpira  aux 
premières  magiftratures,&  y  parvint;  mais  % 
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les  recherchoit  pour  faire  le  bien  ,  &  non  paç 
ambition. 

A  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  il  devint  pre- 
mier miniftre  dans  le  royaume  de  Lon  ,  fa  pa- 
trie. Tout  prit  bientôt  une  face  plus  heureufe 
fous  fa  direction;  mais  à  peine  le  bonheur  pu- 
blic étoitil  commencé,  que  ce  miniftre  philo- 
fophe  perdit  fa  place,  par  la  raifon  même  qu'il 
,faifoit  le  bien.  Il  fuit  en  pleurant  fur  fa  mal» 
heureufe  patrie,  erre  malheureux  de  royaume 
en  royaume  ;  mais  l'infulte  &  l'humiliation  ont 
beau  s'attacher  à  fes  pas,  la  vertu  bannie  & 
profcrite  en  lui,  n'en  eft  que  plus  refpeéiable. 
Il  meurt  à  l'âge  de  foixante- treize  ans,  en  pro- 
nonçant ces  mémorables  paroles  :  »  Les  rois 
j)  n'obfervent  pas  ce  que  j'enfeigne  ,  aucun 
«  d'eux  ne  fent  mes  principes ,  il  ne  ine  refte 
»  plus  qu'à  mourir.  « 

Après  fa  mort ,  on  lui  a  prodigué  tous  les 
honneurs,  excepté  l'adoration  pure.  Tous  ceux 
qu'on  reçoit  docteurs  font  examinés  fur  fes  li- 
vres. L'empereur  donne  le  titre  de  difciple  de 
Confucius  aux  prerriers  mandarins  pour  les 
honorer.  On  ne  lui  a  pas  bâri  des  temples , 
mais  des  maifons  qui  font  comme  des  acadé- 
mies. Enfin ,  tout  l'empire  lui  rend  hommage 
dans  fa  famille,  qui  exifte  encore. 

Sur  tout  cela  M.  Levefque  mérite  beaucoup 
de  louanges.  Le  choix  des  penfées  eft  très- heu- 
reux. Quant  au  ftyle ,  il  eft  vif,  pur,  rapide 
.&  ferré,  cependant  très-convenable  à  fon  fujer; 
mais  il  a  peut-être  un  peu  trop  employé  fon 
laçonifine  dans  le  précis  de  la  pbilofophie  de$ 
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Chinois,  ainfi  que  dans  la  vie  de  Confucius. 
On  fent  bien  qu'il  étoit  néceffaire  de  conferver 
c'ans  le  tout  une  jufte  analogie,  &  qu'il  n'y 
falloit  point  de  difparate;  mais  fans  tomber  dans 
cet  inconvénient ,  il  éroit  poffible  d'y  mettre 
moins  de  roideur&  de  concifion  ,  d'y  faire  entrer 
quelques  détails ,  même  en  obfervant  la  même 
brièveté.  Ainfi ,  i'aute  ir  auroit  eu  le  mérite  de 
varier  davantage  Tes  couleurs  ;  &  le  leéleur 
n'auroit  pas  eu  occafion  de  remarquer  qu'une 
pareille  manière  d'écrire  rendroit  la  le6lute  trop 
tôt  fatigante. 

Il  eft  des  chofes  dont  il  ne  faut  point  par* 
1er  ou  qu'on  doit  éclaircir.  Par  exemple,  il  eft 
dit  dans  la  vie  de  Confucius ,  que  [on  père ,  i/« 
lujhé  perfonnelUment  par  Us  premières  magijlratures ^ 
defcendoh-de  Vavr.nt  dernier  empereur  ^  de  la  dy 
naflie  des  Chan^.  Et  voici  ce  que  ce  phi'ofophe 
dit  de  lui  même  dans  la  138s,  penfés  :  Né  dans 
une  condition  oh/cure ,  éievé  dans  Ikumiliation ,  fai 
eu  pour  maître  le  malheur^  &  il  ma  beaucoup  appris. 

Voilà  une  contradié^ion  tiè  frappante  en  ap- 
parence ,  qui  arrête  &  furprend  le  îedeur  ,  & 
qui  auroit  été  fi-ffifsmment  réfolue  dans  un 
abrégé  auffi  court ,  en  ajoutant  que  cette  con- 
tradiction n'étoit  qu'apparente;  attendu  qu'une 
autre  dynaftie  étoit  fur  le  trône,  &  que  les 
princes  du  fang  à  la  Chine  ne  font  prefque 
confidérés  qu'autant  qu'ils  exercent  de  grands 
emplois,  foit  dans  le  civil,  foit  dans  le  mili- 
taire ;  fans  quoi ,  après  deux  ou  trois  généra- 
tions,  ils  rentrent  dans  la  foule,  &  ne  vivent 
plus  que  comme  particuliers, 
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II  eft  dit  encore  dans  la  même  vie ,  que  Ta 
polygamie  eft  permife  à  la  Chine:  cela  man- 
que d'exadltude.  Les  lettres  édifiantes  des  mif- 
iionnaires ,  difent  pofifivement  que  les  Chinois 
île  peuvent  avoir  qu'une  femme  légitime;  qu'à 
la  vérité  ils  ont  des  concubines  j  ce  qui  eft  re- 
gardé comme  une  licence. 

Peut-être  encore  M.  Levefqué  atîroît-il  pu 
fuivre  un  meilleur  ordre  dans  la  difpofition  de 
Tes  penlëes.  Mais  ces  remarques  critiques  fe 
réduil'ent  à  très-peu  de  chofe  ,  &  le  public  lui 
doit  beaucoup  de  reconnoiflance  pour  un  re- 
cueil aufîi  bien  fait  en  général  ,  &  aufîi  pré- 
cieux à  la  raifon  que  profitable  à  la  morale, 
dont  le  mérite  eft  au  moins  orné ,  finon  re- 
ievé  par  la  beauté  du  papier  d*Annonai ,  & 
par  tout  ce  qui  tient  à  la  typegraphje ,  dans 
laquelle  M.  Dîdot  fe  diftingue  de  plus  en  plus. 

l  Mercure   de  France. .) 
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Orphée  fur  les  bords  du  Tanaïs ,  chante  les 
voyages  d'un  jeune  prince  defliné  â  l'empire  du 
Nord.  Idylle  grecque  avec  la  traduHion  jran*. 
Çûife  ;  par  M.  Ch IVOT  ^  profsjfeur  de  belles» 
lettres  en  Vuniverfitè  de  Paris  ,  au  collège  dt 
Atontaigu.  A  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Didot 
l'aîné,   1782. 

,1   i  A  fi<5lion  eft  l'ame  de  la  poéfîe  :  le  fecours 
de  l'imaginarion  eft  fur- tout  néceffaire  pour  ra- 
jeunir des  idées  anciennes  ,    &    donner  à  des 
fujets  ufés  une  grâce  nouvelle  :  depuis  que  les 
poètes  font  en  pofîeffion  de  louer  les  princes, 
toutes  les  formules  d'éloges  font  épuifées  :  heu- 
reux ceux  qui   peuvent  renfermer  leurs  louan-; 
ges  dans  quelque  cadre   ingénieux  ,  81  les  pré- 
fenter  fous  une  forme  neuve  &  piquante  ;  c  eft 
ce  que  M.  Chivot  a  déjà  fait  avec  fuccès  dans 
plufieurs  petites  pièces  fort  agréables.  S'il  veut 
chanter  les  voyages  de  l'empeveur  en  France, 
c'eft  l'aigle  qji  cherche  Jupiter  ;  s'il  veut  dé- 
plorer la   mort  de  l'impératrice  Marie  -  Tfiére- 
ie,    c'eft  le  grand-prêrre  de  xMemphis  qui  rend 
compte   au  peuple  affemblé  des   allions    d'une 
reine   d'Egypte  :  aujourd'hui  qu'il  s'agiffoit  du 
voyage  du  comte  &  de  la  comteffe  du  Nord 
en    France  ,    le  poëte  fuppofe  qu'Orphée  ,  fur 
les  bord  du  Tanaïs,  déplore  rabfence  du  prince 
&  de  la  princelTe,  &  qu^eni'uite  il  fe  confole 
Tome  l,  F 
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îorfque  la  Renommée  lui  apprend  que  ces  deux 
iJJuftres  époux  font  en  France. 

Cette  idyiie  a  donc  deux  parties  :  dans  la 
première  ,  Orphée  exprime  fa  douleur  &  fcs 
regre'ts;  dans  la  féconde,  il  décrit  l'accueil  que 
reçoivent  en  France  le  prince  &  la  princeffe  , 
fans  doute  par  le  privilège  qu'ont  les  poètes 
de  voir  ce  qui  fe  pafTe  dans  tout  l'univers. 

Chaque  couplet  de  la  première  partie  eft 
terminé  par  ce  refrain:  //;//;// e- /a  oi,  Cal  liope  , 
infpïre  à  ton  fils  des  chai^ts  conformes  à  fa  dou' 
leur.  La  féconde  partie  a  pour  refrain  ;  Cejfc^ 
ô  Çaliiope  !  ceffe  cfinfpirer  à  ton  fiti  des  chants 
trifles  6»  lugubres.  Ces  formules  antiques,  imi- 
tées de  Théocrite ,  ont  une  grâce  &  une  fuaviré 
particulière. 

Les  plaintes  d'Orphée  font  pleines  de  la*poé- 
fie  la  plus  riche ,  &  dignes  de  la  réputation 
du  chantre  de  la  Thrace  ;  on  croit  vraiment 
entendre  le  fils  de  Calliope  :  rien  n'eft  plus 
poétique  que  cette  defcription  de  l'aurore  bo- 
réale. 

»  La  fille  du  Soleil  ,  ce  fuperbe  ornement 
M  des  nuits  boréales ,  a  déchiré  de  fes  doigts 
w  de  rofe  fa  robe  éblouiffante.  Elle  a  couvert 
»>  d'un  fombre  voile,  cette  couronne  où  bril- 
»>  lent  toutes  les  nuances  des  fleurs  ,  tous  les 
»  feux  de  l'efcarbouclc  ;  &,  triftement  affife 
M  au  milieu  des  nues,  elle  a  maintenant  ap- 
n  pris ,  ainfi  que  l'Aurore  fa  fœur,  à  répandre 
M  des  larmes.  « 

La  féconde  partie  réunit  aux  charmes  de  la 
poéfie  un  intérêt  naiional  beaucoup  plus  tou-» 
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cliant;  c*eft  là  que  le  poëre  répand  avec  pro- 
fufion  les  traits  les  plus  ingénieux  &  les  plus 
délicats  ,  &  mêle  avec  adreffe  ,  à  l'éloge  du 
comte  &  de  la  comtefle  du  Nord ,  celui  de 
notre  monarque  &  de  fon  augufte  époufe. 

I»  Maintenant  il  eft  à  la  cour  d'un  roi  de 
»  fon  âge  ,  l'hôte  &  le  modèle  des  princes , 
V  la  terreur  de  Tes  ennemis ,  les  délices  de  fes 
»  alliés ,  qui  ,  nouveau  Jupiter ,  tonne  fur  le 
»  vafte  océan;  tandis  que  fon  époufe,  riante 
»  y^unon  ,  répand  fur  la  terre  la  joie  &  la  fé- 
»  réniié.  CefTe ,  ô  Calliope  ,  ceife  d'infpirer  à 
»  ton  fils  des  airs  triftes  &  lugubres. 

v  Je  les  vois,  ces  auguftes  voyageurs,  fe 
»  promener  dans  ce  fuperbe  jardin  ,  mille  fois 
î>  plus  beau  que  le  jardin  des  Hefpérides.  Ceft-là 
i>  que  fleurifTent  les  myrtes  ;  c'eft-là  que  l'oli- 
»  vier  croît  plus  vigoureux  fous  les  lauriers 
»>  qui  l'ombragent.  Là  ,  le  jeune  fouverain  fait 
»  voir  enfemble,  &  les  fleurs  aimables  du  pria- 
»>  tems  ,  &  les  fruits  murs  de  l'automne.  Là, 
n  s'élève  un  tendre  lys,  rejetion  chéri  de  Mars, 
ï>  que  Vénus  a  fait  éclorre  ,  que  Minerve  doit 
î>  cultiver.  Ceffe ,  ô  Caliiope ,  cefle  d'infpirer  à 
»>  ton  fils  des  airs  triltes  &  lugubres.  « 

La  fhophe  fuivanre  efl  remarquable  par  le 
tour  heureux  que  le  poëre  a  imaginé  pour  ex- 
primer l'amour  réciproque  du  roi  pour  fes  fu- 
jets ,  &  des  fujets  pour  leur  roi,  &  fur  tout 
par  une  al'ufion  fine  à  ce  zèle  patriotique,  que 
ia  nation  vient  de  faire  éclater. 

»>  Là,  les  fujets  aiment  leur  roi  comme  un 
n  psre,  le  roi  chérit  fes  fujets  comme  fes  ea- 
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>j  fans.  Là  ,  dans  les  befoins  de  la  parrie ,  le 
»  gracieux  Amour,  affis  à  cofé  du  trône,  im- 
>t  pofe  les  tributs;  l'Amour,  comme  un  fage 
»»  économe,  en  règle  Tufage.  Là  ,  tous  les  cœurs, 
M  idolâtres  de  leur  fouverain,  chérifTent  encore 
»  tous  les  princes  qui  lui  reffemblent  :  &  fuf- 
»  fent-iis  venus  des  contrées  les  plus  lolntai- 
»>  nés,  couronnés  par  tous  les  talens,  accueil- 
M  lis  par  tous  les  plaifirs ,  ils  femblent  voyager 
n  dans  leurs  états.  Cède,  ô  Caîliope ,  ceiïa 
»  d'infpirer  à  ton  iîls  des  airs  triftes  &  lugu- 
n  bres.  « 

La  pièce  eft  terminée  par  des  prédi6lions 
auflî  philofophiques  que  poétiques  :  on  n'ignore 
pas  que  de  profonds  politiques  ont  annoncé 
que  nos  arts ,  notre  politeile  &  nos  lumitres 
pafîeroient  chez  les  peuples  du  Nord  ,  &  déjà 
l'oracle  s'accomplit  :  Orphée  prévoit  les  fruits 
que  le  jeune  prince  doit  retirer  de  fon  voyr.ge. 

»  Le  fouffle  du  froid  Borée  va  bientôt  s'a- 
»  doucir  :  bientôt  les  fruits  du  midi  ,  tranf- 
»  plantés  par  Tes  royales  mains ,  &  nourris  de 
»)  fécondes  rofées ,  fans  oublier  leur  ancienne 
>»  mère  ,  ce.iTeront  de  craindre  le  voifinage  de 
»  l'ourfe  &  les  glaces  du  feptentrion.  Et  quel- 
«  que  jour  ,  ô  grand  prince ,  de  nouveaux  /./- 
»>  nus  ,  fe  ranimant  pour  toi ,  chanteront  les 
5)  merveilles  de  ton  règne  &c  le  bonheur  de 
»»  leur  patrie.  CefTe  ,  ô  Caliiope,  ceffe  d'inf- 
»  pirer  à  ton  fils  des  sirs  trifles  «S:  lugubres,  a 

Nous  n'avons  point  cité  le  tQxte  grec ,  quel- 
qu'élégant  qu'il  foit  ,  parce  que  très  -  peu  de 
perfonnes  i'auroient  entendu.    11  eu  paffé  ce 
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tems  oii  l'on  embraflbit  les  favans  pour  Vamour 
du  grec  :  nos  agréables  ignorans  prennent  le 
parti  de  méprifer  ce  qu'ils  ne  connoiffent  pas. 
11  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  que  la  langue  grec- 
que eft  la  plus  riche  &  la  plus  harmonieufe 
que  les  hommes  aient  jamais  parlé,  &  qu'elle 
renferme  les  plus  précieux  dépôts  de  la  litté- 
rature &  des  arts  :  quiconque  voudra  fe  rap- 
procher de  la  nature ,  &  puifer  aux  fources  du 
génie,  le  goût  du  vrai  beau,  doit  étudi«r  dans 
leur  langue  les  ouvrages  des  Grecs.  Plus  cette 
connoiiTance  eft  rare  ,  plus  il  eft  glorieux  à 
M.  Chivot  de  braver  le  préjugé,  &  d'expofer 
à  nos  yeux  les  fruits  de  fon  commerce  avec  les 
anciens.  Au  refte ,  il  peut  faire  impunément 
des  ver$  grecs  ,  puifqu'il  a  prouvé  qu'il  favoit 
très- bien  faire  des  vers  françois. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  de  Monfieur.  ) 


An  effai  on  the  démon  or  divination ^of  So- 
crater.  EJpii  fur  le  démon  ou  l'art  de  deviner 
de  SocRATE ,  in-8vo.  Londres,  chez  Payne  & 
Son  ,  1782. 

v3ocRATE  avoit  -  il  ou  n'avoit-i!  pas  un 
confeiller  furnaturel  ,  un  démon  prophétique 
{^S'cf.iiJ.oviov)  dont  les  avis  l'aidoient  fréquem- 
ment ?  S'imaginoit  -  il  être  afîifté  de  ce  génie 
fecret ,  ou  defiroit  -  il  feulement  le  faire  croire 
à  ceux  qui  fuivoiein  (es  leçons?  Enfin,  eft-ce 
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une  méprife  ,  une  faufTe  interprétation  de  fes 
paroles,  une  inattention  à  Ton  ftyle  familier? 
Ce  (ont  des  quefiions ,  qui  ont  été  difcutées 
par  un  grand  nombre  d'écrivains  ,  dont  quel- 
ques-uns ont  avoué  ne  pouvoir  porter  un  ju- 
gement décifif  à  cet  égard.  Cette  idée  d'ailleurs 
d'un  compagnon  furnaturel  ,  foit  mauvais  ef- 
prit ,  comme  quelques-uns  des  pères  de  TégliCe 
l'ont  imaginé,  foit  bon  efprit ,  comme  d'autres 
l'ont  penfé  ,  ne  peut  être  admife  au  tribunsl 
de  la  raifon  &  de  la  philofophie.  L'auteur  de 
ce  traité  (M.  Nares)  prétend,  avec  beaucoup 
plus  de  probabilité,  que  >»  les  divinations  de 
»>  Socrate  étoient  parfaitement  analogues  à  celles 
»  qui  étoient  communes  de  fon  tems,  mais 
>;.  que  par  une  exaftitude  fcrupuleufe  dans  Tes 
»  exprefiions  ,  &  probablement  aufîi  pat  ie 
»>def5r  d'inculquer,  le  plus  qu'il  lui  étoit  pof- 
»»  fible ,  l'idée  d'une  providence  aâive  &  fur- 
?>  veillante,  il  aima  mieux  rafpporter  Tes  divi- 
»  nations  à  leurs  caufes  premières  &  origi- 
>»  naires,  les  dieux,  qu'aux  caufes  fecondaires, 
»  les  omen^  en  qui  on  avoit  beaucoup  de  con- 
ï)  fiance.  En  conféquence  de  ces  notions ,  il 
»)  appropria  au  fujet  une  exprefîion ,  qui  d'a- 
»  bord,  par  la  malice  de  fes  ennemis,  &  en- 
»  fuite  par  le  zèle  mal -entendu  de  fes  amis, 
»  tourna  à  fon  défavantage  ,  comme  s'il  eât 
V  prétendu  avoir  communication  avec  quelque 
M  démon  familier  ,  quoique  rien  ne  fût  plus 
«  éloigné  de  (^s  idées.  Il  femble  à  la  vérité 
»)  entendre  par  le  génie  qui  l'avertiffoit  ,  quxil- 
w  quç  ckofe  qui  lui  eioit  particulier»  Mais  en 
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î>  cela  il  n'eft  rien  ,  qui  répugne  aux  idées  des 
»  connoiffances  prophétiques  adoptées  dans  (on 
»>  tems,  ainfi  que  dans  tout  autre  fiecle  ;  il  n'eft 
»>  rien  qui  renverfe  ce  que  j'ai  avancé  juf- 
"  qu'ici.  D'après  cette  manière  d'envifager  cette 
î>  matière  ,  on  verra  que  dans  Thiftoire  de  cet 
5>  homme  extraordinaire,  il  n'y  a  rien  qui  fa-, 
w  vorife  l'idée  vague  &  romnnefque  de  ce 
»  démon  tutélaire  ;  rien  qui  exténue  l'opinioti 
»>  que  nous  avons'  de  Ton  exafbe  intégrité  ,   &: 

V  de  Ton  naturel  plein  de  franchife  ;  c'eft  une 
»  conclufion  qu'embraffera  fans  doute  avec 
»  plaifir  tout  homme,  qui  eft  ami  de  la  philo- 
>»  lophie ,  û  les  argumens  &  les  autorités  de 
»»  cette  aiTertion  font  d'un  poids  folide  &  ref- 
»>  peflable.  « 

Cette  hypothefe  ,  félon  notre  auteur  ,  e(? 
appuyée  du  témoignage  de  Xénophon ,  qui 
s'exprime  ainfi  :  ^ 

M  Socrate  fut  accufé  d'avoir  introduit  de 
»  nouvelles  divinités  ;  cette  accufation  me  pa- 
»  roît  venir  de  ce  qu'on  difoit  communément 
M  que    la    divinité    (  «T (Z///ov/oi' )    fe   communi- 

V  quoit  à  lui.  Mais  par  cette  msijiere  de  par- 
»>  1er  ,  il  n'introduifit  pas  plus  de  nouveauté 
»  que  tous  ceux  qui  croient  à  la  divination, 
»  &  qui  en  employant  les  augures  &  autres 
»»  choies  femblables  ,  ne  fuppofent  jamais  la 
»  connoifTance  de  ce  qu'ils  défirent  dans  les 
»  oifeaux  ou  dans  toute  autre  chofe ,  mais  qui 
»  penfent  que  les  dieux  s'en  fervent  comtne 
j>  d'a€;ens  pour  déclarer  leur  volonté.  Telle 
»  étoit   l'opinion    de   Socrate.    Mais  les  autres 
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»>  ne  s^exprimant  point  avec  exaftirude  ,  foif- 
»  tiennent  qu'ils  font  avertis  par  les  oifeaux ,  &c. 
»  tandis  qu'il  avoit  toujours  grand  foin  de 
»  rapporter  l'avis  à  ce  pouvoir ,  d'où  il  con- 
M  cevoit  comme  eux  qu'il  prcvenoit  réelle- 
5>  ment;  en  cenféquence  il  difoit  que  la  divi- 
V  nité  lui  donnoit  ce  fignal.  Xénop.  MemO' 
»  RAB.  lib.  I.  cap.   I.  §.  2.   « 

Ef  ailleurs  le  mêmi  Xénophon  fait  ainfi 
parler  Socrate  r 

V  Comment  fuisje  coupable  d'avoir  introduit 
»)  de  nouveaux  dieux  ,  en  difant  que  la  voix  de 
y*  la  divinité  m'avertit  de  ce  que  je  dois  faire? 
»  Tous  les  hommes  penfent,  aufTi  bien  que  moi, 
>»  que  la  divinité  prévoit  l'avenir,  &  en  donne 
»  connoilTance  à  qui  elle  veut.  Mais  la  diiFi- 
»>  rence  qu'il  y  a  entre  nous  fur  cet  article  , 
»  c'eft  qu'ils  donnent  cette  prévoyance  aux 
«  oifeaux,  aux  Omen  y  Sic.  &  que  je  l'attrî- 
1)  bue  à  la  divinité.  Je  crois  qu'en  m'cxpri- 
»>  mant  de  cette  manière,  je  m'explique  avec 
w  plus  de  vérité  &  de  refpeél  que  ceux  qui 
»>  attribuent  aux  oifeaux  un  pouvoir  qui  n'ap- 
w  parrient  qu'aux  dieux.  Xénop.  Apol.  Socrat. 

Plutarque  ,  remarque  notre  auteur,  a  un 
paffage  fur  le  même  fujer. 

»>  Je  viens  à  vous ,  dt  Galaxidorus  à  Po- 
n  lymnis  ,  à  vous  qui  témoigne^  de  la  fur- 
»  prife  de  ce  que  Socrate  ,  dont  le  mérite 
j)  particulier  étoit  dadjprer,  avec  la  fimplicité 
M  la  plus  naturelle  ,  la  philofophie  aux  ufages 
M  de  la  vie  humaine,  n'ait  pas  appelle  ce  figne 
*>  un  éternuement ,  ou   un  fcn ,  (i  c'en  étoit 
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w  un,    mais  dans  le  ftyle  de   la  pompe   tragU 

»  que  ,  la   divinité.  Au  contraire  ,  je   m'éton- 

»  nerois  û  un  homme  aufTi  parfait  que  Socrate 

»>  dans    l'art   de  parler    &    dans   le  choix   de^ 

»  expreffions ,    eût  dit   qu'un  érernuement  lui 

n  donnoit   un  avis,   au -lieu   d'attribuer  cetfe 

»  faveur  à   la   divinité  ,    comme  fi    on   devoit 

»  dire  qu'on  a  éré  bleffé  par  un  dard  ,    plutôt 

»  qu'avec  un   dard  ,    par   la   perfonne    qui  l'a 

w  lancé,  ou  que  le  poids  d'une  chofe  quelcon- 

'>  que  eft  eftimé    par    la    balance,   au -lieu  de 

w  dire  qu'il  eft  déterminé  avec  la  balance  par 

*>  celui  qui  la  tienr.  En  effet ,  on  ne  doit  point 

>»  attribuer  l'ouvrage  à  l'inflrument,  mais  à  la 

>»  perfonne  qui  pofre':le  l'inftrument  &  qui  l'ap- 

»  plique  à  l'ufage   qui   lui   eft   propre.    Ainfi  , 

»>  dans  ce  cas-là,  le  figne  eft  l'inftrument  qu'em- 

»  ploie  le  pouvoir  d'où  vient  ravertifTement.Pii/- 

TARC.  di genio  Socraiis ,  pz^ç  252  ,  édit.  de  1620. 

Plutarque ,  dit  M.  Nares  ,  fait  la  même  dif- 
tinftion  que  Xénophon  ,  favoir  que,  quoique 
les  autres  attribuaffent  l'art  de  deviner  aux 
dieux ,  ils  nommoient  communément  les  oi- 
feaux  ,  &c.  comme  en  étant  les  auteurs ,  con- 
fondant par  -  là  l'inftrument  de  la  divination 
avec  fes  véritables  agens ,  au-lieu  que  Socrate 
avoir  grand  foin  de  foutenir  la  dignité  des 
dieux,  jufques  dans  fes  expreftions ,  en  leur 
attribuant  toutes  chofes. 

Notre  auteur  examine  l'opinion  de  Platon 
fur  ce  fujet -,  il  y  trouve  pluHeurs  expreftions 
qui  fe  rapportent  exclufivement  à  fon  hypo-, 
thcfc.  Fid.  ApoL  Socr,  Théa^es ,  &c. 
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II  e^  difficile  de  dérerminer  quel  étoit  (e 
véritable  préfage  ,  que  Socrate  confidéroit  com- 
me inrtrument  dans  Ja  direélion  de  fes  affaires. 
Galaxidorus  rapporte  que  c'étoit  un  éternuement 
accidentel  qui  le  prenoit  lui  ou  Tes  amis ,  d'un 
côîé  ou  de  l'autre;  &  notre  auteur  eft  d'avis 
que  c'îft  cela  ou  quelque  chofe  de  la  même 
nature. 

Apulée ,  philofophe  platonicien  ,  a  compofé 
uff"  traité  curieux  fur  le  démon  de  Socrate.  Le 
morceau  fuivant ,  qui  en  eft  extrait,  donnera 
, quelques éclaircifTemens  à  cet  égard,  &  répan- 
dra un  nouveau  jour  fur  les  idées,  que  les  an- 
ciens avoient  des  démons  ou  esprits  familiers. 
»  Il  y  a  certaines  puiffances  moyennes  qui 
ï)  habitent  cet  intervalle  aérien  ,  qui  eft  entre 
»  le  ciel  &  la  terre ,  par  lefquelles  nos  Vœux 
»  &  nos  bonnes  a£^ions  parviennent  jufqu'aux 
»  dieux.  Ces  puiiTances ,  que  les  Grecs  nom- 
»  ment  «Tg/xoj'sf  ,  qui  font  entre  les  habi- 
s)  tans  de  la  terre  &  des  cieux  ,  portent  les 
»  prières  &  les  Tupplicaiions ,  &  rapportent 
n  les  fecours  &  les  bienfaits ,  comme  des  ef- 
w  peces  d'interprètes  &  d'ambalTadeurs  entre 
V  les  hommes  &  les  dieux;  c'eft  par  leur 
«  miniftere,  comme  dit  Platon  dans  fon  Ban- 
n  quet ,  qu'arrivent  toutes  les  révélations  &  les 
»  préfages ,  de  quelque  nature  qu'ils  puifTenc 
»  être,  aufli  bien  que  les  divers  prodiges  opé- 
»  rés  par  les  magiciens  ;  en  effet,  chacun  de 
i)  ces  démons  ou  efpriîs  prend  foin  des  chofes 
»  concernant  l'emploi  qui  lui  eft  alîigné  .  foit 
»  en  faifant  naître    des  fcngçs,    en  dirpoiant 
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n  les  entrailles  des  vidimes ,  en  gouvernant 
»  le  vol  ou  le  chant  des  oifeaux,  en  infpirant 
i>  les  prophètes ,  en  faifant  briller  les  éclairs 
»>  dans  les  nues ,  ou  en  lançant  la  foudre  ;  en 
)>  un  mot,  en  dirigeant  tout  ce  qui  fert  à  con- 
»  noître  l'avenir.  L'on  doit  êfre  perfuadé  que 
»  toutes  ces  chofes  s'exécutent  par  la  puif- 
»»  fance ,  la  volonté  &  le  commandement  des 
j>  dieux,  mais  par  la  médiation  &  le  miniftere 
»  des  démons;  en  effet,  c'eft  par  leur  entre- 
f»  mife  &  leur  foin  qu'Annlbal  eu  menacé  en 
n  fonge   de  perdre  la   vue;   que    les  entrailles 

V  des  vidimes  annoncent  à  Flaminius  la  défaire 
n  de  Ton  armée  ;  que  les  augures  font  connci- 
»  tre  à  Altius  Navius  qu'il  peut  opérer  un 
>»  prodige  en  coupant  avec  un  roloir  une  pierre 
«  à  aigu'ifer  ;  c'efi  par  eux  que  certains  fignes 
»  prédifent  à  quelques  urs  leur  avénément  à 
n  l'empire  ,  qu'un  aigle  vient  couvrir  la  tête 
j>  de  Tarquin  l'ancien,  que  celle  de  Servius 
»  parole  tout  en  feu;  enfin  toutes  les  prédic- 
»  tions   des   devins  ,  les  expia.ions   des    Etru- 

V  riens ,  les  endroits  frappés  de  la  foudre  ,  les 
»  vers  des  fybilies ,  &  généralement  toutes  les 
»  chofes  de  cette  nature,  font  les  ouvrages 
»>  de  certaines  puiffances,  qui  tiennent  le  mi- 
»  lieu  entre  les  hommes  &  les  dieux.  11  re 
n  convient  nullement  à  la  dignité  des  dieux 
»  céleftes ,  qu'aucun  d'entre  eux  repréfente  des 
»  Congés  à  Annibal  ;  ôte  des  mains  des  piètres 
»  la  vi6lime ,  qu'immoloit  Flaminius  ;  conduife 
n  le  vol  des  oifeaux,  que  confulroit  Ahius  Na- 
w  vius;  mette  en  vers  les  oracles  des    fybilies) 

F  6 
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j>  découvre  la  rête  de  Tarquin  &  la  recouvre 
»  aufli-tôr,  ou  environne   de  flammes    celle  de 
«  Servius  fans  la  brûler  ;  les   dieux   fuprêmes 
»>  ne  daignent  pas  s'abaiiîer  à  ces  occupations; 
w  c'eft  l'emploi  de  ces  dieux  mitoyens,  qui  ha- 
»  birent  tout  cet  efpace  aérien  ,  qui  eft  entre 
w  le  ciel  Si  la  terre  ,  de  la  même  manière  que 
»  les  animaux,  qui  font  ici  bas,   habitent  des 
i>  lieux  diiFérens  ,  fulvant  la  difFérence  de  leur 
»>  nature  ,   qui  deftine  les   uns  à    marcher  fur 
w  la  terre,  &  les  autres  à  voler  dans  i^air.  Puif- 
5)  que  ,  du  confentement  de  tout  le  monde  ,  il 
«  y  a  quatre  éîémens  ,  qui  divifent  la  nature  , 
t>  pour  ainfi  dire  ,  en  quatre    grandes  parties, 
»  &   qu'il  y  a  des  animaux   particuliers   à  la 
M  terre,   &  d'autres  au  feu  ,  fulvant  Ariftore, 
i>  qui  affure  que  certains  animau;i  ailés  \dlenc 
«  dans  les  fournaifes  ardentes  ,  &  pafTenr  toute 
n  leur  vie  dans   le  ùu  ,  naiffent   avec  lui   & 
»  nieurent,  lorfqu'il  s'éteint  ;   puifqu'en    outre 
i>  nous  voyons  tant  d'aftres  difTérens  au-deffus 
I»  des  airs,   c'eft-à  dire  ,  dans   le  f^u   élémen- 
«  taire ,    pourquoi    la    nature   laifTeroir-elle    ce 
M  quatrième  élément  de  l'air  ,  qui  efi  û  vafte , 
«  vuide    de    toutes   chofes    Si    fans   habitans  ? 
y>  Pourquoi    ne   s'engendreroir-il  pas  ruflîbien 
»  des  êtres  animés  dans  l'air  que  dans  le  feu, 
n  dans   l'eau  &i  dans  la  terre  ?   Vous  pouvez 
»  adurer  que  ceux   qui   regardent  les  oifeaux 
ï)  comme   les   habitans   de   l'air ,    fe   trompent 
»  beaucoup  ,    puifqu'aucun  oifeau   ne  s'élève 
M  plus  h?ut  que  l'Olympe,  la  plus  élevée  de 
ft>  tou'.es  les  montagnes ,   qui  ^   félon   les  géor 
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w  mètres ,  n'a  pasdixftades  de  hauteur  perpen- 

»  dicuîaire  ,  &  qu'il  y  a  un    fi  prodigieux  ef- 

»  pace  d'air  jufqu'au  ciel  de  la  lune,  où  coni- 

»  mence  le  feu  élémentaire.  Quoi  !  cet  efpace 

»  qui  s'étend  depuis  la  lune  jufqu'au    fommet 

M  du  mont  Olympe  n'aura  t-il   point   des    êtres 

»  particuliers  ?   Cette  partie  de  l'univers   fera- 

»  t-fclle  impuifTante  &  inanimée  ?  Car  ù  vous  y 

»  faites  attention  ,  les  oifeaux  font  plutôt  des 

»  aniiTiaux  terreftres  qu'aériens  ,  puisqu'ils  paf- 

»  fent  leur  vie  fur  la  terre  ,  qu'ils  y  prennent 

»  leur  nourriture  ,   qu'ils  y  repofent ,  &  qu'ils 

»>  ne    font  aériens  ,  que  parce  qu'en  volant  ils 

»  traverfent  fair   qui   eu   voifin   de  la    terre  : 

V  au  refte,  quand  leurs  ailes,  qui  leur  fervent 
»  de  rames,  font  fatiguées,  la  terre  eft  pour 
»  eux  comme  un  port  où  ils  fe  repofent.  Si 
»  la  raifon  exige  donc  évidemment  qu'on  con- 
»»  çoive  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'air  des  êtres 
n  animés   ,   qui    lui   foienr  particuliers  ,  il   ne 

V  nous  refle  plus  qu'à  examiner  de  quelle  na^ 
»>  ture  ils  font.  Ils  ne  fonr  point  terreftres  en 

V  aucune  manière  ,  parce  que  leur  propre 
»>  poids  les  feroit  defcendre  en  bas  ;  aulîi  ne 
n  font-ils  pas  ignés  ,  de  crainte  que  par  leur 
n  chaleur  ils  ne  s'élevaffeiit  jufqu'à  la  fphere 
»  du  feu  élémentaire.  Formons  donc  des  êtres 
»>  d'une    nature    mitoyenne    Se  conforme    à   la 

V  nature  du  lieu  qu'ils  habitent.  II  faut  donc 
»>  nous  imaginer  &  repréfenter  à  notre  efprit 
»>  des  corps  conftitués  ,  de  manière  qu'ils  ne 
»  foient  pas  û  pefans  ,  que  ceux  qui  font 
t>  terreftres  ,    ni    û    légers    que    les    ignés  , 
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»  mais  qui  foient  en  quelque  forte  riifFirens 
»  des  uns  &  des  autres ,  ou  bien  qui  tiennent 
»>  de  tous  les  deux  ,  foit  qu'ils  n'aient  rien  de 
»>  commun  avec  eux,  foit  qu'ils  participent  de 
»>  la  nature  des  uns  &  des  autre*  ;  ce  qui  à  la 
»>  vérité  QÛ  plus  aifé  à  concevoir  ainfi  que  de 
M  l'autre  manière. 

»  Il  faut  doic  que  les  corps  de  ces  démons 
»  aient  en  même  tems  quelque  pefanteur  qui 
»  les  retienne  ,  pour  n'être  pas  élevés  en 
M  haut,  &  quelque  légèreté  qui  les  foutienne 
j)  pour  ne  pas  tomber  en  bas.  Mais  afin  que 
17  vous  ne  penfiez  pas  que  j'invente  des  cho- 
»  fes  incroyables  a  la  manière  des  poètes ,  je 
»  commencerai  p^ir  vous  donner  un  exemple 
n  de  cet  équilibre.  Les  nuées  font  à-peu- près 
»>  femblables  à  îa  légèreté  des  corps  de  ces*  dé- 
î>  mons  ;  û  elles  n'avoient  aucune  pefanteur, 
M  on  ne  les  verroit  jamais,  comme  nous  les 
»>  voyons  fort  fouvent ,  abaifTées  au-defTous  du 
I)  fommet  d'une  haute  montagne,  l'environner 
»j  comme  une  efpece  de  collier.  Au  refte  ,  fi 
M  leur  denfité  &  leur  pefanteur  étoit  telle  qu'elle 
ï)  ne  (în  tempérée  par  aucune  légèreté  qui  les 
»  foutînt ,  il  eft  certain  que  d'elles-mêmes  elles 
»  tomberoient  violemment  contre  terre ,  ainft 
»>  que  pourroir  faire  une  pierre  ou  une  mafle 
»  de  plomb.  On  les  voit  (ufpendues  &  mo- 
ï)  biles  dans  cette  mer  aérienne  ,  aller  de  côté 
î)  &  d'autre,  fuivant  qu'elles  font  pou ffées  par 
V  les  vents,  changeant  peu-à-peu  de  figure  à 
»  mefure  qu'elles  s'approchent  ou  qu'elles  s'é- 
»  loignent  ;  car  û  elles  font  trop  pleines  d'eau , 
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"  elles  s'abaifTent  pour    produire  de   la    pluie, 

"  Ainfi  plus  les  nuages  font  chargés  d'humidi- 

"  té ,  plus  on  les  voit  noirs  &  épais  s'appro- 

"  cher  doucement  de  la  terre  ,  &  moins  ils  en 

"  (ont  chargés,  plus  on   les  voit  brillans ,    &ù 

"  tels  que  des  floccons  de   laine  s'élever   ra- 

"  pidement  en  haut.  N'entendezvous  point  ce 

"  que   Lucrèce  dit   (i  élégamment  au  fujet  du 

»  tonnerre,  liv.  6. 

Frincipio   tonitru   quatÎHtitiir  ccerula  cceli 
Propterea  quia   concurriinî  fublhne  volantes 
yE:h-ria   nubes  ,  contra  piignantibus  vent'is. 

»  Si  les  nuées  qui  proviennent  de  la  terre 
»>  Si  qui  y  retombent ,  volent  dans  les  airs  , 
»>  que  penfez-vous  des  corps  des  démons  ,  qui 
j>  ("ont  d'une  matière  infiniment  plus  fubtile  & 
I)  moins  condenfée  ?  Ils  ne  font  point  compo- 
I)  fés  de  la  matière  noire  &  impure  dont  les 
j}  nuages  font  formés ,  m.ais  du  plus  clair ,  du 
î>  plus  fluide ,  &  du  plus  pur  de  l'élément  de 
î)  l'air;  ce  qui  fait  qu'il  n'eft  pas  aifé  à  aucun 
»  homme  de  les  voir ,  à  moins  qu'ils  ne  fe 
»  rendent  vifibles  par  Tordre  des  dieux,  parce 
»  que  leurs  corps  n'ont  aucune  folidité  terref- 
M  tre,  qui-  occupe  la  place  de  la  lumière,  & 
M  qui  puiffe  s'oppofer  à  nos  yeux  ,  &  où  les 
iy  rayons  de  notre  vue,  venant  à  heurter,  s'ar* 
»  rêtenr  néceilairement.  Ils  font  au  contraire 
»  d'une  matière  rare,  brillante  Zi  fubtile,  de 
»  manière  que  ces  mêmes  rayons  les  pénètrent 
j>  à  caufe  de  leur  peu  de  denfité ,  que  leur 
»  éclat  nous,  éblouit ,   &  que  noç  rcgai  Js  n« 
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»  peuvent  avoir  de  prife  fur  eux  à  caufe  dfe 
»>  la  fubrilité  de  la  matière  ,  dont  ils  font  for- 
»  niés.  C'eft  ainfi  que  la  Minerve  d'Homère, 
»>  defcend  par  l'ordre  de  Junon  ,  au  milieu  des 
»  Grecs  ^  pour  modérer  le  courroux  d'Achille: 

Seli  peifpïcua  ,  ajî  aliorum   nemo  tuetur 
»  Vifîble  pour  elle  feule  ,  elle  n'cfl  apperçue  de  perfonnff. 

»  De  m.éme  dans  Virgile ,  Juîurne  fe  trouve 
»  au  milieu  d'une  nombreufe  armée  pour  fe- 
w  courir  Ton  frère. 

Mifcetque  vîrîs  j  nec   cernitur  uUl . 

Elle  «'enfonce  parmi  les  foldats^  fans  être  apperçuc  de 
perfonne. 

»  Les   poëres  feignent    qu'il   y  a  des  dieux 

»  du    nombre  de   ces  démons  ,   oui  ont  de  la 

»»  haine  pour  certaines  perfonnes  ,  &  de  Tami- 

w  tié  pour  d'autres.  Ils  prétendent  qu'ils  don- 

M  nent  aux  unes  de  l'élévation  dans  le  monde, 

j>  &  les  rendent  heureufes  ,  qu'ils  abaiff^nt  les 

»»  autres  ,  &  les   accablent  de  revers.    Il   s'en- 

»  fuit  de-là   que  ces  dieux  font  fufceptibies  de 

n  pitié,  de  colère  ,  de  trifteffe  &  de  joie,  qu'ils 

»  éprouvent  les  divers  changemens   de  l'efprit 

«  humain  ,  &  qu'ils  font  expofés  à  tous  les  ora- 

»  ges   de   cette    mer  tumultueufe   de   penfées  , 

»  où  fiottent  notre  cœur  &  notre  efprlt.    Ces 

i>  troubles  &  ces  tempêtes  font  bien  oppofées 

»  à  la  tranquillité  des  dieux  céleftes ,  car  tous 

»  les    habirans  des  cieux  ont   toujours  l'efprit 

•>  dans  le  même  état ,  &  dans  une  perpétuelle 
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»?  égalité  ;  il  n'eft  jamais  ébranlé  de  fa  firuation 
»  ordinaire,  ni  par  la  douleur,  ni  par  le  plaî- 
"  fir,  &  jamais  fon  éterinelle  &  permanente 
»»  difpofition  n'eft  fujette  à  aucun  changement 
n  fubit  ,  foit  par  rimpreflîon  de  quelque  puif- 
»î  fance  étrangère,  parce  que  rien  n'eft  plus 
»  puiffant  que  dieu.  En  effet,  comme  celui  qui 
»  change  d'un  premier  état  à  un  autre  meilleur, 
î)  peut-il  être  eflimé  parfait,  d'autant  plus  pria- 
n  cipalement  qu'il  n'y  a  perfonne  ,  qui,  par  fon 
»  propre  choix  ,  prenne  une  nouvelle  fuuation  , 
n  à  moins  qu'il  ne  foit  las  &  ennuyé  de  celle 
»  où  il  étoit  auparavant  ;  car  ce  changement 
»  d'a<5lion  ne  peut  point  avoir  fon  eôet  (ans 
it  la  deilruéïlon  de  ce  qui  le  précédoit.  Ceft 
M  pourquoi  dieu  ne  doit  faire  aucune  fonflion 
M  temporelle ,  (bit  en  donnant  du  fecours  ,  ou 
»  en  marquant  de  l'affeétion.  Ainfi  il  ne  doit 
i>  reffentir  ni  la  colère  ni  la  pitié  ;  il  ne  peut 

V  être  agité  ni  par  la  trifteife,  ni  par  la  joie; 
»  mais  libre  &  dégagé  de  toutes  les  pallions 
»>  de  l'efprit,  rien  ne  peut  jamais  l'affliger,  nî 
»  le  réjouir,  &  il  n'eft  point  fujet  à  avoir  au- 
n  cun  defir  ,   ou  aucune  averfion  fubite  pour 

V  quoi  que  ce  puiffe  être.  Mais  toutes  ces  cho- 
v  fes  &  autres  femblables  ,  conviennent  à  l'é- 
w  tat  mitoyen  des  démons 


» 


»  Pour  donner  une  définition  exa6le  ,  on  peut 

»  dire  que   les  démons  font  des  êtres  animés, 

î>  dont  l'efprit  eft   raifonnable ,    l'ame  paffive, 

»  le  corps  aérien ,  &  la  durée  éternelle.     .     . 


» 
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»  Une  bonne  infpiration  eft  un  bon  démon, 

»  &   les  bienheureux   font   appelles  gens  dont 

»  le  démon  eft  bon ,  pour   fjgnifîer  que   leur 

»  ame  eft   douée  de   toutes  fortes  de   vetrtus. 

»  C'eft  ce  que  j'appelle  génie  ^  fans  pouvoir  ré- 

ï>  pondre  pour  cela  que  ce  terme  réuffiffe  ;  je 

»  l'appelle  ainfi ,  parce  que  ce  génie ,  qui  n'eft 

Il  autre  chofe  que   notre  ame  ,   quoiqu'il   foit 

î)  immortel ,  eft  en  quelque  forte  engendré  {*) 

u  avec  nous  ;  de  forte  que  cette  imprelîion  dont 

»  nous   nous   fervons   communément,  je  vous 

M  conjure  par  voire  génie   &  par  vos  genoux   que 

}>  j'embrûjfe  ^  me  paroît  rendre  parfaitement  Ti- 

»  dée  que  nous  avons  du  rappport  &  de   Tu- 

n  nion  étroite  de  notre  ame  avec  notre  corps, 

i>  dont    l'afTemblage    nous    fait    ce    que   nous 

1)  fommes. 

M  Nous  appelions  encore    démon   dans  une 

«  autre  fignification  ,   cette  même  ame  aftVan- 

»>  chie  &  délivrée  des  liens  du  corps ,   quand 

))  le  cours  de   notre  vie  eft  fini.  Ceft  ce  que 

1)  les  anciens  latins  ont   nommé  Lémures.  Entre 

»  ces    derniers  ,   ceux    qui    prennent  foin    de 

»  leur  poftérité  ,  s'attachent  au   gouvernement 

»)  de  nos  familles,  &  y   entretiennent  la  paix 

î>  &  la  tranquillité ,  s'appellent    Lares  ou  dieux 

n  domeftiques.  Ceux  qui  au  contraire,  pour  avoir 

M  mal  vécu  fur  la  terre ,  n'ont  aucune  demeure 

«  certaine,  &  qui  condamnés  à  une  vie  errante  & 
i>  vagabonde,  n'ont  d'autre   emploi  j  que  d'ef- 


(*)    Genius   à   Gigncndo, 
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»  frayer  les  bons  &  de  tourmenter  les  méchans  ; 
)}  ceux-là    font    appelles    Larves    ou    fantômes. 

n 

3>  Mais  cette  diftinâion  regarde  les  âmes,  qui 
»  ont  autrefois  habité  des  corps  humains  ;  car 
j>  il  y  a  des  dieux  d'une  autre  efpece  ,  &  pour 
»  le  moins  en  aufîl  grand  nombre,  qui  les  fur- 
M  paient  de  beaucoup  en  dignité,  &  qui  ayant 
»  toujours  été  affranchis  des  entraves  &  des 
V  liens  du  corps  mortel ,  ont  une  puiffance  plus 

î>  étendue 

»  Dans  cette  nombreufe  troupe  de  génies  fu- 
«  blirnes ,  Platon  prétend  que  chaque  homme 
n  a  le  fien  ,  arbitre  fouverain  de  fa  conduite, 
»  toujours  invifible  &  aiïîdu  témoin  ,  non- 
»  feulement  de  fes  adions ,  mais  de  fes  plus 
»>  fecfetes  penfées  ;  &  quand  après  la  mort, 
»>  nous  paroiffons  en  jugement  devant  les  dieux, 
»  c'eft  ce  même  génie ,  à  la  garde  duquel 
M  l'homme  fut  confié ,  qui  s'en  faiût  pour  le 
»  conduire  devant  fon  juge,  &  là  préfent  aux 
«  difcours  que  nous  faifons  pour  notre  défen- 
»  fe,  il  nous  répond,  quand  nous  faifons  quel- 
n  que  menfonge,  il  ji^re  par  nous,  quand  nous 
j)  difons  la  vérité,  &  c'eft  fur  fon  téaioigna3:.e 
»  que  notre  f^ntence  nous  eft  prononcée.     .     . 

n ,      . 

V  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  q'ie  So- 
»  crate,  cet  homme  merveilleux,  à  qui  Apol- 
I»  Ion  même  donna  le  nom  de  fage  ,  ait  connu 
»  fon  génie  ,  &  qu'à  force  de  le  cultiver  ,  il' 
»  s'en  foit  fait  non-feulement  un  gardien  ftdele, 
M,  mais ,  pour  ainli  dire  ,  un  compagnon  ,  &  un 


140  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»  ami   familier  ,  qui  a  détourné  de   lui    tout  ce 

»  qu'il   en   falloit    éloigner  ,  lui  a  fait  deviner 

»  tout  ce  qu'il  devoit  prévoir ,  &  l'a  infVruit  de 

»  tout  ce  qu'il  devoit  connoiire  ;  de  forte  que 

«  dans  les  chofes  où  la  fageiîe  humaine  eft  en 

»  défaut  ,    rinfpirarion   lui  tenoit  lieu  de    pru- 

»  dence  ,  &   décidoit  en   un    moment   ce  que 

»  les  plus  mûres  délibérations  n'auroient  pu  dé- 

»  cider 

V  Socrate  ,  quand  le  fecours  de  la  prudence 
«  ordinaire  lui  manquoit ,  fe  laifToit  conduire 
«  à  la  verra  divinatrice  de  fon  génie,  lui  obéif- 
»  foit  promptement  &  avec  pondVualité  ;  ce 
n  qui  lui  artiroit  d'autant  plus  la  bienveillance 
»  de  ce  démon  favorable  ;  &  de  ce  que  ce 
»  démon  ou  génie  arrétoit  ordinairement  So- 
»  crare  dans  quelques-unes  de  fes  entreprifes , 
»  &  ne  le  pouiToit  jamais  à  aucune  ,  il  eft  fort 
w  facile  d'en  rendre  la  raifon.  C'eft  que  Socrate, 
»  le  plus  parfait  des  hommes,  &  le  plus  exaft 
»  à  remplir  fes  devoirs  ,  n'avoit  jamais  befoîn 
»  d'être  excité,  mais  fouvent  d'être  détourné 
>•  de  fes  entreprifes  ,  lorfqu'elles  l'expofoient  à 
»  quelque  péril  imprévi» ,  afin  qu'il  fe  tînt  fur 
w  fes  gardes ,  &  qu'il  les  abandonnât  pour  les 
»  reprendre  une  autre  fois  plus  fûrement,  ou 
«  pour  les  conduire  d'une  autre  manière.  Dans 
»  ces  occafions  ,  il  difoit  qu'une  certaine  voix 
»  divine  fe  faifoit  entendre  à  lui;  ce  que  Pla- 

V  ton  rapporte  expreflément ,  afin  qu'on  ne 
»  s'imagine  pas  que  fa  prévoyance  ne  fût  que 
»  l'effet  de  l'obfervation  ,  qu'il  auroit  faite  des 
»ï  paroles    des   hommes,  qui    auroient   frappé 
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»  par  hruard  fes  oreilles;  car  s'étaiit  »;n  jour 
»  trouvé  avec  Phèdre  ,  dans  un  iieu  hors  de 
»»  la  viiie  &  fans  témoins,  dans  le  îcm»  qu'il 
w  étoit  à  l'ombre  d'un  arbre  épais,  il  entendit 
»  une  voix  qui  l'avertit  de  ne  point  traverfer 
w  les  eaux  du  fleuve  Iliffus,  avant  qu'il  eût 
»>  appai(é  la  colère  de  l'Amour  ,  en  fe  rétrac- 
>»  tant  de  ce  qu'il  avoir  avancé  contre  lui. 
»  D'ailleurs  s'il  eût  écouté  les  confcils  des  hom- 
»  mes ,  ôc  les  préfages  ordinaires  ,  il  auroit 
»  fouvent  été  déterminé  à  agir  comme  il  ar- 
»>  rive  à  ceux  qui,  par  excès  de  timidité ,  con- 
»>  fuhant  moins  leur  propre  penfée  que  les  con- 
»>  feils  des  devins ,  vont  de  rue  en  rue ,  écou- 
»  tant  les  uns  &  les  autres,  &  penfent  pour 
»  ainfi  dire ,  plutôt  des  oreilles  que  de  refprir. 
«  Mais  de  quelque  façon  qu'on  l'entende ,  il 
"  eft  certain  que  ceux  qui  c'onfultent  ces  de- 
»  vins  ,  quelque  confiance  qu'ils  aient  en  ce 
»  qu'ils  écoutent  ,  n'enrendenr  pourtant  que  la 
»>  voix  d'un  homme  ,  au  lieu  que  Socrate  ne 
"  dit  pas  fimpîement  qu'il  enrendoit  une  voix, 
»>  mais  que  c'était  une  certaine  voix  divine, 
»>  ce  qui  marque  qu'il  ne  s  agiflbit  point  d'une 
»>  voix  ordinaire  ,  puifque  ,  û  cela  étoit ,  il  ne 
»>  diroit  pas  u/ie  certaine  voix  ,  mais  feulement 
»   une  voix   OU  la  voix  de  quelqu'un  en    particU" 

n   lier ; 

»  Certainement  je  croirois  que  ce  n'étoit  pas 
>ï  fimpîement  par  la  voix ,  mais  encore  par 
n  des  fignes  vifibîes,  que   fon  génie  fe  niani- 

»  feiloit  à   lui Je  ne 

»>  doute  point  que  plufieurs  de  ceux ,  qui  m'é- 
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»  coûtent  n'aient  quelque  peine  à  me  croire 
»  fur  ma  parole ,  &  que  la  figure  de  ce  dé- 
»  mon,  qui  fe  faifoit  fouvent  voir  à  Socrate, 
«  ne  leur  paroiffe  quelque*  chofe  de  trop  mer- 
j»  veilleux.  Mais  Ariftote,  qui,  ce  me  fembie, 
j)  eft  d'une  autorité  fiffilante  ,  leur  répondra 
M  pour  moi ,  que  les  pithagoriciens  étoient  éton- 
»  nés  toutes  les  fois  qu'ils  entendoient  quel- 
»  qu'un  affurer  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  gé- 
j)  nie.  Or ,  fi  cette  faculté  peut  être  accordée 
»  à  quelques-uns ,  pourquoi  Socrate  ne  Tau- 
»  roit'il  pas  eue,  plutôt  qu'un  autre,  lui  qui, 
»  par  la  grandeur  de  fa  fageffe  ,  égaloit  en 
w  quelque  forte  les  dieux.  Car  rien  n'aproche 
w  tant  de  la  divinité,  qu'un  mortel  parfaitement 
»  bon ,  parfaitement  fage ,  &  qui  par  fa  vertu 
M  furpafTe  autant  les  autres  hommes ,  qu'il  eft 
»  lui  même  furpaffé  par  les  dieux  immortels.  <i 
Si  l'ouvrage  de  M.  Nares  a  une  féconde 
édition  ,  comme  il  n'en  faut  pas  douter ,  il  fe- 
roit  à  defirer  qu'il  inférât  tout  au  long  dans  fon 
tQXtç,  les  remarques  &  les  citations  qu'il  indi- 
que  au  bas  des  pages.  On  ne  peut  refufer  des 
éloges  à  l'auteur,  pour  les  recherches  favantes 
qu'il  a  été  obligé  de  faire. 

(  Crïtical  Rcvicw,) 
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'  De  r influence  des  affeâions  de  l'ame  dans  les  ma' 
ladies  nerveufes  des  femmes  ;  avec  l:  traitement 
qui  convient  à  ces  maladies  ;  par  M.  de  Beau* 
CHENE  ,  doâeur  en  médecine  de  Cuniverjîtè  de 
Montpellier^  &  médecin  de  MONSIEUR,  frerc 
du  roi.  A  Montpeliiir  ;  &  fe  trouve  à  Paris , 
chez  Méquignon  l'aîné,  libraire,  rue  des 
Cordeliers.  Jn-8vo.  de  207  pages. 

J_j'expérience,  le  raifonnement ,  l'obferva- 
tion  canftante  ,  ont  prouvé  ,  de  la  manière  la 
plus  évidente  ,  que  les  afFeâ:ions  de  l'ame  ont 
une  prodigieufe  influence  fur  l'état  phyfique 
du  corps ,  fur  fa  fanté ,  fur  fes  maladies ,  en 
un  mot,  fur  toute  fon  économie;  mais,  d'un 
autre  côté  ,  il  eft  tout  auffi  bien  démontré ,  que 
la  difpofition  du  corps  n'influe  pas  d'une  ma- 
nière moins  marquée  fur  les  afFeflions  de  l'ame. 
On  ne  peut  guère  douter  qu'un  homme  ou 
une  femme  qu'on  fuppoferoit  parfaitement  or- 
ganisés ,  d'une  fanté  ferme  &  vigoureufe  ,  & 
ne  fuivanr  dans  leur  manière  de  vivre  que  l'inf- 
piration  de  la  nature,  ne  fuffent  fpirituels,  ac- 
tifs ,  laborieux  ,  gais  ,  courageux  ,  exempts  des 
paffions  mélancoliques  ou  tumultueufes  qui  bou- 
leverfent  toute  l'économie  animale,  que  ces 
êtres  privilégiés ,  en  un  mot ,  ne  fuffent  à  l'abri 
de  toutes  ces  cruelles  maladies  qui  empoifon- 
oem  les  plus  belles  vies   &  le  plus  bel  âge. 
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&  auxquelles   on  a  donné  le   nom  de  vapeurs 
&  de   maladies  de  nerfs. 

Il  réfulre  de -là  que  les  affections  de  l'ame 
(Scelles  du  corps  font,  comme  par  une  efpece 
de  ligne  circulaire  dont  on  ne  peur  trouver  ni 
le  commencement  ni  la  fin ,  réciproquement 
les  caufes  &  les  effets  les  unes  des  autres  ; 
cnforte  qu'on  ne  peut  traiter  des  unes  fans  trai- 
ter des  autres,  &  que  deux  ouvrages  bien 
faits,  dont  l*un  auroit  pour  titre,  d^  rinfluence 
dcs  iiffcâions  du  corps  fur  Us  maladies  ncrveufeSy 
Ôl  l'autre  ,  de  finfluence  des  ajfcSlions  de  l'ame 
fur  les  maladies  nerveufes  ,  comme  celui  de  M.  de 
Beauchene,  ne  feroient,  à  proprement  parler, 
qu'un  même  ouvrage.  Auffi  M.  de  Beauchene 
parle  t  il  autant  &  avec  raifon  dans  l'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons ,  des  maladies  ,  des 
difpofitions  phyfîques  du  corps ,  du  régime  ,  &c. 
•que  des  affeftions  de  l'ame  comme  caufe  des 
vapeurs.  »  Les  paffions ,  dit- il,  les  affcôions 
»>  de  l'ame  ne  font  pas  toujours  la  cauTe  des 
»  affections   vaporeufes,    c\(i  fouvent    dins  le 

vt  défordre  matériel  qu'il  faut  la  chercher 

»  Si  j'ofois  me  permettre  de  faire  un  reproche 
n  aux  femmes,  de  la  vie  qu'elles  mènent  dans 
i»  les  grandes  villes,  je  leur  dirois  que  i'em- 
»  ploi  qu'elles  font  du  tenis  efl  prefqiie  toujours 
I)  une   contradiction  que   la  nature  effuie. 

»  Le  jeu  ,  les  fpeCtacles ,  les  bals ,  les  fêtes 
»  réuflîffent  fouvent  mal  à  le"  didraire  &  à 
w  les  amufer;  il  n'y  a  de  plàifir  réel  &  fans 
w  danger  que  lorfqu'il  eft  un  befoin  de  la  na- 
»  ture. ,.. 

,1)  Mais 
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»  Mais  dans  les  falîes  de  fpe<Sacles  où  les 
■i)  femmes  courent  fe  renfermer  ,  elles  y  ref- 
»>  pirent  à  peine  ;  (  &  encore  neft-ce  qiiun  mau- 
n  vais  air  )  elles  y  déploient  tous  les  reffirts 
»  de  leur  ame ,  &  la  commotion  qu'en  reçoi- 
»  vent  leurs  organes ,  détruit  profondément 
M  leur  équilibré;  la  preuve  en  eft  les  vapeurs 
n  dont  elles  font  fi  fou  vent  attaquées ,  même 
»  long-tems  après  la  repréfentation  de  ces  tra- 
»  gédies  dont  les  cataftrophès  font  fi  terribles. 

M  Le  repos  de  Tame  &  du  corps  eft  inrer- 
n  rompu  ;  le  jour  fuit ,  &  la  nuit  s'écoule , 
»  fans  que  Ton  câlme ,  ^ui  fe  répand  fur  toute 
»  la  nature,  ait  étendu  fa  douce  influence  fur 
»  celles  qui  en  avoient  un  befoin  fi  preffant.  « 
M.  de  Beauchene  oppofe  au  tableau  de  la  vie 
de  Paris  ,  celle  d'une  femme  qui  habite  la  cam- 
pagne, n  Elle  n'eft  jamais  oillve  ,  dit  -  il  ;  elle 
»  n'a  jamais  le  tems  de  former  des  defirs  : 
M  après  le  travail ,  elle  a  befoin  de  repos  ; 
»>  après  le  repos  ,  vient  le  befoin  du  travail , 
»  &  le  travail  eft  un  plaifir  pour  les  hommes 
»  robuftes  ;  au  travail  fuccede  l'appétit  ^  & 
»  après  le  repas ,  qu'il  rend  délicieux ,  de  nôu- 
»  veaux  exercices  rendent  la  digeftion  facile. 
»  Les  jours  de  repos ,  à  la  campagne  ,  feroient 
»  des  jours  de  fatigue  pour  les  habitantes  de 
»  nos  villes.  Le  matin,  des  devoirs  appellent 
»»  au  village  ;  le  foir  il  faut  danfer  dans  la  grange 
»  ou  fous  un  ormeau.  « 

»  L'homme  a  reçu  de  la  nature  un  pen- 
■*>  chant  invincible  vers  le  mouvement  Si  l'ac- 
»»j  tivité  ;  i'ufage ,  ce  tyran  des  grandes  villes , 

Tome  /,  G 
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»  contrarie  ce  penchant ,  en  condjmna-nr  les 
".femmes  à  ne  vivre  que  pour  ce  qu'on  ap- 
>»  pelle  le  plaifir  ;  &  ce  plaifir  ntn  cû  n'us 
«  un  lorfqu'il  eft  féparé  des  tra\aux  jouriia- 
3>  liers  ;  ils  devient  habi-tude  ,  fatigue  ,  lorfqu'ii 
»  cefTe  d'être  un  befoin ,  &  les  femmes  font 
i>  réduites  à  en  chercher  de  nouveaux  dans  les 
»  reiïources  inépuifables  de  l'émigration.  P-us 
»>  l'imagination  travaille  ,  plus  elle  devient  fé- 
})  conde;  mais  plus  elle  affaiblit  .auiTi  les  orga- 
j>  nés  qu'elle  maîtrife  ,  &c.  « 

M.  de  Beanchene  divife  les  maladies  ner- 
veufes  en  trois  efpeces,  dont  le  caractère  eft 
affez  diftind  &  féparé,  pour  être  facilement  ap- 
perçu  dans  la  pratique,  &  indiquer  un  traite- 
ment différent. 

11  nomme  la  première  efpece,  maladie  mr- 
veufe  avec  matière  &  léjîon  organique.  Ses' caui'es 
font  un  tempérament  bilieux,  flegmatique,  des 
amas  d'humeurs,  avec  des  léfions  particulières 
dans  les  vifc^res  du  bas  ventre;  fon  fiege  efr 
conftamment  dans  les  premières  voies.  Tons  les 
fymptômes  annoncent  en  effet  que  ces  organes 
font  primitivemeat  affeâés.  Ceft  dans  cette  forte 
de  maladie  vaporeufe  que  l'imaginaiion ,  les 
paffions  &  les  affc61ions  de  l'ame  ont  le  moins 
d'empire.  L*ame  eft  quelquefois  tourmentée  ; 
mais  c'eft  toujours  le  dcfordre  matériel  qui  !a 
trouble.  Les  maladies  mélancoliques  &:  hypo- 
condriaques des  hommes,  renirent  dans  cette 
efpece  de  maladie  de  nerfs. 

Suivant  l'auteur,  la   féconde  efpece  de  ma- 
ladie  vaporeufe  eft  particulière  aux   femmes, 
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^  il  la  nomme  hïjîéricjue.  Eîie  eft  abfolument 
difFérente  des  autres  ;  dans  celle-ci  la  matrice 
eft  le  feul  organe  prinltivement  affeâ:é. 

Enfin  la  troifiemi  efpece  de  maladie  de  nerfs 
eft  avec  relâchement  des  folides  &  dégénéra- 
tion des  humeurs  ;  Tes  caufes  ,  fuivanr  M.  de 
Bcauchene  ,  font  un  tempérament  fanguin  fleg- 
I  marique  ,  des  pafîîons  malheureufes,  &c.  &c. 
Les  fymptômes  de  cette  maladie  femblent  af- 
fefler  davantage  le  moral  que  le  phyfique. 
L'ame  eft  fouvent  tourmentée  par  des  idées 
noires  &  mélancoliques;  le  preffenriment  &  la 
craiaie  la  troublent  quelquefois:  il  Temble  quelle 
recherche  tout  ce  qui  peut  l'a-fH  ger ,  &  qu'elle 
ne  puifle  fe  débarrafTer  du  fombre  nuage  qui 
Tenvironne.  Le  phyfique  paroîr  affoibli  &  Teft 
en  effet;  toutes  fes  opérations  font  mal  pro- 
noncées ou  mal  achevées  ;  la  langueur  s'étend 
fur  tous  les  mouvemens,  &  porte  fon  carac- 
tère dans  tout  ce  qui  arrive  dans  cette  malheu- 
reufe  maladie. 

Quoique  ces  divifions  des  maladies  de  nerfs ,' 
établies  par  M.  de  Beaucbene  ,  foient  juftes 
en  général ,  elles  ne  font  dans  le  fait  que  très- 
rarement  bien  diftinftes,  &  ,  excepté  les  af- 
feâions  purement  hiftériques ,  auxquelles  les 
hommes  ne  font  point  fujets,  elles  fe  trouvent 
preique  toujours  confondues  &  participantes 
les  unes  des  autres;  c'eft  ce  qui  rend  leur  diag- 
noftique  &  leur  traitement  (i  difficiles. 

Les  méthodes  générales  qui  conviennent  pour 
prévenir  &  pour  guérir  ces  maladies,  font,  à 
la  vérité ,  allez  bien  connues  ;  elles  ont  été  fa-. 
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vainment  expofées  dans  les  écrits  des  grands 
médecins  qui  Te  (ont  occupés  ipéciaîement  de 
•cet  important  objet  ,  tour  récemment  dans  les 
CKceliens  ouvrages  de  M.  Tîffot ,  &  en  parti- 
culier dans  celui  de  M.  de  Beauchene  ,  dont 
nous  donnons  une  idée;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  ,  fur  tout  lorfque  ces  maladies 
font  parvenues  à  un  certain  degré,  le  plus  ha- 
bile médecin  ne  peut  efpérer  de  les  traiter  avec 
fuccès  ,  à  moins  qu'il  ne  connoiffe  parfaite- 
ment le  phyfique  &  le  moral  du  fujet  auq;iel 
il  a  affaire.  Or ,  cette  connoiffance  parfaite 
eft  aufîi  rare  qu'elle  efl  nécelTaire,  elle  eft  en 
même-teins  très  diiîicile ,  elle  exige  beaucoup 
de  tems  Sl  d'obfervations ,  &  la  plus  grande  fa- 
gacité  de  la  part  du  médecin  ,  Ja  confiance  la 
plus  enriere  de  la  part  du  malade;  auffi  l'opi- 
niâtreté û  ordinaire  de  ces  maladies ,  &  le  peu 
-de  fuccès  de  leur  traitement,  n'ont  rien  qui 
doive  étonner. 

Mais  ces  vérités  affligeantes  ,  loin  de  rebu- 
-  tisr  ceux  qui  confacrent  leur  vie  au  foulage- 
ment  de  leurs  femblables,  doivent  au  contraire 
augmenter  leur  zèle,  &  l'on  ne  peut  que  fa- 
voir  gré  aux  médecins  qui ,  comme  M.  de 
Beauchene  ,  publient  leurs  vues ,  leurs  idées 
&  fur-tout  leurs  obfervations  fur  des  objets  fi 
importans.  Quoique  la  plupart  des  confeils  uti- 
les dont  fon  ouvrage  eft  rempli,  foient  afîVz 
connus  des  médecins,  il  en  eft  beaucoup  qu'on 
ne  fauroit  trop  répéter ,  fur-tout  pour  les  gens 
du  monde,  qui  fouvent,  faute  de  connoître 
Us  fuites  funeftes  d'un  mauvais  régime ,  s'ex-. 
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\-  pofent  à  être  malades  &  malheureux  toute 
leur  vie.  C'eft  ptincipaiement  fous  ce  point  de 
vue  que  le  livre  de  M.  de  Beauchene  nous 
paroir  utile  &  eftimable  ;  l'aftention  qu'il  a  eu' 
"d'en  écarter  prefque  toutes  les  épines  de  la 
fcience,  jointe  à  un  ftyle  qui  ne  manque  point 
de  chaleur  ni  même  d'élégance,  le  rendent  pro- 
pre à  être  lu  avec  profit  &  intérêt  par  tout  le 
monde,  &  principalement  par  les  perfonnes  que 
leur  état  &  leur  opulence  expofent  le  pl«s- à^ 
devenir  les  victimes  des  maladies  nerveufes  ou 
vaporeufës  de  tous  les  genres. 

(  Journal  des  favans  ;  Mercure  de  Francs  j- 
Jvurnal  de  Paris.  ) 


^  La   Lévite  conquise,  poème  en  deux  chants ^ 
par   M.  DE  Lamontagne. 

3->.  This  evcn  Belinda  irtay  vo::chjafe  to  v'itfr.  Pcut- 
»  êcre  Bélinde  elle-même  daignera  lire  mon  oU" 
»  vragc.   «  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Chant  I.. 

A  Paris ,  chez  la  veuve  Baîlard  &  fils-,  rue 
des  Mathurins,  22  pages /rz-^vo.  Prix,  i  liv, 
4  fols.. 


c 


E  pcëme  eu  le  premier  ouvrage  d*un  jeune- 
homme;  c'eft  une  raifon  à  la  fois  pour  le  cri- 
tique d'être  indulgent  &  févere.  A  cet  âge, 
celui  qui  cA  né  avec  du  talent  fe  corrige  de. 
les.  dèlaats  auâi-;ôr  qu'il  les  apperçoit,  &  c'ait. 
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pour  cela  qu'il  faut  les  lui  faire  fentir.  Il  ne 
s'agit  donc  point  cTe  lavoir  fi  le  jeune  homme 
qui  parcît  pour  la  première  fois  fur  !e  théâtre 
©rageux  de  la  litrérature ,  a  fait  un  bon  ou- 
vrage ,  mais  s'il  annonce  du  raient.  On  re  par- 
vient guère  à  cet  âge  qu'à  la  perfeflion  de  la 
médiocrité  ,  &  l'on  pourroit  établir  prefque 
comme  une  règle  générale,  que  celui  qui,  jeune 
encore,  débiîte  par  un  bon  ouvriige,  n'en  fera 
jamais  de  meilleur.  , 

On  voit,  par  !e  titre  &  par  l'épigraphe  de 
ce  pcëme,  que  M.  de  Lamontsgne  s'ert  pro- 
pofé  la  Boucle  de  ckeveix  enlivée  de  Pope 
pour  modèle  ;  mais  avec  le  même  efprit  &  le 
même  talent,  avec  une  égale  connoilTance  du 
monde  &  de  fon  art,  M.  de  Lamontagne  n'aa- 
roit  pas  pu  atteindre  aux  beautés  variées  &  pi- 
quantes de  fon  modèle.  Le  fujet  eft  fort  peu 
de  chofe  fans  doute  dans  ce  genre  ;  mais  il  faut 
pourtant  qu'il  produife  une  aftion  qui  amené 
&  des  incidens ,  &.  des  caraéleres,  &  des  ta- 
bleaux ,  où  l'imagination  du  pcëte  puiffe  ré- 
pandre fes  richeffes,  où  des  fiélions  originales 
&  inattendues  fervent  de  cadre  à  des  peintu- 
res de  nos  mœurs  ,  de  nos  travers.  Le  poète 
doit  faire  voîr  le  monde  qui  eft  fous  nos  yeux 
dans  nn  mon^e  créé  fous  fes  pinceaux  ;  mais 
fi  r^élion  n'eft  rien  ,  il  fera  difficile  d'y  atta- 
cher tant  de  chofes  d'une  manière  naturelle. 
Le  poète  f^ra  flérile  ou  bizarre.  li  paroît  que 
M.  de  Lamontagne  n'a  pas  aiTcz  compris  com- 
bien un  fonds  heureux  étoit  nécèffaire  aux  pro- 
duflions  de  l'efprit.    Il  eft  beau  de  créer  tout 
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de  rien  ;  mais  Taftion  d'un  poëme  eft  la  pre- 
mière chofs  que  doit  créer  le  poëre.  Cel'e  de 
la  Lévite  conquife  ,  eft  trop  peu  de  chofe  pour 
qu'il  ait  été  poflîble  à  M.  de  Lamontagne  d'y 
montrer  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  talent. 

Z'.îlmé,  au  forrir  de  l'un  de  nos  fpe  fia  clés  , 
rentre  chez  elle  pour  attendre  (on  amant  ;  fon 
amant  n'arrive  point;  elle  craint  d'avoir  paru 
moins  belle  à  fcs  yeux;  elle  im-gine  que  peut- 
être  fa  parure  n'aura  pas  affez  fait  reffortir  fes 
charmes;  elle  iiivoque  la  àit^t  de  la  mode, 
quoique  peut-être  le  dcfir  de  plaire  &  de  ra- 
nimer les  feux  de  fon  amant  tin  pu  rinfpirer 
aiiffi-bien  qu'une  divinité.  La  déefTe  ne  defcend 
poin;  à  la  voix  d'une  mortelle  ,  mais  elle  lui 
envole  un  génie  :  on  ne  fera  point  étonné  de 
voir  des  génies  au  fervice  de  la  déefîe  de  la 
moJe.  Ce  génie,  qui  a  la  mine  d'un  François 
&  un  furtout  à  1  angîoife  ,  promet  à  Zulmé 
que  tous  fes  vœux  vont  être  remplis ,  que  le 
temple  de  îa  mode  va  s'ouvrir  à  fes  yeux,  & 
qu'elle  enrichira  l'univers  d'une  robe  nouvelle. 
EHe  monte  avec  lui  fur  un  char  de  couleur 
puce,  attelé  d'un  griffon,  &  ils  vont  au  tenî- 
pîe  de  la  déeffe.  Voilà  le  premier  chant.  Au 
fécond,  elle  arrive  au  temple.  Des  monftres  fu- 
rieux,  qu'on  ne  s'atrendoit  pas  à  trouver -là, 
veulent  repouffer  Zulmé ,  &  l'empêcher  de 
prendre  la  Lévite,  au  dôme  fufpendue  ;  mais 
elle  triomphe  des  monflres  avec  le  fecours  des 
génies;  & 

Les  fifres  j  !es  taii-ibours ,    organes  de  la   gloire^ 
Annoncent  de  Zuîmc  ia   brillante  victoire. 
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On  voit  qu'il  y  a  trop  peu  d'invention  dans 
F.aftion  de  ce  poëme  ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a 
point  d'aétion  ;  d'ailleurs  ,  du  moment  que  la 
déefTe  envoie  un  génie  à  Zulmé  ,  il  eft  trop 
fur  que  Zulmé  réulîira  ;  elle  n'a  rien  à  crain- 
dre ,  rien  à  efpérer  ,  &  on  n'efpere  rien  ,  on 
ne  craint  rien  pour  elle.  Il  eft  vrai  qu'elle 
trouve  des  montres  en  arrivant  chez  la  déeffe; 
.  mais  on  ne  voit  pas  comment  il  fe  trouve  des 
montres  dans  le  temple  de  la  mode.  Ces  monf- 
tres  &  ces  génies  des  poëmes  &  des  contes., 
doivent  erre  des  êtres  allégoriques.;  alors  hs 
cara<5leres  qu'on  leur  donne  peignent  ceux  de 
oos  vertus,  &  de. nos  vices.  Ces  portraits,  de- 
venus un  peu  trop  lieux  communs,  peuvent 
fournir  des  traits  heureux  à  l'efprit  &  à  l'ima- 
gination des  poètes.  C'eft  même  là  que,  tout 
ce  que  l'imagination  a  de  folie ,  Si  l'efprit  de 
fageiTe  ,  s'unilTent  le  plus  naturellement  enfem- 
hÏQ.  Pope  &  Voltaire  ont  donné  dans  ce  genre 
des  modèles  parfaits;  mais  les  montres  du  tem- 
ple de  la  mode  ne  repréfentent  rien;  auffi  M. 
de  Lamcntagne  n'a  t-il  pas.  eu  même  l'idée  de 
peindre  leur  caraélere  :  nous  croyons  que  le 
même  fujçt  pourroit  lui  fournir  une  aftion  plus 
heureufe,  plus  variée  en  incidens,  plus  riche 
en  fidtions  morales  &  poétiques. 

Mais  il  eft  plus  important  de  voir  comment 
M.  de  Lamontagne  écrit  en  vers.  Voici  le  dé- 
but de  fon  poëme. 

Je  chante  une  beauté  qui,  d'un  peuple  volage, 
Par  un  nouveau  cùftimie  enchaînant  le  fuffrage. 
Aux  regards  des  Ftançois ,  la  première  a  montré 
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X>es  enfans  de  Lcvi  l'habillement  facré. 

A'  travers  les  dangers  qui  menaçoient  fa  tête. 

De  ce.  trophée,  antivjue  elle  fit  la  conquête  , 

Et   jouiffant  après  de  foiv  triomphe  heureux. 

Dans  le  Palais-royal  attira  tous  les  yeu:f. 

Je  chante,  "quoiqu'ici  je  ne  faflc  qu'tcrirei 

Mais  la- plume  en  nos  mains  cft  toujours  une  lyre, 

Ges  vers  n'ont  rien  de  très- remarquable  par 
TexprefTion  &  par  l'idée  ;  mais  les  quatre  pre» 
miers  annoncent  une  oreille  fenfible  à  l'har- 
monie  ,  &  les  deux  derniers  font  d'<un  homiae- 
d'efprir. 

Dans  cette  vafle  enceinte,  où  de  trifles  remparts 
De  Paris  outrcfois  formoient  les  boulevards,. 
Où  brille  maintenant  la  pompe  enchanterefle  ■ 
Des  fupcrbes  réduirs  qu'habitent  la  molleffeî 
Le  luxe,    ami  des  arts,    fit-  un  temple  à  raraour; 
Sans   regretter  Paphos  Vénus  y  tint  fa    cour. 
Simple  ,   mais  élégant ,  on   voit  l'ordre  ionique  : 
Régner   dans   tout  l'éclat  de  fa  noblefTe  antique. 
La  pierre  qu'avec  art  le.cifeau  fut  dompter,. 
Prend   la   forme  des  fleuri  &  femble  végéter  j 
Les  murs  de  ce  jardin  ,  reirêfus  d'un  treillage, 
D'arbriiVeaux  toujours  verds ,  étalent  le  feuiljage. 


Cervafes  font  chargés  dts  doux  préfens  de  Flore  , 
Des  figures  de  plâtre  ornent  ces  lieux  encore. 
Que  vois-je  ?  C'cft  Janot ,  fa,  lanterne  à  la  main.. 
Janot  !   heureux  Janot!  jouis  de  ton  dcftin. 
Homère  eft  mort  de  faim  fani  avoir  vu  fa. gloire,. 
Ta  te  vois  immortel.  - 

Ces   derniers  vers  font  chàrmans.   Ce    rap-*- 
prochemsnt  delà  gloire  d«  Janot '&  de  la- nvortî 
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d^Homere  eft  très  heureux.   Tu  te  vois  ïmmoneU 
eft   auffi  une  fort   belle    exprefîîon  ;    elle  n*e{l 
pas  neuve,  il  eft  vrai    On  fe  fouvient  que  M, 
Ducis,  dans  fon  difcours  de  réception  à  l'aca- 
démie frarçoife,  avoir  dit,  en  parlant  de  Vol- 
taire,  qu'i/  avoit  ^Jp-ftè  à  fon  ïmmortclïù.  Pline- 
le jeune,  qu'on    ne  connoît  guère  que  comme 
un  auteur  agréable  ,  ô:  qui  cependant ,  ami  de 
Tacite  ,  s'exprime  quelquefois  avec  autant  d'é- 
nergie &  de  profondeur  que  l'auteur  des  anna- 
les &  des  hi(ioires  de  l'empire  Romain  ,  Pline 
fe  fert  abin  de  la  même  expreflion  précifémenf. 
Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  M.  Ducis  l'ait 
empruntée  de   Pline;   les    belles    idées   &    les 
belles  exprefTions  nailTent  en  foule  dans  Ton  dif- 
cours ;    &  quand    on    écrit   ainfi,  on   n'a  be- 
foin  de  rien  emprunter  à  per Tonne.  Mais  c'eft 
quelquefois  une   chofe  intéreiTante  &  curieufe 
de  rechercher  l'origine  &  l'hiftoire ,  pour  ainfi 
dire,  de  ces  mots  qui  enrichiffent  les  langues. 
On  fuit   une  expreflion   de  pays  err  pays,  on 
la  voit  remonter  de  fiecle  en  fiecle  ,  du  nôtre 
à  celui  de  Louis  XIV  ,  de  celui  -  ci  au  fiecle 
de  Léon  ou  d'Augufte  ,  du  fiecle  d'Augufte  à 
celui  de  Périciès  ,   &   du  fiecle  de  Périclès    à 
Homère  ,  qui  ,   feul   au  fommet  &  à   l'origine 
de   tous   CQ^  fiecles  de  talens  &  de  lumières, 
a  verfé  abondamment  les  richeiTes  de  fon  gé- 
nie fur    tous   les  pays    &  fur  tous  les   fiecles. 
Tout  fe  tient  ,    comme  on  voit.  Janot  a  rap- 
pelle Homère  à  M.  de  Lamontagne ,  &  un  hé- 
miftiche  de    la    Lévïu  conquife ,   nous    a  donné 
envie   d'écrire  i'hiftoire  des  belles  exprefîions 
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Je  tous  les  fiecles  ;  mais  le  précis  de  cette  hif- 
toire  nous  a  fait  parvenir  à  Homère,  Homère 
nous  ramené  à  Janot,  &  Janoi  à  la  Lévite  con* 
quifs.  Nous  nous  retrouvons  donc  à  notre  exr 
trait. 

Les  vers  fur  Janot  ne  font  pas  les  feuls  qu'on 
puifife  remarquer  dans  le  morceau  que  nous 
avons  cité;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  efpérer 
qje  Taureur  peut  avoir  le  talent  de  la  poéfie 
defcriptive,  comme  ceux-ci; 

La  pierre  qu'avec  art  le  cifeau    fut  dompter 
Premi -ta  forme  des  fleurs.  Se   fcmblc  végéter. 

Nous  favons  bien  que  plus  d'une  fois  oîi  a 
fait  refpirer  le  marbre  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  loin 
du  marbre  qui  refpire  à  la  pierre  qui  végète  ; 
mais  l'art  de  rajeunir  dans  la  poéfie  ,  dans  tous 
les  arts  ,  efl  une   efpece  de  création. 

II  y  a  du  mérite  encore  dans  les  vers  oii 
l'auteur  décrit  l'apparition  du  génie  aux  yeux 
de  Zulmé. 

-—    Ainfî  parle  Zulmc  ;  mais  fa  vue  cblouîe 

Voie  pâiir  cout-à-coup   l'éclat   de  la  bougie^ 

Sa  perruche  eft    muette,  Azor  heurle  d'effroi, 

L'épouvante  eft  par-tout.   Se  s'étend  iufqu'à  moi. 

Deux  pendules,  grands  dieux!  enfemble  fe  détraquent^ 

Et  pour  comble  d'horreur  les  porcelaines  craquent. 

Un   char  de  couleur  puce,   attelé  d'un  griffon, 

Par  la  fenêtre  ouverte  entrant  dans  le   fallon  , 

Porte  un  jeune  élégant  dont  la  mine  fran^oife 

Fait  le  contrajle  heureux   d'un  fuitout  à  Vangîoife  ; 

Un  chapeau  de  jockey,  qu'enroure  un  ruban  gris, 

Le  coëff^e   largement  de  fes  bords   arrondie  : 

On  fait  (jae  de  nos  jours  j  pour  êir'"  avec  dccence, 
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H  faut  d'un   maquignon  avoir  la  reflemblance  j 
Dçux  boucles  de  harnais,  forment  deux  boucliers 
Dont  le  vaile   contour  embrafte  fes  fouliers; 
D'un  bâton   épineux  fa  main  paroît  armée. 

—  n  Belle  Zulmé,  dit-il,    cefTez   d'être   alarmée  j 
»»  La  déeflTe  du  goût  va   couronner  vos  vœux, 

»»  Et  fon    temple  brillant  doit  s'ouvrir  à  vos  yeux; 
>»  C'eft  vous  qui  fixerez  l'époque  de  fa  gloire, 
»  De  fon  règne  par  vous  commencera  l'hiftoire. 
3*  Venez  donc  fur  mon  char  ,   en  traverfant  les  airs^ 
99  D'une  robe  nouvelle  enrichir  l'univers,  ce 

—  Alors  à  cette  belle,  encore  épouvantée. 
Il   offre  poliment  fa  main   droite  gantée  : 
Elle  monte  &  5'aflicd  près  de  fon  conducteur, 

Le  griiFon  fur  fes  pieds  fe  dreffe  avec  ardeur ,  Sec. 

On  voit  que  M.  de  Lamonragne  a  eu  nos 
jeunes  gens  foqs  les  yeux  ea  peignant  le  cof- 
tums  du  génie  de  la  mode;  aucun  des  traits . 
n'eft  vague  ,  &  aucun  db  ceux  qui  (ont  les  plus 
frappans  n'eft  omis.  On  ne  peinr  point  ainfi.fans 
avoir  du  taieni'. 

M.  de  Lamonragne  fuppofe  que  des  tableaux 
fufpendus  aux  murs  du  temple  de  la  mode , 
repréfentenr  les  cofîumes  &  les  modes  de  tous 
les  peuples  &  de  tous  les  fiecîes.  Cette  idée 
eft  ingénieufe  :  elle  appartient  au  fujet  ;  elle  a 
fait  naîrre  le  morceau  où  M.  de  Lamontagne 
nous  femble  avoir  le  mieux  annoncé  {un  talent 
pour  les  vers  &  pour  la  poéfie. 

—  O   dieux!  que  de  beautés  enchantent  mes  regards» 
De.  quels  premiers  objets,  dans  ce  vafte   édifice  ^ 
Mes  crayons  incertains  ofifriront-ils  l'efquifle  î  . 
Ici   de  Praxitèle    un  digne  fuccelTeur, 
Xlipgçaai  avec  art  le  cifeau  créateur. 
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A^  montre  fur  ce  bloc  fon  adrcjfe  exercée, 

Xt  fur  un  bloc  de  maçbre  a  gravé  la  pcnféc. 

Ici  des  nations   les.coftumes  diveriv 

Sur   la  toile  tracés,  à  n^es   yeux  font  offerts. 

Dans  le   fier  appareil  d'une   pompe  barbare, 

Sous , une  peau  de  tygre  un  farouche  Tartarc , 

Un  carquois  fur  Tépaule  Se  fon  aie  à  la  main , 

Paroît  avec  l'audace  Se  les  traits  de- le  Kain, 

Du  détroit  de  I>avis  le  fauvûgc  intrépide 

A  fa  barque   attaché,   vogue  d'un  cours  rapide^ 

Les  habitans  des  mers  le  couvrent  de  leurs  peaux  5 

I^  nage  j  il  plonge,   il  rame  ,  il    joue  avec  les  RoiSj. 

Il  brave  la  tempête    &:  Neptune  en   furie. 

Confïdérant  les  jeux   de  ce  monftre  amphibie. 

Le  matelot  furpris  ,   perché  fur  ['artimon  , 

Doute  fî  c'efl  un  hcmme  ou   Ci    c'eft   un  poiffon. 

Le  vaillant  Illinois  ,  des  animaux  fauvages , 

Sur  fa   peau  diaprée  a   gravé  les^  imnges  j 

Une  lourde  maflue   arme  fes   bras  nerveux. 

Le  Caraïbe  ici,    fans   barbe  &  fans   cheveux. 

Montre  fon  corps  enduit   du  fuc  qui  le  colore. 

De  la  voûte  d.t%  cîeux  ,  &  du    char  de  l'aurore , 

Près  àz  lui  fon   époufe  étale  les  couleurs. 

Le  colibri  doré,  qui   vit  du  fuc  àcs  fleurs, 

L'oifeau-mouche  léger,   charmante  mignature, 

A  fon  cou  fufpendu,   lui  fervent,  de   parure. 

L'Inca,  tout   rayonnant  &,  d'or  Scv  de  rubis. 

Qui,    de  Taftre  du  jouç  fe  vante  d'être  fils. 

Porte  fur  fa  poitrine  une  plaque  brillante.  .*?^ 

Oii  reluit   du  foleii  la  face   ébloui(ïante. 

M.  de  Lamont^gne  fait  faire   fervîr ,  comme? 
on  voit  ,  fes  connoiffances  au  profit  de  fon  ta- 
lent, &    c'efl  une  des  chofes  qui   doit  le  plus 
faire  efpérer   des  talens  d'un  jeune   homme.  îl' 
eft  fmgulier  que   tous  ces  tabeaux"  du  temple^ 
lie.,  la  mode  ne  repréfentent  que  les  coftuate^-. 
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des  peuples  fauvages  ou  barbares.  Efl-ce  que  les 
coftumes  des  Phriné,  des  Arpafie,  des  Alcibia- 
de  &  des  Horrenfius,  des  belles  Montbafon ,  des 
Chaulions  brillantes;  eft  -  ce  que  les  vêtemens 
des  hommes  les  plus  aimables  &  des  femmes 
les  plus  renommées  dans  les  fiedes  dcs  grâces 
&  du  luxe,  nauroient  pas  cré  infpirés  par  la 
déeiïe  de  la  mode  &  du  bon  goût ,  auffibiea 
que  le  coftume  d'un  Tartare  ou  les  couleurs  d'un 
Caraïbe  ?  On  conçoit  bien  que  les  habits  étroits 
qui  nous  ferrent  &  nous  roidident  n'ont  aucu- 
ne grâce,  &  ne  produifent  aucun  effet  dans  un 
tableau  ;  mais  ces  belles  draperies  grecques  & 
romaines  ,  mais  les  modes  de  ces  courtifannes 
de  Corinthe  ou  d'Athènes,  qui  fervoient  de 
modèle  aux  Vénus  des  Phidras  &  des  Praxitè- 
le ,  n'étoient-elles  pas  dignes  de  figurer  dans  le 
temple  de  U  déeffe  ?  Au  refte  ,  c'eft  de  tout 
tems  que  la  nature  fauvage  a  frappé  plus  for- 
tement rimagination  des  peintres  &:  des  poètes; 
&  i'eiTentiel  pour  M.  de  Lamontagne ,  c  étoit 
de  bien  peindre  quelques  coftumes,  &:  non  pas 
de  rappelier  les  coftumes  les  plus    célèbres. 

Il  y  a  des  ciiofes  heureufes  encore  dans  les 
vers  qui  terminent  le  pcëme. 

En  général  ,  M.  de  Lamontagne  pèche  rare- 
ment contre  le  naturel  ,  la  raifon  &  la  vérité. 
C'eft  beaucoup  ;  mais  ,  comme  d:t  Rouiïeau  , 
ce  nefl  pas  tout.  Il  ne  faut  pas,  par  exemple, 
pour  erre  facile  &  naturel  ,  faire  defcendre  la 
poéfie  au  ton  de  la  profe,  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rive louv'^nt  â  M.  de  Lamontagne  Horace  re- 
commande bien  d'aifoiblir  quelquefois  à  delTein 
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les  forces  de  fon  ftyle,  de  cacher  le  philofo 
phe  &  le  poëre  fous  le  ton  d'un  homme  du 
monde  aimable  ;  mais  ce  ftyle  ainfi  négligé  par 
art,  exige  infiniment  d'efprit  &  de  grâces;  & 
C  l'idée  n'eft  très-ingénieufe  &  très-piquante , 
unllylede  ce  genre  ne  paroitra  pas  feulement 
naturel ,  il  paroîtra  commun.  S'il  nous  eft  per- 
mis de  le  dire  ,  par  exemple ,  Boileau  n'avoit 
pas  l'efprit  affez  heureux  &  affez  aimable  pour 
pouvoir  fe  paffer  des  reffonrces  de  fon  ta- 
lent; il  ne  lui  éroit  pas  permis  de  néi^Iiger 
ion  ftyle,  comme  à  Horace  ,  à  la  Fontaine  & 
à  Voltaire. 

M.  de  Lamontagne  manque  aufîi  quelquefois 
de  goût;  mais  c'eft  moins  de  ce  goût  univerfel 
qui  tient  à  la  raifon  &  à  la  nature  ,  que  de 
celui  qui  change  avec  les  tems ,  avec  de  cer- 
taines conventions  qu'on  ne  peut  connoîtrô^u*efi 
conrao.ffant  le  monde.  Il  fait,  par  exemple,  un 
aflTez  grand  nombre  de  pîaifanteries  fur  Pégafe , 
qui  marche  ,  qui  frotte  ,  qui  galoppe  ,  &  tou- 
tes ces  plaifanieries  font  de  mauvais  ton  depuis 
très  longtems. 

Allons,   Pégafe  ,  allons;  te  fens-tu  de  l'audace? 
As-cu  mangé  ton    foin   coupé  fur   le  Parnaffc  ? 

Il  y  a  de  l'efprit  dans  ce  dernier  vers;  maïs 
cet  efprit  eft  de  mauvais  goût ,  parce  qu'il  n'ell 
plus  de  bon   ton. 

Nous  nous  étions  engagés  à  être  indulgens 
&  féveres,  &  il  nous  femble  que  nous  avons 
été  plus  féveres  qu'indulgens  ;  mais  cela  même 
prouve  IsL  bonne  opinion  que  rous  avons  du 
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talent  &    de    l'efprit    qu'annonce  M.   de   Lar 
montagne. 

(  Mercure  de  France  ;  Jffiches  ,    annonces  & 
avis   divers.  ) 


M£la.\ges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  De 
la  USîure  des  livres  français.  Lettre  Ff.  i^.  Sup* 
plément  aux  portraits  des  illuflres  militaires 
du  XV le.  fiecle.  2**.  Des  livres  qui  nous  ap» 
prennent  quel  a  été  l'état  des  arts  au  XV h, 
fiicle.  A  Paris ,  chiez  Moutard ,  imprimeur- 
libraire,  rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  CJuny, 
1782.  In  8vo.  de  399  pages. 
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N  fe  rappelle ,  que  dans  le  volume  pré- 
cédent ,  M.  le  marquis  de  F**,  a  commencé 
•les  portraits  des  illuftres  militaires  du  i6e. 
iiecle  ;  il  les  achevé  dans  celui-ci,  à  la  tête 
duquel  il  parle  de  François  de  Montahmbert  , 
feigneur  d'Ejfé ,  né  en  1483,  &  qui'fe  diftin- 
gii-a  fôi:s  les  règnes  de  François  I  &  d'Henri  II , 
autant  par  fa  bravoure  que  par  fon  défintérer* 
femcnt.  Jamais  il  ne  fe  permit  aucun  de  ces 
g^ins  illicites  qui  enrichirent  un  grand  nombre 
de  généraux  de  fon  temps  ;  il  ne  profita  pas 
même  de  ceux  qu'il  pouvoit  faire  plus  légitime- 
ment,  lorfqu'en  s'y  refufant  il  avcit  une  oc- 
cafjon  -de  développer  la  noblefTe  de  fon  carac- 
îet§..M, .  de:P.**.  .en  cixe  un  exemple  frappant. 
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>»  Lorfqu'il  (  d'EJfé  )  étoit  en  Ecoffe  ,  dit- il ,  il 
»*•  joua  avec  la  reine  douairière ,  à  qui  il  ga- 
»  gna  fix  mille  écus.  Il  auroit  pu  fe  tenir  à 
»»  ce  gain  ,  &  refufer  à  la  reine  la  revanche 
»  qu'elle  lui  demanda;  mais  d'Effc  éroit  trop 
"  généreux  &  trop  courtois  envers  les  da« 
»  mes ,  il  lui  donna  cette  revanche  ,  &  reper- 
"  dit  tout  ce  qu'il  venoit  de  gagner;  alors, 
"  (e  levant  :  Madame  ,  lui  dit-il ,  vous  voilà 
"  quitte  ;  vouj  ave:^  joué  cùvime  un  fimple  gentil- 
^  homme,  &  moi  comme  une  reine  :  mais  je  me 
»  tiens  heureux  de  vous  avoir  donné  cette  preuve 
»  de  mon  refpeSl  pour  les  dames  ,  &  fur -tout  pour 
»  UTie  grande  reine   telle  que  vous  êtes.  « 

Ceux  qui  connoiiTent  Thiftoire  du  tems  n'ont- 
pas  befoin  d'exemples  deja  bravoure  de  d'ElTé; 
mais  nous  ne  -pouvons  réfifter  au  piaifir  tte 
rapporter  l'hiftoire  de  la  mort  glorieufe  de  ce 
brave  chevalier.  Après  la  paix  de  1550  ,  il 
s'éîoit  retiré  dans  Tes  terres  en  Poitou  ,  où  il 
effuya  une  maladie  de  langueur  qui  dégénéra 
dans  la  plus  terrible  jaunifîe.  «  Il  traînoit  une 
»  vie  languifiante  à.  vaporeufe,  lorfqu'en  1553, 
n  le  roi  (  Tienri  II)  lui  manda  qu'il  avoit  be- 
»  foin  de  fes  Services ,  &  qu'il  vouloit  le  char- 
»  ger  de  la  défenfe  de  Térouane  ,  efpérant  qu'il 
»  s'y  feroit  autant  d'honneur  qu'il  s'en  étoit 
»  fait  autrefois  à  Landrecie.  Le  brave  d'Effé 
M  fut  enc'nanré  d'avoir  encore  une  occafion 
»  d'acquérir  de  la  gloire,  quoiqu'il  fût  que  la. 
i>  place  étoit  très-mauvaife  &  difficile  à  dé- 
»  fendre.  Je  fuis  au  comble  de  mes  fouhaits^^ 
»x,  dit- il  à  fes.parens,  amis  &  voifms;  U/jaut 
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j>  nijfe  n'aura    pas    Ihoiintur  de    me  faire    mourir 

»  en  ma   mu'f^n  ,  ni    d.ins  mon  lit  ;  je  vais  mou- 

»>  rir  heurtux  6*  content  en  plus  honorable    lieu  , 

j)  &  tel  que  je  /Vi  defiré.  I!  ne  s'arréra  pas  long- 

»  tfîms  à  la  cjuf  ,  &    ne  dit   au  roi   que  ce 

»  peu    de  paroles  :  Sire  »   je    m'y    en    vais   de 

■  M  bon  &  loyal  cœur;  lorfque   vous   entendre^  dire 

»  que   Tèrouane   efl  fife  ,  foye^  jilr  que  d'Ejé  efl 

«  mort.    Bientôt  il    s'enfeima    dans   cette  place 

»  avec  cinquante  hommes  d'armes  ,  deux  cens 

»  hommes  de   cavalerie  légère ,  &  deux  com- 

j>  pagnies  d'infanterie.  Mais  il  y  aveit  de  plus 

ï>  avec   lui  une    norr.brei/e   noblcffe  qui    vou- 

»  loit  partager   fa  gloire.   Dans  le  nombre  ,  fe 

>ï  trouvois  François  de  Montmorency ,  fils  aîné 

»  du    connétable.    Pendant     plus   d'un   mois  , 

»  dEHe  fit  la  plus  belle  défenfe    dans   fa  plus 

M  mauvaiie   place;    il    efîaya   cinquante    mille 

»  coups  de  canon ,  &  la  brèche  étant  devenue 

»  pr-iticable ,   il   fourint  trois   afTauts  confécu- 

»)  tifs  ,    dans  lefquels  les  ennemis  furent  tou- 

n  jours   repoufTés.    Enfin ,  au    trcifieme ,   ua 

j>  enfeigne  Efpagnol   ayant  voulu  planter  fon 

»)  drapeau    fur    la   brèche,   d'Effé   vint  à  lui, 

n  lepée  à   la   main  :  A  moi  ,  officier^   lui  dit  il , 

M  je  fuis  le  commandant  ,  il  m^appartient    de  t'ar- 

i>  radier  ce    drapeau  ;  défends- toi.    L'officier   Ef- 

j»  pagnol  alloit  fe  battre ,  lorsqu'un   foldar   de 

M  la  garnifon  ,  croyant    rendre   fervice  à   fon 

î>  commandant,  tira   un  coup   d'arquebufe   fur 

w  l'enfeigne  Efpagnol  ,  &  le  jetta  bas  ;  un  des 

I)  foldats  afiai'Ians  en   fit  autant  fur  d'Effé ,   & 

w  le  tua.  François  de  Montmorency  vengea  fa 
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1>  morr ,  &  repouiïa  encore  les  ennemis  à  ce 
»>  dernier  sfTaut;  mais  peu  après,  iJ  fut  obligé 
M  de  capituler,  &  rendit  Térouane.  D  EiTé 
>♦  laifla  un  fijs  en  bas  âge  ,  qui ,  paria  fuite  ,  fe 
»  montra  digne  de  fon  nom  ,  eut  la  valeur  de 
»  fon  Rere  ,  Si  mourut,  comme  lui,  au  lit 
»  û'honneur;  Si  pofiérité  ,  ou  du  moins  la 
»  mai  (on  de  Montalembert  ^  fubnfte  encore  dans 
»  deux  branches.  « 

Nous  nous  arrêterons  un  instant  à  l'article 
du  maréchal  de  Cojji  ,  frère  du  fameux  maré- 
chal de  Brij[j.tc.  Quoiqu'il  eût  quelque  mérite , 
il  s'en  faHoit  de  beaucoup  qu'il  égalât  fon  frer». 
D'abord  coinu  à  la  cour  de  François  T  ,  fous 
le  nom  du  petit  Cojli ,  à  celle  de  Henri  If, 
fous  celui  de  M.  Gonnor ,  fur  la  fin  de  fes 
jours  ,  il  eut  le  furnom  de  Maréchal  des  Boî> 
teilles  ,  parce  qu'il  aimoit  la  bonne  chère  & 
le  vin,  &  préféroit  le  piaifir  '^e  boire  à  tous 
les  autres.  On  lui  confia  pendant  quelque  tems 
l'adniiniftration  des  finances,  avec  le  titre  de 
furintcndant.  L'hiftoire  ne  nous  apprend  pas 
s'il  fit  quelque  arrangement  utile  à  l'état ,  mais 
on  nous  a  confervé  une  anecdote  très-plaifante  , 
qui  prouve  que  le  petit  maréchal  (  c'eft  ainfi 
qu'on  l'appelloit  ^uîfi  quelquefois  )  améliora 
fes  affaires.  '»  Il  avoit  époufé  une  demoifelîe 
»  de  la  maifon  de  Puy-Greffier,  en  Poitou.  II 
»>  ne  l'avoit  jamais  laifTé  venir  à  la  cour, 
»  parce  qu'il  favoit  très;bien  qu'elle  n'avoit 
»  point  la  tournure  propre  à  y  réullîr;  ce- 
»>  pendant  elle  demeuroit  avec  lui  à  Paris.  Un 
»)  jour  qu'il  étoit  très- tourmenté  de  la  goutte. 
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»>•  la  reine  lui  fit  Thonneur  de  venir  chez  lui, 
»  fans  doute  pour  quelque  affaire.  La  furir- 
j>  tendanre  fe  crut  obligée  de  recevoir  cette 
»  Villte  avec  tous  les  complimens  ufités  entre 
n  lè-s  dames  de  châteaux  de  province ,  &  adreffi-, 
i>  entr'ajtres  ,  celui-ci  à  la  reine  :  »  Jjfnré- 
»  ment ,    Madame ,    nous    devons    vous   être    fo:t 

X  »•  ûttu'Jiès  ,  mon  mari'  6»  moi  ,  c^r  /zoi/^  voz*^ 
î>  avons  de  grandes  chlï^ations  ,  fur-tout  de  nous 
»  avoir  donné  ente  bonne  charge  de  furintendant 
»•  des  finances  ,  qui  a  bien  arrangé  nos  affaires ^ 
>?  car  nous  étions  ruinés  fans  cela  ,  Madame  ,  nous 
w  devions  p-ltJS  de  ^em  mille  écus  :  mais  quoiqu'il 
»  y  ait  à  peine- un  an  que  nous  foyons  en  charge, 
»>  nous  avons  payé  toutes  nos  dettes  ,  &  nous 
»  avons  en  outre  ctnt  mille  écus  tout  prêts  pour 
»  acheter  une  belle  terre.  La  reine  fourit  a  ce 
w  propos  ,  &  !e  maréchal  furieux  ,  ordonna  à 
i>  fa  femme  de  fortir  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit 
»  des  affaires  férieufes  à  traiter  avec  fa  ma- 
»  jefté.    On  croit-  bien   qu'il  fit,    dès  le  jour 

^n  même,  une  terrible  mercuriale  à  la  furin- 
»  tendante.  « 

On  n'eff  point  étonné  de  voir  le  maréchal 
de  Coffé  tourmenté  de  la  goutte  ,  dont  il  mou- 
rut en  1582,  parce  que  c'étoit  une  maladie 
très-habituelle  &  héréditaire  dans  fa  famille 
Quand  les  douîeuis  étoient  très-vives,  ce  qui 
lui  arrivoit  fouvent ,  il  juroit  &  peftolt  de  la 
plus  grande  force  ,  mais  encore  moins  contre 
la  goutte  même  que  contre  les  médecins  qut- 
l'empêchcient  (le  boire.  Un  jour  ,  il  en  reçut 
line  vifite  dans  un  de  ces  moaiens  :  Mordim-y^ 
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'ûifoitll  à  la  compagnie,  vous  qui  êtes  mes  bons 
amis  ,  aide^-  moi  à  avoir  raifort  de  ces  bourreaux 
de  médecins  qui  ne  veulent  pas  me  laijfer  boire  du 
vin  bouru,  Fardieu ,  fen  boirai  à  cette  heure  avec, 
vous ,  en  dépit  dUux  }  quon  en  aille  quérir  ;  &  Ji 
les  médecins  viennent,  vous  qui  êtes  mes  meilleurs 
amis ,  vous  Us  chaffere^.  On  en  apporta ,  on  en 
but  ;  &  le  lendemain ,  les  bons  amis  crurent 
devoir  venir  (avoir  des  nouvelles  du  maréchal. 
Mordieu  ,  leur  dit  il ,  je  fuis  beaucoup  plus  mal  ; 
&  ces  ignorans  de  médecins  dijent  que  cefl  parce 
que  fai  bu  du  vin  bouru  ;  mais  cefl  qu'ils  ne  fa^ 
vent  pas  me  guérir. 

On  avoit  vu  faire  à  M.  de  Salvoifon ,  qui 
fervûit  en  Italie  Ibus  le  maréchal  de  BriiTac  , 
tant  d'adions  extraordinaires,  que  le  foîdat  le 
croyoit  un  peu  forcier  ;  mais  il  n'étoit  que  très- 
habile  en  fait  de  rufes  de  guerre.  Tandis  qu'il 
commandoit  à  Verue ,  il  feignit  d'êrre  fort  ma- 
lade ;  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Cafal ,  &  l'on 
s'entretenoit  encore  de  l'état  dangereux  oii  on 
le  fuppofoit ,  lorfqu'on  vit  arriver  un  trompette 
de  M.  de  Salvoifon,  pour  demander  au  gou- 
verneur Efpagnol  deux  médecins ,  que  Ton  di- 
foit  très  -  expérimentés ,  pour  confulter  fur  la 
maladie  du  général  François.  Le  gouverneur 
flatté  de  cette  confiance  ,  &  peut  être  au  fond 
du  cœur ,  charmé  de  favoir  fon  ennemi  à  l'ex- 
trémité ,  fit  auiïi-tôt  partir  fes  doôeurs.  Ils  ne 
purent  arriver  que  très-tard  à  Verue  ;  cepen- 
dant oa  les  fit  entrer  dans  la  ville  ,  mais  on 
remit  la  confulration  au  lendemain.  Pendant  la 
nuit ,  M.  de  Salvoifon  fe  met  à  ia  tête  de  fa 
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garnilbn  ,  &  arrive  au  point  du  jour  aux  por- 
tes  de  Cafa!;   la  ville   tut  Uirpriie,  emportée 
d'alîaur,   &   le  gouverneur  ap;^rit    par  M.  de 
SalvoKon  lui-mè>Mt  qi:  :'  étoit  en  parfaire  fanté. 

Il  nous  feroir  imioffible  de  rapporter  tou- 
tes les  anecdotes  cuneufes  &  les  obfervations 
importantes  que  renferme  ce  fupplé'nent  aux 
portraits  des  iiluftres  militaires  du  i6e.  fiecîe; 
outre  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés , 
M.  de  P^*.  confacre  des  articles  particuliers  à 
MM.  (ic  Sanfac  ^  de  la  Châteigneraye  ^  le  ma- 
réchal de  Thermes^  Pierre  d'OJfun,  le  baron  de 
la  Garde- Paulin  y  le  premier  prince  de  Condé , 
le  maréchal  de  Saint- André  ^  le  maréchal  de 
Bourdillon  y  le  maréchal  de  Matignon,  la  Valette 
Parifot  ^  VilUirs  de  riJle-Adam  &  d' Aubiijjon  y 
grands-maîtres  de  Malte ,  San-Petro  de  B'afle-' 
lica  ,  Charles  IX  &  Henri  III ,  Dupuy-Montlrun  , 
le  baron  des  Adrets ,  le  duc  dt  Joycufc ,  le  ma- 
réchal de  Belkgarde  ,  la  Valette  ,  &  fon  fils  le 
duc  A'Epernon,  Cette  longue  fuite  de  noms  il- 
luftres  fuffit  pour  prouver  que  nous  cherche- 
rions en  vain  à  faire  connoître  ,  dans  uri  ex- 
trait ,  chacun  de  ces  articles  ,  fans  renvoyer  à 
l'ouvrage  niême.  D'ailleurs,  on  préférera  fans 
doute  à  ces  détails  qui  ne  pourroient  qu'erre 
incomplets ,  une  notice  fuivie  de  la  partie  de 
ce  volume  où  M.  de  P**.  s'occupe  des  livres 
qui  nous  apprennent  quel  a  été  l'état  des  arts 
au  i6e.  fiecle. 

Il  eft  naturel  de  commencer  par  les  manuf- 
crits.  Ceux  du  iCq.  fiecle  font  bien  moins 
beaux  &  moins  précieux  que  ceux  des  fiedes 
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précédens ,  parce  que  rimpreflion  ayant  rendu 
les  livres  plus  ccniiiiuns,  les  inanuCcrits  n'ont 
plus  fervi  que  pour  les  imprimer,  ou  pour  des 
correi'pondances  courantes ,  &  conféquemment 
ils  ont  été  écrits  plus  à  la  hâte  &  plus  négli- 
gés, La  négligence  a  même  été  k  |loin  ,  que 
ce  n'eft  guère  que  vers  le  milieu  du  17e.  fie* 
cle  qu'on  eft  revenu  à  faire  de  l'écriture  ma* 
nufcrite  un  art,  &  que  Ton  a  voulu  prefcrire 
des  règles  pour  la  formaiion  des  lettres  &  kur 
afleinbiage.  r 

En    1500,  Tart  de   l'imprimerie   étoit  déjà 
pratiqué  en   plus    de  cent   villes.    M.    le  mar- 
quis de  P**.  preiente  à  les  le<5leufs  une  petite 
hiftoire  abrégée  de  rin.iprimerie   françoife ,   & 
met  fous  leurs  yeux  la  note  des  livres  qui  ont 
été   le  mieux  imprimés  dans  notre  langue  juf- 
qu'en  i6oo.    Le  premier  qui  ait  été  cerraine- 
ment  imprimé  en  françois ,  &  dont  on  trouve 
encore  des  exemplaires ,  eft   la   traduftion  de 
r  Aiguillon  ce    lumour  divin  de   S.  Bonaventure  ^ 
imprimée  en   1474,  par  Pierre  Caron  ,  libraire 
à  Paris ,  qui  avoit   pour  enfeigne  &  pour  de- 
vile   un  petit  bois ,  avec  ces  mots  :  Au  fane- 
bois.  Le  fécond  fat  impri-né  à  Lyon  ,  aulfi  en 
1474,  C*eft  le  Romdn  de  Baudoin  ,  comte  de  Flan' 
dres  ,  &  de  Ferand ,  fils  au  roi  de  Portugal.  Les 
Chroniques    dites    de   S.    Denis ,    fortirent  de    la 
preffe  de  Pafquier  Bonhomme  à  Paris ,  en  1475  ; 
enfin,  en  1478,  il  jjarut  un  ouvrage  de  Guy 
de  Roye,  archevêque   de  Sens,  intitulé  :   Li- 
vre de   Sapience  ,  compofé  pour  les  bons  &  [impies 
pt êtres  qui  ri  entendent  ni  Ut'm ,  ni  les  [aimes  écri- 
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iures.    Ce  qui  donne  lieu  de  croire  ,  que  dans 
ce  tems  il  y  en  avoit  beaucoup  dans  le  cas. 

*Le  caradere  que  nous  appelions  italique  n'a 
Commencé  à  être  en  ufage  qu'au  i6e.  fiecle  ; 
les  Aides,  fameux  imprimeurs  Italiens,  (ont 
les  premiers  qui  s'en  foient  fervis,  &  c'eft  de-là 
qu'il  tire  ion  nom.  Il  n'y  a  prefque  pas  eu  de 
livres  François  dont  on  pût  vanter  la  belle  im- 
prefTion  jufqu'à  la  moitié  du  i6e.  fiecle.  Com- 
me on  ne  traitoit  les  matières  intéreffantes 
qu'en  latin,  on  ne  fe  mettoit  en  frais  que  pour 
les  livres  en  cette  langue  ;  les  Etiennes  &  les 
Plantins  fe  font  donné  rarement  la  peine  d'im- 
primer du  François,  &  plus  rarement  encore 
de  l'imprimer  aufîi-bien  que  le  latin.  Michel  Vaf- 
cofan  ,  imprimeur  à  Paris,  peut  être  confidéré 
comme  le  premier  qui  fe  foit  appliqué  -à  nous 
donner  de  belles  éditions  françoifes ,  &  il  a 
réuiïï,  fur-tout  dans  celle  in-Svo.  des  Œuvres 
de  Plutarque^'  de  la  fradu6lion  d'Amyot.  L'in- 
vention du  lavage  &  de  la  reclure  ces  livres  eft 
du  i6e.  fiecle;  c'etoit  alors  un  ufage  utile, 
parce  qu'ordinairement  le  papier  dont  on  fe 
fervoit ,  étoit  mauvais  &  fpongieux  ;  mais  ce 
feroic  aujourd'hui  un  luxe  fuperflu  ,  puifque 
nous  avons  du  papier  excellent ,  bien  collé , 
bien  blanc  ,  fur  lequel  l'impreffion  prend  ai- 
fément. 

w  Les  Fameux  imprimeurs  de  Paris,  au  i6e. 
»  fiecle  ,  dit  M.  le  marquis  de  P**. ,  ne  for- 
n  moient,  pour  ainfi  dire,  qu'une  même  fa- 
»  mille,  du  moins  éroient  -  ils  tous  alliés  les 
»  uns  aux  autres.  Les  Etiennes  tenoient  aux 
k  »  Bades , 
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»  BaJes ,  qui  commencèrent  à  imprimer  à  Pa- 
»>  ris  en  1500,  avec  grande  répurarion.  Le 
ï>  premier  Robert  Etienne  ,  fut  gendre  de  Joffè 
«  Bade;  Vafcofan  le  fut  auffi  ,  &  celui-ci  eut 
ï>  pour  gendre  Fréiéric  Morel,  qui  éroit  en  mé- 
M  me-tems  imprimeur  du  roi  ,  fon  interprète 
n  dans  les  langues  favantes ,  &  fon  lecî:eur  & 
»  profelTeur  au  collège  royal.  Il  y  a  eu  dans 
»  Paris  une  femme  qui  a  exercé  pendant  cin- 
»  quaate-quatre  ans  l'art  de  l'imprimerie  &  de 
M  la  librairie  ,  avec  autant  de  diftindion  que 
3)  ceux  dont  je  viens  de  parler;  elle  s'appel- 
}5  loit  Charlotte  Guillard  :  elle  époufa  en  1502, 
î>  un  ouvrier  Allemand,  nommé  Reinbold ,  af- 
î)  iccié  de  Gering ,  le  prem.ier  qui  pratiqua  l'im- 
»>  primerie  à  Paris.  Elle  l'aida  dans  fes  travaux 
V  pendant  feize  ans ,  foutint  fon  imprimerie 
»)  pendant  quelques  années  de  veuvage  ,  fe  re- 
"  maria  à  un  nommé  Chevalon  ,  &  continua 
»>  d'exercer  la  profeiîîon  d'imprimeur,  après 
n  Ton  fécond  veuvage,  iufqu'en  1^56.  Elle  en- 
I)  tendoit  certainement  le  latin  ,  &  fe  faifoit 
w  nider  ,  pour  le  grec  ,  par  d'habiles  correc- 
»  teurs.  Nous  avons  un  affez  grand  nombre 
»  de  livres  françois  f«rtis  de  fes  preiTes.  « 

M.  le  marquis  de  P  *  *.  donne  enfuite  deS 
remarques  typographiques  &  bibliographiques 
fur  les  livres  imprimés  aux  15e.  &  i6e,  fie- 
cles.  Mais  ce  n'eft  point  une  nomenclature  fâ- 
che &  failidieufe  ,  comme  on  devroit  s'y  at- 
tendre ;  l'auteur  fait  que  ,  pour  plaire  à  l'ef- 
pece  de  lefteurs  qu'il  defire  ,  il  faut  porter  de 
rintérêt  dans  les  chofes  mômes  qui   en  paroif- 
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fent  le  moins  fufceptibles ,  &  perfonne,  com- 
me on  a  pu  s'en  convaincre  plus  d'une  fois, 
n'y  réuflît  mieux  que  lui.  Pour  en  donner  une 
nouvelle  preuve  ,  il  nous  Suffira  de  rapporter 
une  partie  des  détails  qu'il  préfenie  fur  le  fa- 
meux livre  de  P'ita  ChrijH ,  du  chartreux  Lu- 
dolpli  ^  imprimé  à  Paris  en  1597.  »  Ce  grand 
M  f^ita  Chrifif  dit  -  il  9  n'eft  point  abfolument 
n  tiré  des  quatre  évangéliftes ,  quoique  cela 
w  foit  annoncé  dans  le  titre  ;  mais  on  y  re- 
»»  trouve*'une  infinité  de  contes  ridicules,  tirés 
j>  des  Evangiles  apocryphes  ou  des  Livres  de  rab" 
j>  bins ;  car  lauteur  remonte  juiqu'à  la  créa- 
n  îion  du  monde.  Il  y  eft  dit  qu'Adam  étant 
»  devenu  fort  vieux  &  débilité,  à  l'âge  de 
î>  930  ans  ,  envoya  (on  fils  Seth  ,  qu'il  avoit 
w  eu  après  Caïn  &  Abel,  dans  ie  paradis  ter- 
»>  reftre ,  pour  y  chercher  l'huile  de  n\iféri- 
M  corde  que  dieu  lui  avoit  promife  iorfqu'il  le 
»  chafTa  de  ce  lieu  de  délices.  Serh  fit  fa  com- 
w  miflion ,  fwivit  le  chemin  que  fon  père  lui 
«  indiqua,  arriva  à  la  porte  du  paradis  terref- 
»)  tre ,  &  trouva  l'ange  chérubin  qui  la  gar- 
ij  doit.  Il  lui  expofa  le  fujet  de  (on  voyage. 
»  L'ange  commença  par  lui  mcnirer  le  para- 
w  dis  ttirreftre,  &  lui  en  faire  remarquer  les 
w  beautés  à  travers  la  porte.  Il  lui  fit  voir, 
»  entr'autres ,  l'arbre  de  vie ,  qui  étoit  un 
»  grand  pommier,  &  il  en  tira  trois  graines 
I)  qu'il  lui  donna  ,  en  le  chargeant  de  dire  à 
»  Adam  qu'il  n'auroit  l'huile  de  miféricorde , 
M  que  quand  dieu  feroit  venu  en  terre  &  fe 
»  feroit  fait  homme  pour  racheter  le  genre-hu- 
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i)  main.  Il  ajouta  qu'Adam  devoit  fe  préparer 
»  à  mourir  blentô:  ;  mais  qu'au  moment  de  fa 
«  mort ,  il  falloit  que  Seth  lui  jettât  dans  îa 
M  bouche  ces  trois  graines  qui  produiroient 
n  quelque  jour   leur  effet.  Seth   retourna   vers 

V  (on  père  ,  &  lui  annonça  cetre  mauvaife 
j>  nouvelle.  Adam  mourut  Qti  çf^it ,  &  fut  en- 
»  terré  fur  une  montagne  qui  a  été  depuis  le 
»  Mout-Calvaire.  Les  trois  graines  de  l'arbre 
«  de  vie  ,  qui  lui  avoient  été  mifes  dans  la 
n  bouche  au  moment  de  fon  enterrement,  ger- 
»)  merent  &  produifirent  trois  arbres  d'efpeces 
«  difFérentes;  favoir,  un  cèdre,  un  cyprès, 
»>  &  un  olivier.  Trois  mille  ans  après ,  ces 
n  trois  arbres  fervirent  à  faire  la  croix  de  J, 
»  C.  :  on  les  coupa;  le  cèdre  forma  l'arbre  de 
»  la  croix,  le  cyprès  les  deux  traverfes,  & 
ï)  l'olivier  fît  la  matière  de  lecriteau  que  Ton 
»)  mit  au-deffus  de  la  tête  de  J.  C. ,  &  fur  le- 
»  quel  on  avoit  gravé  les  lettres  initiales  de 
n  ces  mots  :  Jefus  de  Na:^areth  ,  roi  des  Juifs, 
«  Ainfi  ce  fut  le  corps  taême  d'Adam  qui  fut 
M  la  matière  de  l'inftrument  de  notre  rédemp- 
»  tion.  On  fera  fans  doute  curieux  de  favoir 
n  ce  que  devint  l'huile  de  miféricorde.  Adam 
n  la  reçat  au  tems  qui  lui  avoit  été  prédit , 
ï>  c'eft  à-dire ,  après  la  paffion  de  N.  S.,  dont 
»  les  détails  fe  trouvent  à  la  fin  du  grand  rita 

V  Chrijîi.  J.  C.  étant  alors  defcendu  aux  en- 
î>  fers,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  lymbes, 
I)  arrofa  de  cette  huile  non  feulement  Adam, 
»>  mais  tou*;  les  patriarches.  Ils  le  fuivirent  tous 
»  lorfqu'il  revint  en  Judési   après  fa  réfurrec- 
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n  tion;  ils  entrèrent  dans  Jerufaleai,  cauferent 
V  non-feulement  avec  Jes  apôtres,  mais  même 
»>  avec  les  Juifs ,  leur  contèrent  tout  ce  qui  fe 
3>  paffoit  dans  l'autre  monde,  les  convainqui- 
M  rent  de  la  réfurre<5lion  de  J.  C. ,  &  monte- 
»  rent  enfin  au  ciel  avec  lui  lors  de  fon  af- 
n  cenfion « 

L'invention  de  l'art  de  l'imprimerie  ne  tarda 
pas  à  être  appliquée  à  la  mufiqiie.  Le  plus  an- 
cien livre  de  chant,  imprimé  à  Paris,  a  été 
fait  pour  MM.  de  Sorbonne.  L'imprimeur  fut 
Ulric  Gering.  Ce  fut  à-peu  près  vers  1490.  Mais 
ces  notes  &  ce  chant  n'étoient  faits  que  pour 
des  paroles  latines  &  pour  des  prières  d'églife; 
ce  ne  fut  qu'^u  i6e.  ficcle  que  Ton  imprima 
de  la  mufique  propre  à  accompagner  des^  pa- 
roles françoifes.  Le  plus  ancien  imprimeur  de 
mufique,  fur  des  paroles  françoifes ,  eft  ^irzV/t 
Leroy.  II  établit,  dès  l'an  1525  ,  une  imprime- 
rie dans  Paris  exprès  pour  la  mufique ,  &  s'af- 
focia  pour  cet  effet  avec  Jean  Ballard  ,  fon 
frère  de  mère.  Ils  acquirent  de  la  réputation, 
&  firent  d'affez  grands  profits  en  imprimant  des 
chanfons  françoifes  notées.  Les  enfans  de  Bal- 
lard  héritèrent  de  l'imprimerie,  pour  la  mufi- 
que, de  leur  père  &  de  leur  oncle  jjeur  poi^ 
térité,  jufqu'à  préfent,  a  continué  d'en  diriger 
une  pareille ,  &  même  dans  ce  fiecle ,  ils  ont 
obtenu  le  litre  de  fcuh  imprimeurs  du  roi  pour 
la  rnujîque. 

On  trouvera  ici  des  détails  fur  la  traduc- 
tions des  pfeaumes  par  Marot.  Il  n'en  traduifit 
d'abord  que  30  qu'il  préfeota   à  François  1er. 
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en  1539.  Ils  furent  très- accueillis  &  trouvés 
charmans  ;  mais  ce  qui  contribua  à  leur  for- 
tune, ce  fut  la  facilité  de  les  chanter  fur  des 
airs  qui  couroient  la  ville ,  &  que  tout  le 
inonde  favoit  à  la  cour  dans  ce  tems-là.  Ils 
pafTerent  dans  toutes  les  bouches ,  &  Bayie 
nous  apprend  ,  d'après  des  auteurs  contempo- 
rains, que  le  roi  François  1er.,  le  dauphin,  de- 
puis Henri  II,  la  dauphine,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  les  duchefTes  d'Etampes  &  de  Valenti- 
nois,&  le  roi  &  la  reine  de  Navarre,  avoient 
chacun  adopté  leur  pfeaume,  qu'ils  chantoient 
continuellement.  Le  pfeaume  qui  plaifoit  le  plus 
à  François  îcr. ,  étoit  fur  J'air  d'un  vaudeville 
très-connu  fous  ce  titre  :  Que  ne  vous  requin' 
^ue^  -  vous  ,  vieille  ,  ^ue  ne  vous  requinque:^  -  vous 
donc?  Celui  qu'aimoit  le  dauphin,  qui  étoit 
grand  chafTeur ,  eft  celui  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Comme  le  cerf  fuie  du  côté  de  l'eau. 

En  courant  dans  les  bols,  il  le  chamoit  fur 
un  air  de  cors  &  de  trompe.  Catherine  de 
Médicis  chantoit  le  Pf.  6  de  David  ,  dont  le 
premier  couplet  efl  ainfi  traduit  par  Marot  : 

Ne  veuille  pas  ,  ô  Sire  ! 
Me  reprendre  en  ton  ire. 
Moi  qui  t'ai  irrité  ; 
N'ea  ta  fureur  terrible. 
Me  punir  de  Thorribl* 
Tourment  qu'ai  mérité, 

fur  un  ajr  de  mufique  italienne,  faite  par  des 
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bouffons  qui  lui  piaifoient  beaucoup  Le  roi  de 
Navarre  (^Henri  d" /llbret)  chanroit  le  pfeaume 
qui,  dans  la  traduction  de  Marot,  commence 
par  ces  vers  : 

Revange    moi , 

Prends  ma  querelle ,  Sec. 

fur  Tair  d'un  branle  de  Poitou  ;  &  la  ducbeffe 
de  Valenrinois,  le  De  pwfundis  (en  vers  rwa- 
rotiques),  fur  un  air  de  volte  ou  danfe  vive 
&  gaillarde.  On  ne  fentit  pas  d'abord  tout  le 
ridicule  de  ces  travefliilemens  de  prières  ea 
chanfons  plaiTantes. 

Les  catholiques  oppoferent  bientôt  aux  pfeau- 
mes  de  Marot  des  cantiques  fpirituels  qui  n'a- 
voient  point  la  prétention  d'être  chants  de- 
grife ,  &  dont,  par  confequent ,  on  pouvoit , 
Cans  fcandale  ,  rendre  la  mufique  plus  gaie  & 
plus  agréable.  C'eft-'à  l'origine  de  ros  noëls, 
dont  le  fujet  n'eft  pas  toujours  abfolument  re- 
latif à  la  naiffance  de  J.  C.  Le  recueil  qui  con- 
tient ces  bons  cantiques  ,  édifians  pour  leur 
tems,  avec  leur  mufique,  eft  intitulé,  La  grande 
Bible  des  Noëls.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'éditions ,  dont  les  plus  complettes  font  de  la  fin 
du  1 6e.  fiecle.  Un  muficien  ,  nommé  du  Caurroy, 
qui  fut  maître  de  chapelle  de  Charles  IX  , 
Henri  III  &  Henri  IV  ,  &  ne  mourut  qu'en 
1609,  paffe  pour  être  l'auteur  de  quelques  noëls, 
ainfi  que  de  quelques  menuets  &  airs  de  danle 
dont  on  l'e  fouvient  encore.  M.  de  P  *  *.  cite 
quelques-uns  des  airs  qu'on  chante  encore  au- 
jourd'hui ,  &  qui  fe  trouvent  dans  ce  recueil 


JANVIER,    1783.       17^ 

des  anciens  noëls.  Nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  ce  qu'il  dit  des  chanfonniers  &  des  mu- 
ficiens  les  plus  agréables  du  i6e.  fiecle,  non 
plus  que  dans  fon  extrait  curieux  du  Ballet  co- 
mique de  la  royne  ,  fait  aux  noces  de  M.  le  duc 
de  Joyevfe,  &c.  qu*on  peut  regarder  comme  le 
modèle  des  grands  opéras  du  iiecle  (uivanr. 

M.  de  P**.  parcourt  les  difFerens  inftrumens 
dom  on  fe  fervoit  nu  i6e.  fiecle  ,  pour  exé- 
cuter les  airs  de  ch:nts  &  de  danfes  ,  &  il 
examine  enfuite  à  quel  point  ce  dernier  art 
étoit  parvenu  dans  ce  tems  là.  Il  nous  apprend 
que  Catherine  de  Médlcis  introduifit  en  la  cour 
des  danfes  vives  ,  qu'elle  permit  aux  dames  & 
aux  demoifeUes  Fraiiçoifes  de  porter  leurs  ju- 
pes plus  courtes  ,  afin  qu'on  pût  voir  fi  elles 
formoient  bien  leurs  pas.  Elle  eut  encore  l'hon- 
neur d'imaginer  les  bals  raafqués.  On  connoif- 
foit  déjà  les  mafcarades  ;  mais  on  ne  les  avoît 
pas  encore  rapprochées  des  bals  &  de  la  danfe. 
Il  eft  certain,  dit  l'auteur ,  que  ,  par  cette  in- 
vention ,  cette  reine  a  infiniment  augmenté  la 
fomme  des  plaifirs  de  notre  nation.  Quelle 
princefTe  étoit  plus  qu'elle  faite  pour  tirer  parti 
du  mal'que } 

Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  Jes  détails 
intérefîans  &  les  anecdotes  que  nous  donne 
M.  le  marquis  de  P**.  fur  chacune  des  danfes 
ufirées  en  France  au  i6e.  fiecle.  11  s'occcupe 
enfuite  des  livres  de  ce  tems  -  là  qui  ont  rap- 
port aux  arts  du  deiîîn  ,  tels  qug  la  fculpture  , 
îa  peinture  &  la  gravure,  ainfi  que  du  progrès 
de  ces  arts  jufqu'en  1600.  Ses  notices  hiftori- 
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ques  fur  les  peintres  des  différentes  nations 
&  des  différentes  écoles,  font  très  bien  faites; 
mais,  outre  que  l'étendue  de  cet  extrait  ne 
nous  permet  pas  à'en  rien  rapporter,  ks  dé- 
tails qu'elles  refiferment  font  déjà  connus  de 
ja  plupart  des  leéleurs.  Nous  nous  abitiendrons 
de  repérer  ici  les  éloges  que  nous  avons  déjà 
donnés  tant  de  fois  à  cette  hiftoire  littéraire , 
dont  nous  ferons  connoitre  incelTamment  k 
fuite. 

(^Journal  de   Uttérûtiire  ,  des  fàînces  & 
des  arts  ;  Journal  de  Paris.  ) 


Deel'  influenza  del  commercio  fopra  i  ta- 
lent!,  &C.  De  rinpdtnct  du  commerce  fur  les 
talens  &  les  mœurs. 

•      ••>..     Oculifque    errantïbus  alto 
^Quajîvit  cœlo  litcem ,   ingemuiique   repertu. 

VjrGIZ.  ALntïd,  l'ib.  IV, 

A  Crémone,  lySi  ^  in-Svo.  chez  Bouchard 
&  Gravier  ,  libraires. 

■1  t  E  fujet  de  cet  ouvrage  efl:  celui  qui  a  été 
propofé  par  l'académie  royale  de  Marfeille  pour 
Je  prix  de  l'année  1777.  M.  le  comte  d'Arco 
le  trouva  tellement  de  fon  goût  que,  fans  y 
penfer,  jettant  fur  le  papier  fes  idées  &  fes 
réflexions  fur  cet  objet,  il  parvint  à  compofer 
la  difTertation  que  nous  annonçons  ;  &,  n*ayant 
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pu  l'envoyer  à  racadémie  ,  comme  fes  amis 
lui  confeinoient  de^le  faire,  parce  qu'il  n'eut 
pas  le  Tçms  de  la  traduire  en  François  ,  il  la 
communiqua  toutefois  à  l'académie  de  Mantoue 
fur  la  fin  de  janvier  1777.  Le  dernier  réfultat 
de  fes  recherches  analytiques  fur  ce  fujet  épi- 
neux ,  e'à  qjje  ,  dans  cette  matière  ,  comme 
dans  toute  autre,  il  y  a  certaines  limites  qu'on 
ne  peut  franchir. 

......     S  uni  certi   denique  fines  , 

Quos  ultra  citràque   neqnit  ccnjljlere   rediim. 

Il  eft  certain  que  le  commerce,  en  rappro- 
chant les  hommes ,  en  développant  leur  aâi^ 
vité-&  leur  induikie,  en  créant  &  faifant  con- 
noîrre  de  nouveaux  befoins  &  de  nouveaux 
plaifirs,  étendit  d'abord  la  civilifation,  &  donna 
une  impulfion  énergique  &  puifTante  à  la  cul- 
ture de  toute  efpece  d'arts  &  de  fciences.  Mais 
ce  même  commerce  ,  devenant  enfuite  trop 
étendu  &  trop  lucratif,  &  introduifant  par  con- 
féquent  dans  la  fociété  des  richéffes  exorbi- 
tantes ,  y  porta  encore  néceiïairement  le  luxe 
extravagant ,  la  molieffe  indolente  &  la  cor- 
ruption. Si  l'on  confulte  les  annales  des  nations 
commerçantes  &  devenues  très- opulentes  par 
le  moyen  du  commerce ,  on  obfervera  chez 
elles  un  agrandiilement  &  des  progrès  rapi- 
des, fuivis  d'une  décadence  fuccelîive.  On  y  . 
admirera  d'abord  la  pauvreté  unie  au  ttav^l  & 
à  la  vertu  ;  dans  le  fécond  période  ,  on  verra  ; 
l'aifance  jointe  à  l'induilrie  &  à  la  pureté 
des  mœurs  ;  dans  le  troifieme  période  ,  Jes  ri- 
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chefTes  feront,  accompagnées  de  l'inaélion  &  cTe 
la   mo'IelTe  ;    &    tet  érat   dégénérera  en   cette 
fatale  opulence,  qui  entraîne  avec  elle  le  luxe, 
la    moUelîe ,   Voïfiveié  &  la  corruption.  Aiiifi 
les  Phéniciens  y  les  plus  fameux  des  peuples  cooi- 
inerçans   de   l'antiquité  ,    tombèrent   dans   une 
telle  diiTolution  de  mœurs ,  6i  dans  un  û  grand 
avilifTsmeot,  qu'ils  n*eurent  pas  le  courage  de 
défendre  leur  patrie   contre   Nabucco  ,   qui  !a 
démolit  jufqu'en  fes  fondemens  ,  quoique  Tyr 
fe  crût  en  quelque  forte  imprenable  par  fa  fitua- 
tion  ,   étant  environnée  d'eau  ;  ainfi  les  Etruf- 
ques  ^  les  plus  anciens  peuples  commerçans  de 
l'Europe  ,    furent    aifén  en;-    fubjugués    d'abord 
par  les  Gaulois»  &  enfiute  par   les   Romains, 
plus  pauvres  &  plus  grofliers  qu'eux.  Telle  fut 
encore  l'influence  qu'eut  le  commerce  chez  les 
Phociens  êk  les  Corinthiens ,  les  plus  célèbres- 
peuples  commerçans  de  la  Grèce.  Si  Rhode  & 
Carthage,  pour  ne  point  parler  d'anciennes  na- 
tions, fe  maintinrent  long  -  tems  dans  un  état 
fîorifFant,  malgré  les  richeffes  monftrueufes  que 
le  commerce  y  avoit  accumulé  ,    c'eft  l'effer 
de  l'extraordinaire  combinaifon  qui  obligea  ces 
deux   républiques    à    faire    continuellement   & 
ians  interruption  une   guerre    défenfive  ,  qui  ,. 
en    maintenant  &   rallumant    dans    les    efprits 
cette  aftivité  &  cette  vigueur,  que  le  commerce 
y  introduisît  dans  fes  commencemens ,  les  dé- 
pouilJoit  en  même- tems  de  ces  rtcheffes  fuper- 
ifues ,   que  le  commerce   y    accumuloit.   Une 
puiffance ,  uniquement  fondée  fur  ies  riehedes  » 
sje  peut  eue  que  précaire  i  la  nation  ^ridiie. 
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cft  ordinairement  dépouillée  par  quelque  con- 
quérant affamé ,  qui  l'inonde  de  fes  brigands. 
Un  peuple  riche  ,  eft  dépouillé  de  deux  maniè- 
res ,  fes  aîliés  le  dévorent  par  les  fubfides  qu'il 
leur  paie  ,  fes  ennemis  le  dépouillent  par  la 
force  ou  la  rufe.  Telles  font  les  funeftes  vé- 
rités qui  ont  fait  répéter  à  notre  auteur,  à  !a 
fin  de  Ion  difcours,  ces  vers  de  Virgile,  qu'il 
a  mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage  : 

» Ocid'ifquc   errantibus  alto 

Quctjîvit  ccelo   lucem  ingeniuitque   repertâ. 

Une  nation  pauvre  fe  croit  malheureufe  en 
fe  voyant  forcée  de  vivre  dans  la  dépendance 
des  aurres;  pour  s'en  tirer,  elle  eft  obligée  de 
recourir  à  la  force  ou  à  l'induOrie  ;  elle  cher- 
che donc  ou  à  conquérir  &  piller ,  ou  à  fe  procu- 
rer par  le  commerce  les  fignes  de  là  richefFe  ,  qui, 
du  confentement  des  nations,  lui  fournilTent  les 
objets  ou  denrées  ,  dont  la  nature  l'a  privée. 
Cette  induftrie  continuée ,  met  fouvent  v^uq 
nation  indigente  par  elle-même,  mais  opulente 
par  le  commerce  ,  en  état  de  jouer  quelque 
tems  un  rôle  distingué  parmi  des  puiffances  plus 
réelles.  Les  Tyriens  ,  les  Sydoniens ,  les  Car- 
thaginois ,  chez  les  anciens  ,  les  Vénitiens  & 
les  Hollandois ,  chez  les  modernes,  nous  four- 
niffent  des  exemples  frappans  des  effets  que 
peuvent  produire»  le  commeice  <Si  l'induftrie 
dans  des  nations  que  la  nature  n'a  point  fa- 
vorifées. 

Une  politique  éclairée  eft  faite  pour  preffen^ 
tiï  que  îe  coEimertc  amènera  le  luxe  qui,  S 
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Von  ne  prévient  fes  effets,  conduit  les  empires 
les  plus  floriffans  à  une  perte  certaine.  C'eil 
alors  qu'un  defir  immodéré  des  lichefles,  s'em- 
pare de  tous  les  citoyens.  Une  nation  enivrée 
de  l'amour  du  gain ,  ne  ibnge  plus  qu'au  com- 
merce; elle  fe  flatte  qu'il  fuffit  pour  lui  procu- 
rer tous  les  biens  de  ce  monde;  ce  commerce 
devient  alors  une  pomme  de  difcorde  entre  les 
peuples  &  leurs  fouverains.  11  fait  naître  des 
rivalités,  des  jaloufies,  des  luttes  continuelles; 
de-là  cette  ardeur  infenfée  pour  découvrir  de 
nouvelles  branches  de  négoce  ;  le  globe  n'eft 
plus  affez  vafte  pour  le  marchand  en  délire  ; 
une  ifle  déferte  devient  un  objet  d'importance; 
des  nations  font  prêtes  à  s'égorger  pour  (avoir 
à  qui  demeureront  quelques  monceaux  dé  fa- 
ble ,  dans  lefquels  l'avidité  croit  déjà  voir  des 
tréfors. 

(  Efemcrïdl  httcrark.  ) 
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Voyage  pUtorefque  des  ijles  de  Sicile  ^  de  Malte 
&  de  Lipari ,  0//  l'on  traite  des  antiquités  qui 
s''y  trouvent  encore ,  des  principaux  phénomènes 

.  que  la  nature  y  ofre ,  du  cojîume  des  habitans 
&  de  quelques  ujages  ;  par  M.  Jean  Houel  , 
peintre  du  roi ,  grand  in  -fol.  avec  fig.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Coq -St. -Ho- 
noré ,   1782. 

■  JES  3me.  &  4me.  chapitres  de  cet  ouvrage, 
non  moins  intérefîant  pour  les  philofophes,  les 
gens  du  monde,  que  pour  les  artiftes^,  &  qui, 
ainfi  que  nous  l'avons  annoncé  (*),  paroît  par 
cahiers ,  font  accompagnés  chacun  de  fix  ef- 
tampes. 

En  revenant  de  la  grotte  de  la  Sybille  à  Mar- 
faîla ,  M.  Houel  obferva  dans  Tintervalle  qui 
les  fépare ,  des  débris  de  temples  &  de  palais ,' 
d'après  lefqueli  il  conjectura  que  cette  grotte  9 
au -lieu  d'avoir  été,  comme  on  le  penfoit ,  la 
demeure  de  la  Sybille  de  Cumes  ,  n'étoit  que 
îa  falle  des  bains  de  l'un  de  ces  palais  :  il  fut 
confirmé  dans  cette  idée  par  la  forme  de  la 
grotte,  fon  peu  d'étendue,  le  ruiffeau  &  le 
pavé  en  mofaïque  qu'on  y  voir.  Après  des 
détails  curieux  fur  ces  objets ,  l'auteur  revient 


{*)  Joucr^al  de  déctml-re j  pag.   155, 
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à  Mazzara.  »  Les  habirans  de  cette  ville,  dit- 
w  il ,  préfendent  qu'elle  eft  l'ancienne  Séli- 
»  nonte,  quoique  les  débris  immenfes  de  Séli- 
»  nonte  fubfident  encore  à  24  milles  de  Maz- 
»  zara;  mais  rien  n'eft  fi  commun  en  Sicile 
n  que  de  voir  des  villes  modernes  fe  donner 
•»  pour  des  villes  antiques  &  célèbres  qui 
»  n'exiflent  plus  ,  ou  dont  les  ruines  fe  trou- 
»  vent  dans  leur  voifinage ,  &  atteftent  la 
»  fauiTeîé  de  leurs  prétentions,  u 

Mazzara  n'ofFre  prefque  rien  qui  annonce 
qu'elle  ait  été  décorée  par  les  arts.  On  n'y 
voit  que  trois  farcophages  antiques  fitués  dans 
l'églife  cathédrale.  Le  premier  repréfente  en 
bas- relief  une  chaffe  au  fanglier ,  qui  paroît 
être  celle  de  Méléagre  :  c'efl  le  fujet  de  la 
lere.  figure  de  la  13  me.  planche  que  donne 
ici  le  voyageur.  Dans  la  2me.  figure  on  trouve 
une  urne  cinéraire  avec  fon  couverck  renverfé 
pour  en  faire  connoirre  l'intéreur  ;  cette  urne 
eft  ornée  d'une  fcuîpture  de  très- bon  goût. 

La  i4me.  plnnche  repréfente  le  fécond  far- 
cophage  décoré  d'un  bas-relief.  On  y  a  fculpté 
l'enlèvement  de  Proferpine  :  Cérès  court  après 
elle,  montée  fur  un  char  traîné  par  deux  fer- 
pens  aîlcs.  Ce-  morceau  eft  d'u-ne  belle  com- 
pofition.  L'auteur  a  grouppé  au-defTous  du  bas- 
relief  deux  urnes  ornées  de  fcuîpture;  il  y  a  joint 
tout  ce  que  renferment  les  tombeaux  antiques, 
des  lampes,  des  vafes  lacrymatoires,  &c.,  pour 
indiquer  les  ufages  funéraires  des  anciens  , 
qu'il  explique,  avec  les  difFerenres  idées  qu'oa 
a  eues  fur  ces  objets  en  différens  tems» 
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Dans  la  15016.  planche  on  voit  le  3  me.  far- 
cophage  :  le  bas-relief  qui  le  décore  ,  offre  la 
batailîe  des  Amazones.  M.  Houel  regrette  qu'il 
("oit  un  peu  mutilé  dans  plufieurs  endroits  : 
tant  Texécurion  en  eft  belle.  On  préfume  que 
ce  tombeau  renferme  les  cendres  de  quelque 
illuftre  perfonnage.  Ses  extrémités  font  ornées 
de  bas  -  reliefs  ,  ce  qui  eft  une  particularité 
afTez  rare. 

De  Mazzara ,  le  voyageur  fe  rendit  à  Caf- 
tel-Vetrano ,  petite  ville  ,  à  S  milles  de  la 
mer,  où  la  proceffion  de  la  Fête-Dieu,  qui  fe 
fit  la  nuit ,  comme  c'ell:  l'ufage  en  bien  des 
endroi:s  de  la  Sicile  ,  à  la  lueur  de  3  ou  4 
cens  flambeaux  ou  gerbes  de  rofeaux ,  lui  of- 
frit un  fpeflacle  très-curieux  ,  dont  il  donne 
la  defcription. 

»ï  En  arrivant  fur  la  place  où  fut  jadis  Séli- 
»  nonte,  dit  il  enfuite  ,  je  me  logeai  dans  la 
»  tour  des  gardes  côtes,  qu*on  appelle  aujour- 

»>    d'hui    TORRE     DEI    PULCI  ,     la    tOUr   des  puces, 

M  11  faut  que  les  étymologiiles  fâchent  qu'il  y 

»)  avoit  autrefois  dans  ce  lieu  un  temple  con- 

»  facré  à  Caftor  &  à  Pollux,  en  italien  Po/- 

r>  luce.    Quand  le    temple   fat  démoli  ,    &  ce 

w  dernier  dieu  oublié,   le  peuple   ne   connoif- 

»  fant  plus  Follucc  ,   le    prit  pour   le  nom   du 

»  petit  \n{t6ït  paiice  ou  pulcc  (au  pluriel,  pu» 

w  lia   ou   pulci)  ,    qu'il    connoiiToit   très- bien  ; 

î»  &  par-là  ,  il  prépara  beaucoup  de  travail  aux 

»»  doftes  qui  fondent  de  fubîimes  allégories  fur 

n  les   rapports    qu'ils   trouvent   entre  quelques 

H  fyllabes.  «  M.  Houel  expofe  d-une  manière 
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très  -  fatisfaifante  les  ufages  de  cette  tour  8>c 
de  fe^  environs. 

II  donne  dans  la  i6me.  planche  une  carte 
ée  Sélinonte  ,  où  eu  marquée  Tenceinte  de  'a 
ville  proprement  dite.  Eiie  étoit  fituée  entre 
le  fleuve  Modion,  qui  couloit  à  Toccident ,  & 
le  fleuve  Béîice  (comme  le  dit  Cicéron),  qui 
couloit  au  levant  ,  à  2  milles  de  diftance  au 
plus.  Cette  enceinte  renfermoit  trois  temples, 
lefquels  font  détruits  aujourd'hui  :  l'auteur  n'en 
a  peint  qu'un  feul  dans  la  i7me.  planche.  Oa 
voit  au  fond  de  ce  même  tableau ,  à  l'horizon , 
Ja  ville  de  Caftel-Vetrano. 

La  i8me.  planche  offre  une  vue  d'un  qua- 
trième temple  de  Sélinonte.  Par  la  manière 
dont  les  débris  de  ce  temple  font  difpofés ,  il 
eft  évident,  obferve  l'auteur,  que  les  hommes 
l'ont  renverfé  en  difFérens  tems.  Son  plan  n'a 
rien  de  particulier  ,  Tes  profils  font  à-peu-près 
femblabîes  aux  autres;  autour  de  fes  ruines, 
la  terre  eft  cultivée. 

M.  Houel  raconte  ainfi  un  trait  afTez  plai- 
fant  qui  lui  arriva  pendant  fon  féjour  à  la 
tour  des  puces.  »  Un  grouppe  de  femmes  afîi- 
»  fes  à  terre  dans  une  chapelle  où  l'on  difoit 
»  la  mefTe  ,  m'offrit  quelque  chofe  de  û  ori- 
î>  ginal ,  que  je  faifis  mon  crayon  ,  &  que  je 
»  commençai  à  les  deffiner.  Un  homme  y  fit 
t>  attention  :  me  voyant  tracer  des  lignes  avec 
«  un  crayon  en  bois  qu'il  prit  pour  une  petite 
w  baguette  ,  il  courut  au  prêtre  qui  s'avançoit 
»  vers  l'autel,  l'appella,  &  tout  efToufflé,  tout 
»  effrayé,  lui  dit  de  venir  bien  vite,  qu'il  y 
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»  avoitlà  un...  un...  qui  en  vouloit  à  une 
»»  jeune  fille.  Mais  quel  eft  cet  homme  ,  lui 
»  répondit  le  prêtre?  ---  Je  n'en  fais  rien... 
»  Ceft  ,  je  crois,  un  étranger;  mais  venez , 
n  venez  :  il  enforceîlera  cette  jeune  fille ,  il 
»  l'emportera ,  &c.  —  Mais  encore  une  fois  , 
»  cet  homme  n'eft-il  pas  !e.  François  qui  de- 
n  puis  quehques  jours  eft  à  la  tour  des  puces  ^ 
»  Je  crois  qu'oui ,  dit  l'autre  en  tremblant. 
»  Hé  bien  ,  foyez  tranquille  ,  répliqua  Je  uon 
r>  pafteur  :  je  le  connois ,  c'eili  mon  ami ,  &  je 
M  réponds   de  lui  <f. 

Ai;  commencement  du  4e.  chapitre,  on  trouve 
la  defcription  d'un  cinquième  temple  de  Sélî- 
nonte,  qui  fait  îè  fujer  de  la  19e.  planche. 
Ce  temple  fe  nomme  Peripure ,  parce  qu'il  a  des 
colonnes  tout  autour.  Sa  longueur  eft  de  29 
t©ifes,  &  fa  largeur  de  12.  Ses  colonnes  ont 
f  pieds  6  pouces  de  diamètre. 

Dans  la  20e.  planche  ,  l'auteur  donne  une 
vue  générale  des  débris  du  plus  grand  temple 
de  Selinonte  ;  leur  maffe  eft  énorme.  »  On 
»  ne  conçoit  pas,  dit-il,  comment  le  ravage 
»  de  la  guerre  peut  aller  jufqu'à  renverfer  les 
»  premiers  tambours  de  colonnes,  fur-tout  de 
»  colonnes  auflî  fortes.  Ces  tambours  ont  10 
»  pieds  de  haut  &  10  pieds  de  diamètre.  La 
»  hauteur  du  temple  eft  de  51  toifes  ,  &  fa 
»>  largeur  de  2 ç.  Il  y  a  8  colonnes  aux  faces 
M  principales,  &  16  aux  parties  latérales.  Elles 
V  font  fupérieures  en  volume  &  en  élévation 
»  à  tout  ce  qu'on  peut  leur  comparer  ;  elles 
»  ont  45  pieds  6  pouces  de    haut.   Il' y   en  a 
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»  trois  qui  font  faites  d'un  feul  morceau.  Ce 
«>  temple  étoit  une  des  merveilles  de  la  Sicile 
»  par  fa  grandeur.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  n'a 
»  pas  été  fini  totalement.  « 

M.  Houe!  a  confacri  la  21e.  planche  au 
plan  de  cet  édifice ,  ainfi  qu'aux  dérails  géo- 
.métraux  néceffaires  pour  en  indiquer  les  beau- 
tés parriculieres. 

Ti  exifle  près  du  même  temple  une  carrière 
qui  a  fourni  les  pierres  dont  on  a  bâti  Séli- 
nonte  :  on  la  voit  encore  dans  l'état  où  elle 
éfoit  lors  de  la  conftruélion  de  cette  ville. 
Ceft  un  banc  de  pierre  d'environ  300  toifes 
de  longueur.  Les  matériaux  qu'on  en  tire  Ton- 
nent comme  du  métal.  Les  architeftes  de  Séli- 
nonte  y  faifoient  ébaucher  les  colonnes.  La 
22e.   p  anche  repréfent'e  cette  carrière. 

De  Cailel  Verrano,  dont  il  expofe  quelques 
ufages ,  le  voyageur  fe  rendit  à  Sciacca  ,  ville 
Ctuée  à  24  milles  de  la  première ,  au  pied  d'une 
chaîne  de  montagnes;  il  y  vifita  les  bains 
de  Sf.  Caîogèro ,  qui  jouiffent  d*une  grande 
réputation. 

»)  Des  eaux  de  fources  bouillantes  &  médi- 
»  cinales,  dit-il ,  ne  font  pas  rares;  mais  ce 
»>  que  j'obferve  ici  n'eft  fûrement  pas  com- 
»  mun  :  c'eft  que  le  feu  fouterrein  qui  fait 
»>  bouillir  ces  eaux  ,  s'évapore  perpendiculai- 
»  rement  ,  comme  par  le  tuyau  d'une  chemi- 
»  née,  &  arrive  dans  des  grottes  fituées  au 
»  fommet  de  la  montagne ,  lefquelles  reçoi- 
»  vent  les  vapeurs  brillantes  qui  s'élèvent  de 
»  fon  fein.   Une   de  ces  grottes  (ert  d'étuve  : 
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n  je  m*y  préfenrai  ;  en  un  inftant  mes  ha-; 
w  bits  furent  pénétrés  par  une  fueur  très-abon" 
»  dante.  a 

La  23e.  planche  offre  une  vue  des  bains  8i 
de  la  montagne  de  St.  Calogero ,  ainfi  qu'un  plan 
des  înêmes  bains  ^  accompagné  du  récit  des 
ufages  qui  s'y  pratiquent. 

Dans  la  24e.  planche  on  voit  la  grotte  des 
baigneurs  &  Ton  plan. 

La  defcription  de  l'entrée  de  M.  Hcueî; 
dans  ce  fouterrein  ,  contient  divers  détails  afTez 
piquans,  pour  lefquels  il  faut  recourir  à  l'ou- 
vrage même. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  une  conr 
verfa'ion  fort  finguliere  qu'eut  l'auteur  avec 
deux  religieux. 

»  J'écois  logé  ,  dit-il  ,  dans  le  couvent  des 
»  récollets.  Le  gardien  ,  accompagrré  d'un  au- 
»  tre  père  ,  vint  me  voir  le  jour  même  où  j'a- 
»  vois  été  dans  la  grotte.  Vous  voyez  ,  ma 
»  dir-il,  cette  montagne  de  St.  Calogero  :  elle 
»  eft  bien  aride  aujourd'hui  ;  autrefois  elle  éroit 
M  couverte  de  bois  &  d'ombrages  ;  c'étoit  ua 
w  lieu  délicieux ,  mais  rempli  de  diables  qui 
n  défoloient  le  pays.  St.  Caloger<i^vint  ;  W  fe 
»  logea  dans  les  grottes  qui  font  au  haut  de 
i>  cette  montagne  ;  les  diables  jetterent  des 
»  cris  horribles  ,  &  furent  obligée  d'abandon- 
»  ner  la  forêt ,  qu'on  abattit  auffi-tôr.  Et  où 
ï>  (ont-ils  allés,  ces  diables?  leur  dis-je;  ap- 
H  prenez  le  moi,  mes  pères,  &  j'y  vais  à 
»  l'inftant  même  ;  je  vous  affure  qu'ils  ne  me 
»  feront  pas   plus  de   mal  qu'ils  ne   m'ea  ont 
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»  fait  dans  la  grotte.  Eh  !  croyez-vous ,  répon- 
»>  dit  Je  gardien  ,  que  nous  fôyons  les  dupes 
»  de  cette  aventure  ,  &  que  nous  ignorions 
»  que  vous  autres  François  ,  vous  vous  êtes 
»  apprivoifés  dès  long  teins  avec  les  efprits  in- 
»  fernaux  ,  que  plufieurs  de  vous  portent  dans 
i>  leurs  tabatières  de  petits  diables  familiers  & 
i)  invjfjbles ,  dont  ils  fe  font  aider  dans  leurs 
•)  entreprifes  ?  <( 

»)  Ce  n'eft  ni  pour  rire ,  ni  pour  avilir  ces 
V  pères  que  je  raconte  une  telle  hiftoire  ; 
9)  c*ett  pour  montrer  ce  que  devient  i'homme 
«  dénué  de  bonnes  inilrvi6lions ,  &  emp'oyant 
n  à  recueillir  des  contes  cette  avidité  itifaiia- 
n  ble  d'apprendre  ,  que  la  nature  lui  avoit 
«  donnée  pour  qu'il  fe  livrât  à  i^étude  de  U 
Il  vérité.  H 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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issTRUCTlO y  pour  les  bergers  &  pour  les  pro* 
priètaires  de  troupeaux  ;  par  M,  DaubentoN^ 
de  f  académie  royale  des  fciences  ,  de  la  fociété 
royale  de  médecine ,  leBeur  &  profcjfeur  d^hif- 
taire- naturelle  au  colleoe  royal  ^  garde  (S»  démon f" 
trateur  du  cabinet  d  hifloire- naturelle  du  ja^-din 
du  roi ,  des  académies  de  Londres  ,   de  Berlin  ^ 

~  de  Pétersboury ,  de  Vergara ,  de  Dijon  &  de 
Nancy,  in-8vo.  de  416  pages.  A  Paris,  de 
Tiraprimerie  de  Ph.-D.  Pierres  ,  imprimeur 
ordinaire  du  roi,  rue  St.  Jacques,  1782. 

Premier    Extrait. 

J  jA  jufte  réputation  de  M.  Daisbenron,  & 
fur-tout  fes  connoifTances  approfondies ,  font 
déjà  des  garans  prefque  aflurés  de  la  bonté  du 
[ivre  que  nous  annonçons  ;  &  lorfque  l'on  con- 
noît  refprir  d'obfervation  de  i'auteur  ,  fa  faga- 
cité  &  fes  lumières  ,  on  ne  peut  plus  avoir 
d'incertitude  à  cet  égard.  Cet  ouvrage  eft  le 
fruit  de  quatorze  aas  d'obfervations ,  comme 
notre  auteur  l'annonce ,  &  des  épreuves  qu'il 
a  faites  fur  des  troupeaux  ,  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  pour  rechercher  les  moyens  de 
perfectionner  les  laines.  Il  ne  s'eft  pas  contenté 
de  confulter  les  pratiques  les  mieux  fondées 
des  gens  de  la  campagne ,  ainû  que  les  con- 
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noiffances  éparfes  dans  les  meilleurs  livres  na- 
tionaux &  érrangers ,  il  a  vu  par  lui-même, 
il  a  obfervé  avec  patience  &  conftamment  un 
troupeau  qu'il  a  formé  lui-même  près  de  Mont- 
bard  ;  c'eft  donc  le  réfultat  de  fes  propres  ex- 
périences que  M.   Daubenron  ofFre  au  public. 

La  forme  fous  laquelle  cet  excellent  ou- 
vrage paroîr,  eft  très-propre  à  lui  donner  tout 
le  degré  d'utiliré  dont  il  eft  fufceptible.  Il  eft 
par  demande  &  par  réponfe,  &  eft  traité  avec 
tant  de  ciarré  ,  de  fimplicité  &  de  précifion  , 
qu'il  peut  être  mis  avec  fruit  dans  les  mains 
des  gens  de  la  campagne  :  »  Il  fera  bon  ,  dit 
w  M.  Daubenton  ,  pour  apprendre  à  lire;  les 
»  maîtres  d'école  des  villages  pourront  s'en  fer- 
V  vir  p©ur  les  jeunes  gens  qu'ils  voudront 
w  exercer  à  la  Ie£lure  ,  &  inftruire  en»  même 
n  tems  fur  la  manière  de  foigner  les  troupeaux.  « 

Cette  inftrudion  eft  divifee  en  quatorze  le- 
çons; la  première  roule  fur  les  bergers.  L'au- 
teur examine  quels  doivent  être  l'âge  ,  l'habil- 
lement ,  la  nourriture  ,  les  qualités ,  &  les  con- 
noiffances  néceflaires  au  berger.  Il  s'élève  avec 
raifon  contre  l'ufage  où  l'on  eft  prefque  par- 
tout de  confier  la  garde  des  troupeaux  à  des 
enfans. 

i>  Cela  vient,  dit-il  ,  de  ce  qu'on  ne  con- 
»  noît  pas  affez  le  profit  que  l'on  pourroit  ti- 
i>  rer  d'un  bon  troupeau ,  foigné  par  un  bon 
i>  berger.  Les  bêtes  à  laine  abâtardies,  faute 
I)  de  foins ,  rapportent  fi  peu ,  qu'elles  ne  mé- 
f>  ritent  pas  d'occuper  un  homme.  Au  lieu  de 
»  chercher  de  bons  bergers,   pour   remonter 
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n  les  troupeaux,  on  les  fait  conduire  par  des 
»  enfans  ;  au  lieu  de  leur  apprendre  le  métier 
n  de  berger ,  on  les  en  dégoûte  bien  vite ,  par- 
•>  ce  qu'on  n'en  connoît  pas  l'utilité.  « 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  pays  où  l'on 
fait  tirer  parti  desbéfs  à  laine;  en  Angleterre, 
dans  un2  partie  de  l'Eipagne ,  &  dans  quelques- 
i:nes  de  nos  provinces,  les  bergers  ont  de  bons 
g?.ges;  ils  font  bien  payés  lorfqu'ils  favent  leur 
Miétier  ,  &  qu*ils  l'exercent  foigneufement. 

Un  berger  doit  erre  vêtu  de  manière  à  fe 
défendre  des  rigueurs  du  froid  ,  de  la  chaleur 
du  fo'eil ,  &  de  l'intempérie  des  faifons  ;  fa 
nourriture  doit  être  fimple  ,  mais  faine  &  af- 
iez  fubftantielle  pour  entretenir  fes  forces  & 
fa  fan  té  ;  mais,  c«mme  s'exprime  M.  Dauben- 
ton  ,  »  il  faut  favoir  plus  de  chofes  pour  le 
i>  métier  de  berger  ,  que  pour  la  plupart  des 
»>  autres  emplois  de  la  campagne.  Un  bon  ber- 
»  ger  doit  connoître  la  meilleure  manière  de 
»  loger  fon  troupeau  ,  de  le  nourrir  ,  de  l'a- 
«  breuver,  de  le  faire  pâturer,  de  le  traiter 
w  dans  fes  maladies ,  de  l'améliorer  ,  de  faire 
a  le  lavage  &  la  tonte  de  la  laine;  il  doit 
>î  enfin  favoir  conduire  fon  troupeau  ,  &  le 
»  faire  parquer  ;  élever  fes  chiens ,  les  gou- 
»  verner  ,  &  écarter  les  loups  ;  «  à  quoi  nous 
ajouterons  qu'il  devroit  être  en  état  de  guérir 
&L  de  foigner  les  animaux  malades. 

Seconde  leçon  ,  fur  Us  chiens  de  berger  &  les  loups. 

L'auteur  examine    ici    l'éducation  qu'il    faut 
donner  aux  chiens  déclinés  à  la  garde  des  trou- 
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peaux  ;  mais  il  n'en  trouve  l'ufage  avanta- 
geux que  dans  les  cantons  où  les  loups  font 
à  craindre ,  &  dans  ceux  où  on  rencontre 
fréquemment  des  terres  emblavées  &  expofées 
au  désar ,  &  dans  tous  les  cas ,  les  chiens  trop 
ardens  &  mai  difciplinés  font  plus  nuifibles 
qu'utiles, 

»  Ils   fe  jettent  fur  les  mourons ,  les   mor- 
H  dent  ,  les  bleiïenî  &  leur  caufenr  des  abcèf, 

V  ils  épouvantent  les  brebis  pleines  ,  &  en  les 
»  heurtant ,  i!s  les  font  quelquefois  avorter  ; 
j>  ils  renverfent  les  bêtes  languinantes  qui  ont 
i)  peine  à  fuivre  le  troupeau  ,  ils  les  fatiguent 
»  toutes  &  les  échauffent ,  en  les  menant  trop 
a  Vire  &  trop  durement.  Pour  empêcher  tous 
w  ces  inconvéniens ,  il  ne  faut  employer  à  la 
î>  conduite  des  troupeaux  que  des  chiens  d'ua 
»  naturel  doux ,  bien  appris  à  ne  montrer  les 
î»  dents  qu'aux  loups  ,  &  jamais  aux  mourons. 
w  Un  bon  chien  bien  dreifé  les  ù'it  obéir  fans 
M  leur  nuire  ^  ils  s'accoutument  à  faire  d'eux- 
»  mêmes  ce  que  les  chiens  leur  feroient  faire 
i>  de  force  ;  ils  fe  retirent  lorfqu'il  approche , 
»  ils  n'avancent  pas  tlu  côté   où  ils  le  voient 

V  en  fentinelle  fur  le  bord  d'un  terrein  dé- 
»  fendu.  €t 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  confeilîe  de  s'en 
pafTer  dans  les  cantons  où  les  loups  ne  font 
pas  à  craindre  ,  &  dans  les  pays  où  les  terres 
font  divifées  par  grandes  foies  ,  où  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  de  terrein  en  jachère,  c'eft-à- 
dire ,  non  emblavé. 

V  Les  moutons  vont  naturellement  tous  en- 

»  femble. 
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w  femble  ,   ils   ne    s'écarteat  du   troupeau   que 

V  lorfqu'ils  apperçoivent  une  pâture  qui  leur 
i>  paroît  meilleure  que  celle   où   ils   font;  cet 

V  appât  eft  ©rdinairement  trop  éloigné  des 
î)  grandes  jachères  pour  les  attirer  ;  mais  fi  le 
îj  troupeau  fe  trouve  à  l'un  des  bouts  de  la 
»  jachère,  près  des  terres  fujettes  au  dégât  , 
M  le  berger  fe  tient  du  cèié  de  ces  terres  pour 
»  les  défendre.  « 

Au  refte  ,  il  eft  des  moyens  qui  facilitent 
la  conduite  des  troupeaux  aux  bergers ,  lorf- 
qu'il^s  manquent  de  chiens,  ou  qu'ils  peuvent 
s'eh  paffer. 

V  Ils  apprivoifent  quelques  bêtes  du  trou- 
w  peau,  ils  leur  donnent  des  noms  particuliers, 
î>  &  les  accoutument  à  venir  à  eux  lorfqu'ils 
»>  les  appellent;  pour  leur  faire  prendre  cette 
î)  habitude,  ils  les  font  fuivre  en  leur  pré- 
j)  fentant  un  morceau  de  pain.  Lorfque  le  ber- 
w  ger  veut  faire  p2(rer  le  troupeau  par  un  dé- 
»»  filé  ,  le  faire  changer  de  route ,  ou  le  raf- 
n  fembler ,  il  fait  venir  à  lui  les  béres  appri- 
»  voifées;  celles  qui  fe  trouvent  auprès  d'elles 
»>  les  accompagnent ,  les  autres  viennent  après, 
w  &  bientôt  tout  le  troupeau  fe  trouve  dif- 
n  pofé  à  fuivre  les  pas  du  berger.  « 

Quant  aux  loups,  Tcuteur  confeiHe  l'ufsge 
des  fonnettes  ,  attachées  au  col  dcs  bêtes  à 
laine ,  qui  aide  d'ailleurs  à  retrouver  les  bétes 
écartées  dafis  les  bois  ou  dans  tous  autres  en- 
droits où  le  berger  ne  peut  pas  les  apperce- 
voir  ;  cette  pratique  eft  utile  fur-tout  pendant 
la  nuit.  Lorfqus  le  loup  approche  du  parc  ou 
Tvme  L  I 
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de  la  bergerie  ,  les  bétes  à  laine  font  ordinai- 
rement les  premières  à  le  fentir  ;  elles  s'agitent 
de  manière  à  faire  entendre  leurs  fonnettes  , 
qui  aveniffent  du  danger  les  chiens  &  le  berger. 

Dans  les  cantons  fréquentés  par  les  loups, 
le  berger  doit  avoir  des  chiens  affez  forts  & 
affez  courageux  pour  leur  faire  face  ,  les  met- 
tre en  fuite,  &  même  les  tuer.  La  race  des 
chiens  ,  appelles  mâtins ,  doit  erre  préférée  ; 
mais  il  faut  les  armer  d'un  collier  de  fer  ,  hé- 
rifTé  de  pointes,  pour  les  empêcher  d'être  faifis 
par  le  col, 

»  Le  berger  doit  veiller  attentivement  fur 
»  fon  troupeau ,  lorfqu'il  le  conduit  près  des 
«  bois  ;  il  doit  avoir  la  même  précaution  lorf- 
»  qu'il  fe  trouve  près  des  champs,  où  l'herbe 
»  eft  affez  haute  pour  que  les  loups  puiiTent 
j>  y  refter  cachés.  Ils  font  fur  tout  à  craindre 
»  dans  les  jours  de  brouillards  &  à  l'entrée 
i>  de  la  nuit ,  &  fur-tout  fous  des  haies  &  des 
î>  buiilons  où  ils  (e  tiennent  en   embufcade.  « 

Nous  remarquerons  ici  que  pour  piéferver 
les  troupeaux  de  la  fureur  des  loups,  c'eft  uni- 
quement fur  la  force ,  lé  courage  &  la  vigi- 
lance des  bergers  que  compte  M.  Daubenton. 
Point  de  ces  prétendues  recettes  pour  les  dé- 
truire ,  l'expérience  en  montre  l'inutilité  ;  il 
feroit  même  ir/î portant  de  les  profcrire  ,  parce 
que  la  plupart  n'étant  autre  chofe  que  des  ap- 
pâts empoifonnés ,  qu'on  expofe  à  la  voracité 
de  ces  animaux  ,  il  en  peut  réfulter  les  plus 
grands  inconvéniens ,  fur-tout  dans  les  cantons 
un  peu  fréquentés. 
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Troifume  leçon ,  fur  U  logement ,  la  litière  6*  U 
fumier  des  moutons. 

L'objet  de  cetre  leçon  eft  très- important  ; 
puiique  la  fanté  &  le  rapport  des  bêtes  à  lai- 
ne ,  dépendent,  en  plus  grande  partie,  de  la 
manier©,  dont  elles  font  logées.  Les  étabies 
baffes  ,  refferrées  &  privées  d'air ,  en  ufage 
dans  la  plupart  des  campagnes,  font  une  des 
princioales  caufes  de  leurs  maladies  :  écoutons 
M.  Daubenron. 

î)  Les  étabies  fern^ées  font  le  plus  mauvais 
»)  logefTîent  qu'on  puiffe  donner  aux  moutons; 
»  la  vapeur  qui  fort  de  leur  corps  &  du  fu- 
»  mier,  infefte  l'air,  &  met  ces  animaux  en 
I)  fueur,  ils  s'affoibiiffent  dans  ces  étabies  trop 
I)  chaudes  &  maîfaines ,  ils  y  prennent  des 
»  maladies  ;  la  laine  y  perd  fa  force ,  &  fou-' 
»  vent  le  fumier  s'y  deffeche  &  s'y  brûle. 
»  Lorfque  les  bêtes  fortent  de  l'étable  ,  l'air 
î)  du  dehors  les  faifit  quand  il  eft  froid ,  il  ar- 
»  rêre  fubitement  leur  fueur ,  &  quelquefois  il 
5)  peut  leur  donner  de  grandes  maladies,  a 

Principe  général  :  les  moutons  ont  befoîn 
de  beaucoup  d'air  :  M.  Daubenton  préfère,  aux 
étabies  fermées,  celles  qui  font  ouvertes;  & 
à  ces  dernières ,  les  appentis  ou  hangards  ,  mais 
aucun  logement  n'efl  comparable  à  un  parc  en 
plein  air,  &  fans  aucun  couvert,  ainfi  que  le 
démontrent  l'expérience  &  l'ufage  fuivi  à  cet 
égard  en  Ang'ererre,  où  la  température  eft  peut- 
être  un  peu  plus  froide  qu'en  France;  en- effet, 
la  laine  dont  ces  animaux  font  couverts,  les 
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défend  aiîez  des  injures  de  l'air  :  elle  a  une 
forte  de  grailTe  que  l'on  appelle  le  fuint  ^  qui 
empêche  pendant  long  tems  la  pluie  de  péné- 
trer jufquà  ^a  racine,  de  forte  que  les  flocons 
ïie  font  ni  froids ^  ni  mouillés  près  de  la  peau, 
tandis  que  le  refte  ed  chargé  d'eau  ou  de 
glace,  ou  couvert  de  givre  ou  de  neige.  Quant 
aux  parties  de  leur  corps,  dépourvues  de  lai- 
ne,  qui  pourroient  fouffrir  du  grand  froid, 
telles  que  les  jambes  ,  les  pieds ,  le  mufeau  & 
les  oreilles,  ces  animaux  favent  les  en  pré- 
fer  ver. 

»  Etant  couchés  fur  la  litière  ,  ils  ra/Tem- 
n  blent  leurs  jambes  fous  leurs  corps  ;  en  fe 
»  ferrant  plufieurs  les  uns  contre  les  autres , 
5)  ils  mettent  leurs  têtes  &  leurs  oreilles  à  Ta- 
»>  bri  du  froid ,  dans  les  petits  intervalles  qui 
M  rcftent  entr'eux,  &  ils  enfoncent  le  bout  de 
j)  leur  mufeau  dans  la  laine.  Les  tems  où  il 
»  fait  des  vents  froids  &  humides  ,  font  les 
»  plus  pénibles  pour  les  moutons  expofés  à 
«  l'air;  les  plus  foibles  tremblent  &  ferrent  les 
»  jambes,  c'eft-àdire,  qu'étant  debout,  ils  ap- 
j)  prochent  leurs  jambes  plus  près  les  unes  des 
n  autres  qu'à  l'ordinaire,  pour  empêcher  que 
w  le  froid  ne  gagne  les  aînés  &  les  aiffelles, 
«  où  il  n'y  a  ni  laine  ni  poil  ;  mais  dès  que 
»  l'animai  prend  du  mouvement,  ou  qu'il  man- 
?)  ge,  il  fe  réchauffe,  &  le  tremblement  cefTe.  « 

Au  rcfte ,  ces  principes  font  des  faits ,  & 
voici  ce  que  déclare  M.  Daubenton. 

»  On  a  fait  cette  épreuve  (il  parle  de  luî- 
M  même)  près  de  la  ville  de   Montbard  ,   en 
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î)  Bourgogne  ,  d'abord  fur  une  douzaine  de 
»>  bêtes  à  laine,  &  enfuite  pendant  quatorze 
»  ans,  depuis  1767  jufqu'en  1781,  fur  ua 
n  troupeau  d'environ  trois  cens  bêtes  ,  qui  n'a 
»  eu  d'autre  logement,  pendant  tout  ce  tems  » 
j)  qu'une  bafie-cour,  fermée  de  murs,  où  il 
»>  eft  encore  à  préfent.  Les  râteliers  font  at- 
»  tachés  aux  murs,  fans  aucun  couvert;  les 
»  brebis  y  ont  mis  bas ,  les  agneaux  y  font 
i>  toujours  reftés ,  &  toutes  les  bêtes  s'y  font 
«  maintenues  en  meilleur  état  qu'elles  n'au- 
»  roient  fait  dans  des  érables  fermées  ,  quoi- 
»  qu'il    y  ait  eu   pendant  le   tems  de  leur  fé- 

V  jour  à  l'air,  plufieurs  années  très-pluvieu- 
»  fes,  &  des  hivers  rrès- froids  ,  fur-tout  celui 
»  de  1776  :  on  fait  d'ailleurs  qu'en  Angleterre 
I)  les  bétes  à  laine  reftent  en  plein  champ  peu- 
»  dant  tout  l'hiver  ;  il  y  en  a  eu  dans  ce  pays^ 

V  là  qui  ont  pafTé  plufieurs  jours  enfoncées 
»  fous  la  neige ,  &  qui  en  ont  été  retirées  fai- 
I)  nés  &  fauves  ;  mais  dans  la  faifon  où  les 
n  brebis  agnellent ,  les  bergers  veillent  pen- 
i>  dant  les  nuits  froides  pour  empêcher  que  les 
»  agneaux  ne  gèlent ,  principalement  ceux  des 
»  mères  jeunes,  foibles  on  mal  nourries.  Cet 
»>  accident  eft  peu  à  craindre  lorfqu'on  n'a 
»  donné  le  bélier  aux   brebis  qu'en  o6lobre.  « 

Il  eft  aifé  de  fenrir  l'avantage  d'une  pareille 
pratique,  qui  fe  rapproche  de  la  nature  dont  les 
animaux  ,  même  domeftiques ,  aiment  moins  à 
s'écarter  que  les  hommes.  Cette  toKon  ù  chaude 
qu'elle  a  donnée  au  mouto.n  ,  indique  fuffifam- 
ment  fon  inremion  de  le  garantir  des  rigueurs 
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des  iaifons  ;    mais  il  faut  convenir  que  la  mé- 
thods  propofée  exige  des  bergers  robuftes ,  in- 
tellig«ns,  très- rétifs  &  rrès-vigiians.   Que  de- 
viendroir  un  pareil  troupeau,  confié  à  un  vieil- 
lard languiffant ,  ou  à  un  enfant  de  douze  ans  ^ 
comme  dans  la  plupart   de  nos  provinces  ?  II 
eft  donc  très  important  que  les  cultivateurs  & 
grands  propriétaires  foient  bien    convaincus  de 
tous  les  avantages  qu'ils   peuvent   retirer  d'un 
troupeau  bien  adminiftré,  afin   qu'ils  ne  regar- 
dent pas  à  la  dépenfe  qi:e  leur    occafionrieroit 
un  berger,  doué  de  toutes  les  qualités  que  de- 
lEande  notre  auteur.   Ne  feroit  il  pas  d'ailleurs 
un  moyen  de  s'alTurer  de  leur  zèle  &  de  leur 
aftivité  ,  en  les  intéreffant  à  l'amélioration  du 
troupeau  confié  à  leurs  foins?  Ne  pourroit-on 
pas  les  faire  participer  à  l'augmentation  des  bé- 
néfices qui  en  réfuireroient  ?  Comment  peut-on 
cfpérer  que  des  malheureux,  jamais  infpeftés,'     1 
abandonnés  à  eux  mêmes,  mal  payés,  mal  nour-.    j 
ris  ,  mal  vêtus,  veuillent  fe  donner  toutes  les  pei-     i 
nés  qu'exige  la  conduite  d'un  troupeau  ?  Pour- 
fuivons. 

Il  eft  néceffaire  que  les  moutons  ne  foient 
pas  trop  refferiés  dans  leur  parc  domeftique  , 
ou  dans  celui  des  champs;  félon  M.  Dauban- 
ton,  il  faut  que  chaque  mouton  de  race  moyen- 
ne ait  au  moins  fix  pieds  quarrés;  &  le  mieux 
jeft,  fi  on  a  un  emplacement  fuffifant,  de  leur 
donner  à  chacun  huit,  dix  ,  &  même  douze 
pieds  quarrés  d'emplacement. 

»>  Les  endroits  couverts  de  fiente  y  font  plus 
»  éloignés  les  uns  des  autres  que  dans  un  parc 
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w  moins  grand  ;  les  moutons  y  faliflent  moins 
»  leur  laine  ,  ils  peuvent  s'y  mouvoir  plus  li- 
I)  brement  ,  ils  y  endommagent  moins  leur 
»>  laine  en  fe  frottant  les  uns  contre  les  au- 
»  très  ;  les  brebis  pleines  &  les  agneaux  nou- 
M  veaux  nés,  y  font  moins  expofés  à  ère  blef- 
i>  fés.  Les  meilleures  expofitions  font  celles  du 
»  mi.-ii ,  du  fud-oueft  ,  &  du  fudeft  ,  parce  que 
»  les  murs  du  parc  mettent  les  troupeaux  à  l'a- 
»  bri  des  vents  de  bife  &   de  gaîerne  «'. 

Quant  aux  fumiers  ,  il  n'eft  pas  à  craindre 
que  cette  pratique  les  détériore  ;  au  contraire  ; 
ï>  Les  fumisrs  qui  font  en  plein  air  ne  font 
ij  pas  fujets ,  comme  ceux  des  étables ,  à  fe 
»  trop  échauffer,  à  blanchir,  &  à  perdre  de 
M  leur  force ,  parce  que  les  brouillards ,  la  nei- 
I)  ge,  &  les  pluies  les  humeâ:ent,  &  en  font 
j)  un  engrais  meiHeur  que  les  fumiers  qui  ont 
K  été  pendapit  l.ing-tens  à  couvert. 

»  Tant  qu'il  y  a  du  fumier  dans  le  psrc 
I)  domeftique,  il  faut  nécefTsirement  de  la  U- 
n  tiere  ,  pour  empêcher  que  les  moufons  ne 
»  faliff^nt  leur  laine ,  &  ne  foient  dans  la 
»  boue.  « 

On  peut  à  la  rigueur,  dans  des  tems  de 
difette  ,  fe  paffer  de  litière,  comme  dit  l'avoir 
éprouvé  M.  Daubenton  ;  mais  alors  il  obferve 
qu'il  faut  mettre  dehors  tout  le  fumier  ;  ba- 
layer avec  foin  le  parc  tous  les  matins,  le  fa- 
bler  û  le  terrein  n'eft  pas  folide,  &  lui  donner 
beaucoup  de  pente  pour  l'écoulement  des  eaux, 
que  l'on  peut  conduire  par  un  égout  fur  un 
terrein  en  culture ,  ou  dans  une  foffe  où  il  y 
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a   du  fumier  ,  ce  qui   i'engraiffe  confidérable- 

inenr. 

(Quatrième  leçon  ,  fur  la  connoîjfance  ù  U  choix  des 
bêtes  à  laine. 

Les  bêtes  à  laine  différent  par  le  fexe  ,  par 
rage,  pJr  la  hauteur  de  la  taille,  &  par  les 
qualités  de  la  laioe  &  de  la  chair. 

L'âge  fe  connoît  par  les  dents  de  devant  de 
la  mâchoire  inférieure. 

»  Elles  font  au  nombre  de  huit ,  elles  pa- 
î>  roiffent  toutes  dans  la  première  année  do 
»  i'animal  qui  porte  alors  le  nom  à! agneau  ,  mâ'e 
»  ou  femelle  ;  ces  dents  ont  peu  de  largeur , 
^>  &  font  pointues;  dans  la  féconde  année  les 
»  deux  du  milieu  tombent,  ck  font  remplacées 
ï)  par  deux  nouvelles  dents,  que  l'on  diftingue 
>>  aifémçot  par  leur  largeur  ,  qui  furpafTe  de 
»  beaucoup  celle  des  fix  autres.  Dans  la  trot»- 
>»  fieme  année,  deux  autres  dents  pointues, 
M  une  de  chaque  côté  de  celles  du  milieu  ,  font 
3>  remplacées  par  deux  larges  dents.  Dans  la 
«  quatrième  ,  les  dents  larges  font  au  nombre 
»  de  fiK  ;  &  dans  la  cinquième,  il  n'y  a  plus 
»  de  dents  pointues.  Enfuite  on  eflime  l'âge  par 
w  l'état  des  dents  mâchelieres  ,  plus  elles  font 
ï?  ufées  ^  rafées ,  plus  l'animal  efl  vieux.  Enfin 
»  les  dents  de  devant  tombent  ou  fe  cafTent  à 
»»  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  «. 

Les  différentes  races  fe  difïinguent  par  la 
hauteur  ;  les  plus  petites  bêtes  à  laine  n'ont  qu'un 
pied  de  l^auteur  ,  &  les  plus  grandes  trois  pieds 
huit  pouces;  ainfi,  ajoute  M.  Daubemon,  les 
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races  moyennes  de  toutes  les  bêtes  à  laine  con- 
nues ,  ont  environ  deux  pieds  quatre  pouces 
de  hauteur. 

Il  ert  bon  d'obferver  ici  que  les  plus  gran- 
des efpeces  ne  font  pas  toujours  préférables  , 
parce  qu'il  faut  des  pâturages  très  -  abondans 
pour  fuffire  à  leur  nourriture  ;  elles  ne  trouve- 
roient  pas  afTez  de  nourriture  dans  les  terreins 
fecs  &  élevés ,  où  l'herbe  eft  rare  &  fine  ;  ceux- 
ci  conviennent  mieux  aux  petites  efpeces,  qui 
demandent  moins  de  nourriture.  Il  faut  donc, 
en  général ,  aiïortir  les  efpeces  à  la  nature  des 
pâturages  qu'on  peut  leur  donner ,  niais  toutes 
chofcs  égales  d'ailieurs ,  il  faut  préférer  les  mou- 
tons dont  la  laine  eft  la  meilleure  &  la  plus 
abondante ,  en  obfervant  'que  lorfqu'on  a  des 
pâturages  ùiffilans,  les  grandes  efpeces  font  d'un 
plus  grand  rapport ,  plus  fortes  &  plus  robuftes. 

M.  Daubenton  diftingue  la  qualité  des  diffé- 
rentes laines,  en  blanches  ou  de  mauvaife  cou« 
leur  ,  courtes  ou  longues,  fines  ou  groffes  , 
douces  ou  rudes,  fortes  ou  foibles,  nerveufes 
ou  molles;  &  on  peut  les  réduire,  dans  lufa- 
ge  ,  à  cinq  efpeces,  laines  fuperfines,  Jaines 
fines,  laines  moyennes,  laines  groffes,  &  laines 
fupergroffes. 

M  Les  laines  blanches,  fines,  douces,  fortes 
»  &  nerveufes ,  font  les  meilleures;  les  laines 
n  qui  ont  une  mauvaife  couleur  ,  &  qui  font 
î>  groffes ,  rudes ,  foibles  ou  molles ,  font  de 
»  moindre  qualité". 

Il  faut  bien  prendre  garde  fi  les  laines  des 
moutons   qu'on    achette    font  jarreufes.   Le  jarrt 
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eft  un  poil  mêlé  avec  la  laine ,  &  qui  en  dif- 
fère beaucoup ,  il  eft  fec  &  luifant ,  n'a  pas  la 
c^ouceur  de  la  laine,  &  ne  prend  aucune  tein- 
ture dans  les  manufaftures. 

Quant  à  la  fanté  des  bêtes  à  laine,  plufieurs 
indices   fervent  à  la  faire  connoître  ;  telles  (ont; 

j>  La  tête  haute,  l'œil  vif  &  bien  ouvert,  le 
*)  front  &  le  mufeau  fecs ,  les  nafeaux  humi- 
•>  des  fans  mucofiré ,  l'haleine  fans  mauvaife 
n  odeur  ,  la  bouche  nette  Si.  vermeille  ,  tous 
«  les  membres  agiles;  la  laine  fortement  adhé- 
»  rente  à  la  peau,  qui  doit  être  rouge,  douce 
»)  &  fouple,  le  bon  appétit,  &  principalement 
V  la  veine  bonne.  Si  le  j-irret  forttf. 

Ce  font  les  veines  de  l'œil  dont  il  eft  ici 
queftion;  fi  elles  font  bien  apparentes.  Si  à\m 
rouge  vif;  fi  les  chairs  qui  (ont  au  coin  de 
l'œil ,  du  côté  du  nez ,  ont  auiîî  une  belle  couleur 
Touge,  c'eft  un  figne  que  l'animal  eft  en  bonna 
famé. 

Cinquième  leçon  ,  fur  la  conduite  des  troupeaux 
au  pâturage. 

Uauteur  réduit  à  fept  préceptes  ceux  que 
'doivent  fuivre  les  bergers  en  menant  paître  les 
troupeaux. 

1^.  Faire  paître  les  moutons  tous  les  jours, 
s'il  eft  poiTible. 

2^.  Ne  les  pas  arrêter  trop  fouvent  en  pâ- 
turant ,  excepté  dans  les  pâturages  clos. 

3^.  Empêcher  qu'ils  ne  fallent  du  dommage 
dans   les  terres  expofées  au  dégât. 

4^.  Eviter  les  terrains  humides  Sl  les  her- 
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bes  chargées  de  rofées  ou  de  gelées  blanches. 

5°.  Mettre  les  moutons  à  l'ombre  durant 
la  plus  grande  ardeur  du  foîeil  ,  &  les  con- 
duire le  matin  fur  des  coteaux  expofés  au  cou- 
chant ,  &  le  i'oir  fur  des  coteaux  expofés  au 
levant,  aut mt  qu'il  eft  polTible. 

6^.  Eloigner  les  moutons  des  herbes  qui  leur 
font  nuifibies. 

7^.  Les  conduire  lentement,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  montent  des  colines.  11  faut  Kre  dans 
l'ouvrage  même  le  développement  de  ces  prin- 
cipes :  nous  nous  bornerons  à  quelques  ob- 
fervations  intéreifantes  pour  la  conlervation  des 
béces  à  laine. 

Toute  efpece  d'humidité  efi:  très  -  contraire 
aux  moutons ,  il  en  réfuite  prefque  toujours 
la  maladie  sppsWée  pourriture ,  le  foie  pourri,  la 
maladie  du  foie  ,  le  gamer  ,  d'C.  Il  faut  donc 
éviter  les  pâturages  qui  produifent  des  herbe^ 
aqueufes. 

En  général ,  les  beftiaux  favent  éviter  les 
herbes  qui  leur  font  contraires  ;  mais  il  en  eft 
qui  leur  font  bonnes ,  qu'ils  juangent  avec  avi- 
dité ,  t?ii  qui  ,  pour  cette  raifon,  peuvent  leur 
faire  beaucoup  de  mai;  telles  font  les  ireffles, 
la  luzerne ,  ie  froment ,  le  feigle  ,  l'orge ,  la 
fauve ,  le  coquchcot ,  enfin  toutes  les  herbes 
trop  fucculentes  ou  chargées  de  rofées  Ôi  de 
pluies  froides. 

»  Lorfque  ces  herbes  font  en  trop  grande 
»  quantité  dans  la  panie  ,  elles  la  font  enfler 
j>  au  point  de  rendre  l'animal  p!us  gros  qa'ii 
»  ne  devroic  être,  &  lui  donnent  ie  mai ,  qu'i\ 
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w  faut  appeller  colique  de  panfe  ;  on  le  nommé 
M  ordinairement  ècouffure  ,  enflure  ,  enflure  de  v.n- 
M  //•«  ,  fowrhure ,  pnflement  de  ventre^  &c.  Aiors 
»  il  reftô  debout  fans  manger,  il  fouffre ,  i! 
i>  s'agite ,  fa  refpiration  eft  gênée  ,  il  bat  des 
3)  flincs  ;  lorfqu'on  frappe  le  ventre  avec  U 
M  main  ,  il  fonne  fans  que  l'on  entende  a-jcun 
»  mouvement  d'eau  ;  enfin  les  animaux  artaqucs 
»  de  ce  mal  ,  tombent  &  meurent  fuffoqués , 
Il  quelquefois  en  grand  nombre.  « 

M.  Daubenton  indique  les  remèdes  fuiv??  s 
contre  cette  maladie.  Après  que  le  berger  aura 
conduit  promptement  (on  troupeau  dans  un 
pâturage  moins  abondant  ,  voici  les  moyens 
qu'il  peut  employer  pour  faiiver  les  bêtes  ma- 
lades. 

»  On  preffe  le  ventre  pour  faire  fortir  les 
>»  vents  : 

»  On  fait  une  faignée  : 

j>  On  tire  la  fienre  du  fondement  avec  le 
j>  doigt,  ou  avec  une  perite  cuiller  de  bois, 
9>  pour  faire  paffer  les  vents. 

»  On  bride  les  mourons  ,  en  leur  mettant 
»  dans  la  gueule  une  petite  branche  de  faule, 
«  ou  une  ficelle,  c^wo.  l'on  noue  derrière  la 
w  tête,  de  façon  que  la  gueule  refte  ouverte; 
»  dans  cet  état  l'animal  faute,  fe  débat,  &  rend 
»>  Ja  fiente  &  les  vents  qui  i'enfloient.  « 

On  peut  prévenir  cet  accident  ,  &  il  ^v,%^x. 
pour  cela  "  d'attendre  qu'il  n'y  ait  plus  de  lo- 
«  fée  ou  de  pelée  blanche  fur  les  herbes,  avarft 
t>  de  faire  paître  les  mourons  ;  il  ne  faut  pns 
I)  les  conduire  le  matin,  lorfqu'ils  font  afraiics, 
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»  dans  des  herbages  abondans  &l  fucculens;  il 
V  faut  laiffer  paffer  leur  groffe  faim  dans  des 
M  pâturages  maigres ,  les  mener  enfuite  dans  de 
»  plus  gras  ,  &  ne  les  y  pas  laiff^r  affwZ  long- 
I)  tems  pour  qu'ils  y  prenne:it  trop  de  nour- 
M  riture.  « 

11  faut  fur  -  tout  éviter  de  faire  boire  les 
mourons  après  qu'ils  ont  msngé  des  poix ,  des 
fèves ,  ou  d'autres  légumes  farineux. 

Si  l'on  n'a  pas  foin  de  garantir  les  moutons 
de  la  trop  grande  chaleur  du  foleil ,  comme 
ils  ont  le  cerveau  foible ,  les  rayons  du  foleil 
tombant  à  plomb  fur  leur  tête  ,  peuvent  leur 
caufer  des  vertiges  qui  les  font  tourner,  &  le 
mal  appelle  la  chaleur  qui  les  fait  périr  promp- 
tement ,  fi  l'on  n'y  remédie  par  la  faignée.  il 
eft  donc  effentiel  de  les  conduire  dans  une 
telle  direélion,  que  leur  tête  foit  à  l'ombre  de 
leur  corps ,  tandis  qu'ils  la  tiennent  baiflée  en 
pâturant. 

Sixième  leçon  ,  fur  les  différentes  chofes  qui  peuvent 
fervir  de  nourriture  aux  moutons. 

Les  terreins  les  plus  é'evés ,  les  plus  en 
pente ,  les  plus  légers ,  &  les  plus  fecs ,  font 
les  meilleurs   pour  les  pâturages  des  moutons. 

î>  Les  meilleures  herbes  font  celles  qui  ont 
»  déjà  pris  de  l'^ccroifTement  ,  qui  approchent 
w  de  la  floraifon ,  ou  qui  commencent  à  fleu- 
I)  rir  ;  les  herbes  trop  jeunes  n'ont  pas  été 
i>  aiTez  miiries  par  l'air  &  par  le  fo'eil  pour 
»  faire  une  bonne  nourriture ,  elles  font  trop 
»  aqueufes,  &  pour  ainfi  dire  trop  crues  j  celles 
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»  qui  ont  pris  tout  leur  accroiffement,  qui 
»>  portent  graine ,  ou  qui  font  trop  vieilles , 
«  n'ont  pas  affez  de  Aies ,  &  font  trop  dures.  « 

Les  meilleurs  fourrages  fecs  font  dépérir  les 
moutons,  &  fur-tout  les  biebis  pleines ,  celles 
qui  allaitent,  &  leurs  agneaux;  cela  vient  de 
ce  que  ces  animaux  font  accoutumée ,  pendant 
toute  la  bonne  faifon  ,  à  vivre  d'herbes  fraî- 
ches. Cependant  on  ne  peut  faire  autrement 
que  de  leur  en  donner  dans  la  mauvaife  fai- 
fon ,  après  les  gelées;  mais  il  efl:  encore,  à 
cette  époque  ,  quelques  nourritures  fraîches , 
qui  données  une  fois  par  jour,  peuvent  corri- 
ger le  mauvais  effet  des  nourritures  feches. 

On  peut  avoir,  dit  M.  Daubenton  ,  du  colza, 
des  choux  de  bouture,  des  choux  cavaliers,  & 
des  choux  frangés ,  ils  réfiftent  à  la  gelée ,  & 
on  peut  cueillir  les  feuilles  de  ces  plantes  qui 
font  hautes ,  &  que  la  neige  laiffe  à  découvert 
dans  les  tems  où  elÏQ  couvre  le  pajlel  &  U  pim- 
prenelle. , 

II  faut  obferver  que  ces  plantes  ne  font 
bonnes  que  quand  les  moutons  font  privés 
d'herbes  fraîches ,  &  qu'il  feroit  plus  avanta- 
geux de  leur  donner  des  racines  de  carottes  , 
de  panais ,  de  falfifis  ,  &  de  chervi  ;  des  ra- 
ves,  des  navets,  des  pomn-cis  de  terre,  &  des 
topinambours  ;  l'avoine ,  i'orge  ,  le  fon  de  fro- 
ment,  font  encore  préférables;  une  petite, poi- 
gnée d'orge  ou  d'avoine,  donnée  chaque  jour 
à  un  mouron  ,  fuffi'-oit  pour,  le  préferver  du 
mauvais  effet  des  fourrages  fecs. 

11  y  a  des  plantes ,  telles  que  U  pajîel  Ôc  U 
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p'imprenelU  ,  qui  conviennent  aux  bêtes  à  laine, 
&  qui  font  prefque  aufli  fraîches  dans  le  fort 
de  rhiver,  que  dans  la  bonne  faifon.  Ne  pour- 
roiton  pq^s  en  faire  de  bons  pâtursges  pour 
l'hiver  ? 

Le  chenevi  ,  la  graine  du  genêt ,  &  les 
glands,  même  les  marrons-d'inde ,  font  encore 
bons  pour  les  troupeaux.  Les  pains  ou  tour- 
teaux ,  faits  avec  le  marc  du  chenevi,  de  la 
navette ,  du  cclza  ,  fervent  encore  à  la  nour- 
riture des  moutons. 

»  Le  pain  de  chenevi  nourrit,  réchaufFe, 
j>  &  anime  les  bêtes  à  laine  ;  mais  il  les  altère 
n  &  leur  donne  le  dévoiçment  ,  lorfqu'elles 
V  en  mangent  en  trop  grande  quantité.  Le  pain 
»  de  navette  &  de  colza  les  échauffe  &  les 
»  altère  moins.  Le  pain  de  graine  de  lin  &  de 
«  noix  les  nourrit  &  les  engraiffe  plus  que 
»  tous  les  autres  pains.  « 

11  faut  lire  dans  Touvroge  même  tous  les 
détails  dans  lefquels  l'auteur  entre,  relativement 
à  la  formation  des  prairies  artificielles  ,  &  à 
toutes  les  autres  nourritures  qu'on  peut  donner 
aux  bêtes  à  laine.  Par -tour  une  théorie  fa- 
vanre  &  lumineufe  marche  de  front  avec  l'ex- 
périence ;  &  M.  Daubenton  ne  lailfe  rien  à 
defirer  à  cet  égard. 

Septième  leçon,  fur  la  manière  de  donner  à  manger 
aux  moutons  ,  de  les  faire  boire,  &  de  leur 
donner  du  fel. 

Ici  l'auteur  indique  les  dofes  de  fourrages  &c 
d'autres  nourritures  qu'il  faut  donner  aux  mou- 
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tons,    lorfqu'ils  ne  vont  pas  aux  champs,  ou 
qu'ils   n'y    trouvent    pas    une   nourriture  affez 
abondante.  Quant  à  leur  boiflbn ,    voici  com- 
ment il  s'explique. 

»  L'eau  des  rivières  &;  des  ruifleaux  qui 
M  coulent  continuellement  eft  la  meilleure  : 
»>  l'eau  des  lacs  &  des  étangs  coule  en  pa.tie, 
»  elle  eu  préférable  à  l'eau  des  marais  qui  ne 
j)  coule  point  du  tout  ;  il  n'y  faut  abreuver 
»  les  moutons  que  lorfqu'il  eft  impoffible  d'a- 
M  voir  de  meilleure  eau  ;  la  plus  mauvsife  eft 
3)  celle  qui  croupit  dans  les  marais,  dans  les 
«  mares,  dans  les  foffés ,  les  fiilons,  &c.  Lorf- 
î)  qu'on  eft  obligé  de  donner  aux  mourons  de 
ï>  l'eau  de  pluie  ou  de  citerne ,  il  faut  l'expofer 
»  à  l'air  pendant  quelque  tems  avant  de  la 
»  donner  ;  les  eaux  croupies  &  corrompues 
li  font  très- nuifibles  aux  moutons,  &  peuvent 
M  Jes  faire  mourir.  <« 

Le  fel  eft  une  fubftance  qui  convient  fingu- 
liérement  aux  moutons;  &  fi  dans  les  pays 
fecs ,  ceux  qui  fe  portent  bien  peuvent  s'en 
paiTer ,  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  pays 
humides  &  marécageux,  dont  les  herbes  trop 
aqueufes  expofent  les  troupeaux  à  des  mala- 
dies deftri!(^ives ,  &  enrr'autres  à  la  pourriture; 
le  fel  en  eft  le  remède  le  plus  fouverain  ,  & 
il  eft  indifpenfable  pour  les  prévenir  &  main- 
tenir en  bonne  fanté  les  béres  à  laine  ;  »  il 
s>  leur  donne  de  l'appétit  &  de  la  vigueur ,  il 
»  les  réchauffe  &  les  fait  digérer,  il  empêche 
M  les  obftruftions  ,  &  il  fait  couler  les  eaux 
M  fuperflues  qui  font  la  caufe  de  la  plupart  de 
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»  leurs  maladies;  il  faut  fur-tout  leur  en  don- 
»  ner  lorsqu'ils  font  languiffans  ou  dégoûtés, 
V  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  les  teins 
i>  de  brouillards,  de  pluies,  de  neige  ou  de 
»  grands  froids,  &  lorfqu'ils  n'ont  que  des 
j>  nourritures  feches.  « 

Mais  pour  que  le  Tel  foit  bienfaifant ,  il  faut 
que  Tufage  en  foit  modéré  ;  fi  on  en  donne 
tous  les  jours,  trois  gros  fuififent  pour  chaque 
mouton ,  ou  au  moins  une  livre  pour  vingt , 
tous  les  huit  jours. 

Combien    ne   feroit-il    pas  à  defirer  qu*on 
trouvât  le  moyen  d'afîîmiler  les  provinces  fu- 
jettes  aux  gabelles ,    à  celles  qui  n'y   font  pas 
fujettes  ?   Car,  en  fuppofant  qu'on  ne  donnât, 
pendant  la  mauvaife  faifon ,  tous  les  huit  jours, 
que  fix  gros  de  fel  à  chaque  bête  ,  il  en  coûteroit 
150  liv.  pour  un  troupeau  de  trois  cens;  d'où 
il  fuit  que  dans  les  pays  où  le   fel   efî   à   14 
fols  la  livre,  l'ufage  en  eft  impolîibîe;  &  de  là 
vient ,    fans  doute ,    la   foibie  qualité    de   nos 
laines ,  qui ,  tant  que  les  chofe^  refteront  dans 
le  même  état,    ne  pourront   probablement  ja- 
mais entrer  en  concurrence  avec  celles  de  nos 
voifins.    Ce  n'eft  pas  pour  les   moutons  feuls 
que  le  fel  eA  utile,  Tufage  en  eft  avantageux 
pour  les  bêtes  à  corne ,   les  chevaux ,  les  vo- 
lailles, en  général,  pour  prefque  tous  les  ani- 
maux qui  fécondent  &  améliorent  nos  campa- 
gnes. Il  eft  notoire   &  générale^ient  reconnu  , 
que  cette  fubftance  eu.  le  plus  fur  préfervatif  à 
employer  contre  prefque   toutes  les  épizooties. 
Quoi  qu'il  en  foit ,   M,  Daubenron   prétend 
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que  dans  les  pays  où  le  fel  eft  trop  cher,  II 
peut  être  remplacé  par  d'autres  Tels  moins  coû- 
teux,  auffi  bans  &  même  meilleurs. 

»  Le  fel  de  tartre ,  la  potaffe ,  ou  les  cen- 
II  dres  gravelées ,  fondues  dans  l'eau,  feroient 
»  aufîi  appétiiTans  pour  les  moutons  qile  le  fel 
»  commun,  &  auroient  plus  de  force;  il  fau- 
I»  droit  les  donner  à  moindre  dofe.  On  a  éprouvé 
j>  que  la  potafTe  donnée  à  un  gros  pendant 
j)  plufi^urs  jours  de  fuite,  à  un  mouton,  ne 
»  lui   a  donné  aucune  incommodité.," 

Faute  de  ces  fels  ,  on  pourroit ,  fuivant  M. 
Daubenron ,  employer  un  autre  moyen. 

»  Verfez  deux  écuellées  ou  environ  deux 
«  livres  d'eau,  fur  une  écuelîée  ou  env*iron 
i>  une  demi  livre  de  cendres;  lailFez  lepolcr 
»  l'eau  pendant  quatre  heures ,  &  la  tranfvalez 
»  pour  la  faire  boire  à  ua  mouton.  « 

Un  témoignage  pareil  à  celui  de  M.  Dau- 
benton  ,  ne  laifle  afTurément  aucun  doute  fur 
l'efficacité  6^  ces  fels  ;  mais  malheureufement 
le  point  effentiel  refte  encore  à  découvrir  : 
Sont -ils  auffi  ipécifiques  que  le  fel  commun 
contre  I^a  pourriture  r"  Notre  auteur  n'ayant  pas 
été  à  même  de  faire  des  expériences  à  cet 
égard  ,  fe  garde  bien  de  hafarder  même  des 
conje6ture<;.  Après  avoir  annoncé  que  l'on  pré- 
fume  auffi  que  l'eau  de  chnux  pourroit  rempla- 
cer le  fel  commun ,  il  faudroit  en  faire  l'é- 
preuve ;  fe  contente  t- il  de  dire  :  »  tous  ces 
>»  effais  font  afTez  intéreffans  pour  mériter  l'at- 
»>  tention  d'un  homme  qui  feroit  capable  de 
i>  les  bien  faire ,  &  qui  habiteroit  un  pays  où 
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»  les  moutons  feroient  fujets  à  la  pourriture.  « 
II  femble  que  les  véritables  lumières  nous 
apprennent,  avant  toutes  chofes,  à  douter ,  & 
à  craindre  fur -tout  de  donner  nos  opinions 
pour  des  principes. 

{^La  fuite  au  journal  prochain.) 


The  warks  oî  the  English  poets  ,  &'c.  Œuvres 
des  poètes  Jn^lois  ,  avec  les  préfaces  bio- 
graphiques  &  critiques  ;  par  Sjmubl  John- 
son. Edition  enrichie  des  portraits  des  pcëtes  ^ 
(gravés  par  Mrs.  Bartoîozzi ,  Calwald ,  Hall  , 
Sherwin,Walker,  &c.  Londres,  1 779-- 1 781, 
chez  Barthurft  ,  &  chez. les  principaux  li- 
braires de  cette  ville.  {La  colleâion  des  poètes 
u4nghis  ,  60  volumes  petit  in-8vo.  Les  pré' 
faces  biographiques  6»  critiques  10  VOlumes 
petit  in-Svo.) 

Suite.     (*) 

■I  i  A  vie  ,  dont  nous  allons  faire  mention  ,  eft 
celle  du  dofteur  Young,  écrite  à  la  prière  du 
doéleur  Johnron  ,  par  M.  Herbert  Croft  le 
jeune,  de  Lincoln's- înns,  ami  du  fils  de  ce 
poëie.  Nous  y  voyons  que  le  père  da  do6kur 


C)  Efp^i^  (ies  journaux  j   décembre    1782^    pag.  47, 
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Young  étoit  Edward  Young ,  d'abord  membre 
du  collège  de  Winchefter  &  curé  d'Upham  , 
enfuite  doyen  de  Sarum ,  &  chapelain  du  roi 
Guillaunieôi  de  la  reine  Marie.  C'étoit  un  homme 
favant  &  plein  d'efprit  ;  5i  on  le  cite  encore 
comme  auteur  de  deux   volumes  de  fermons. 

Young  le  poète  fut  élevé  à  Winchefter.  II 
y  refta  jufqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans;  ce  qui 
lui  fit  manquer  l'occafion  ,  étant  hors  d'âge  par 
les  fiatuts ,  d'être  élu  fur  la  fondation  du  col- 
lège d'Oxford.  11  fut  toutefois  admis  comme 
membre  libre  de  cette  fociété ,  en  1703.  Il 
n'y  refla  que  trois  mois.  Le  gardien ,  qui  étoit 
un  ami  de  fon  père ,  venant  à  mourir ,  il  fut 
placé  au  Corpus.  En  170S  ,  il  fut  nommé  par 
l'archevêque  Tennifon  ,  agrégé  en  droit  5^  au 
collège  d'At  Soûls.  En  1714  ,  il  prit  fes  de- 
grés de  bachelier  en  droit  civil ,  5c  les  degrés 
de  do(51eur  en  171 9. 

n  II  en  eft  qui  difent  ,  fuivant  M.  Croft  , 
r>  que  dès  qu'Young  fe  trouva  libre  &  de- 
»  vint  Ton  maître  à  At  Soûls,  il  ne  fit  pas 
n  honneur  à  la  religion,  ni  à  la  vertu,  com- 
»  me  il  le  fit  parla  fuite.  L'autorité  de  fon  père 
»  avoit  ceiTé  par  fa  mort  en  1705  ,  &  Young 
»  n'eut  pas  honte  d'être  protégé  par  Pinfâme 
»>  Wharton.  Mais  celui-ci  étoit  l'ami  d'Young , 
w  peut-être  comme  poëre ,  &  principalement 
M  comme  tragique.  S'il  faut  que  les  auteurs 
»  vertueux  foient  protégés  par  des  feigneurs 
M  vertueux  ,  qui  les  indiquera  u  ? 

M.  Crcft  rend  enfuite  compte  du  motif  de 
leur  liaifon. 
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»  Le  père  d'Young  avoir  été  lié  avec  Lady 
»  Anne  Wharton,  première  femme  de  Tho- 
i)  mas  Wharton,  écuyer,  depuis  marquis  de 
»  Wharton;  elle  a  été  célébrée  pour  fes  ta- 
«  lens  poétiques  par  Burnet  &  Waller.  Mif- 
»>  trifs  Anne  Wharton  ajouta  des  vers  aux 
«  fermons  déjà  mentionnés  du  doyen  de  Sa- 
»  rum ,  au  fujet  de  la  tradu6lion  en  anglois, 
»  qui  en  fut  faite  par  Atwood ,  fur  la  demande  de 
»  VValier.  Quand  Wharton  fut  ennobli  ,  il  n'a- 
j>  bandonna  pas  le  fils  de  fon  ami.  Le  peu  de 
î)  tems  qu'il  vécut ,  le  jeune  Young,  trouva 
»>  en  lui  un  protecteur ,  &  dans  fon  diiîolu  def- 
»>  cendant  un  ami  &  un  compagnon.  Le  mar* 
»  quis  mourut  en   avril  1715.  " 

Vers  Tan  172 1  ,  Young  voulut,  à  l'aide  de 
fon  fucceffeur,  entrer  au  parlement.  Sa  démar- 
che fut  infru(Sbueufe.  Ayant  pris  les  ordres  en 
1728,  peu  de  tems  après  il  fut  nommé  cha- 
pelain de  George  IL 

»  Au  mois  de  juillet  1730,  ihfut  nommé 
1)  par  fon  collège  à  la  cure  de  Welwin  ,  dans 
»  le  HertforJshirc.  Au  mois  d'avril  1732,  il 
»  époufa  Lady  Elifabeth  Lée ,  veuve  du  co- 
t)  lonel  Lée  ,  &  fille  du  comte  de  Lircfield. 
a  Sa  connoiiTance  avec  cette  dame  vint  de  la 
a  liaifon  de  fon  père  avec  Lady  Anne  Whar- 
«  ton  ,  cohéritière  de  fir  Henri  Lée  de  Ditchley , 
»  dans  rOxrordshire. 

En  1740  ,  il  perdit  fa  femme  &  la  fille  qu'elle 
avcit  eue  de  fon  premier  mari ,  laquelle  venoit 
d'être  mariée  au  lord  Temple,  fils  du  lord  Pal- 
merflon.  La  fgmme  du  dofteur  Young  lui  donna 
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un  fils,  nommé  Fi  édéric,  encore  vivant;  on  t 
cru  avec  une  maligne  cruauté  qu'ilavoit  fervi 
de  modèle  au  portrait  de  Lorenzo  dans  les 
Nuits  d'Young.  M.  Croft  a  refuté  cette  infâme 
calomnie. 

Young  fut  nommé  en  1761  ,  clerc  du  ca- 
binet de  la  princelTe  douairière  de  Galles.  II 
mourut  en   1765  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Voici  comme  le  douleur  Johnfon  s'exprime 
au  fujet  du  cnra^lere  poétique  dToung. 

»  Il  eft  difficile  de  donner  une  idée  générale 
•>  des  poèmes  d  Young  ;  car  il  n'eft  point  d'un 
»  genre  uniforme.  L'une  de  les  pièces  n'a  point 
»  de  reffemblance  avec  l'autre.  Il  fe  mit  à 
»  écrire  de  bonne  heure  &  continua  long-tems, 
%i  En  djfférens  tems  i)  eut  différens  genres  de 
n  poéfie ,  où  il  excella.  Ses  vers  font  tantôt 
17  doux,  tantôt  rudes;  fon  (lylc  eft  quelque- 
1)  fois  diffus ,  quelquefois  précis  ;  fon  plan  fem- 
»  ble  partir  de  l'amt,»  ;  Ces  penfées  paroifTent 
i>  l'effet  du  hafafd,  tantôt  fauiTes ,  tantôt  heu- 
w  reufes ,  &  fouvent  fans  goût.  « 

»  Dans  fes  Nuits  ,  il  a  montré  une  poéfie 
»  originale,  femée  de  profondes  réflexions  & 
i>  d'aifufions  frappantes;  c'eft  un  labyrinthe  de 
I)  penlées,  où  l'abondance  de  l'imagination  ré- 
»>  pand  des  fleurs  de  mille  couleurs  &  de  mille 
»  odeurs  différentes.  C'efl  un  du  petit  nombre 
•)  des  poëmes  ,  ou  les  vers  blancs  ,  (  c'eft  à- 
w  dirCj'V^rj  fans  rime)  ne  peuvent  être  mis 
i>  en  rime  qu'avec  désavantage.  Le  libre  épan- 
I)  chement  de  fentimens  &  les  élans  digrefTifs 
I»  de  l'imagination  euffent  été  gênés  &  rcffer; 
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i>  rés  par  la  rime  ;  l'excellence  de  cet  ouvrage 
»  n'eft  point  la  régularité,  mais  la  richeffe.  On 
n  ne  doit  point  faire  attention  à  quelques  vers 
I)  particuliers.  La  force  eft  dans  le  tout ,  & 
i>  dans  ce  tout  il  y  a  cette  magnificence  qui 
»  caraflérife  les  jardins  chinois  ,  cette  magni-; 
M  ficence  d'une  vafte  étendue  &.  d'une  variété 
«  infinie.  « 

»  11  faut  convenir  que  la  poéfie  dToung  eft 
»  riche  en  penfées ,  mais  fans  régularité  &  fans 
M  choix. 

j>  Ses  vers  n'ont  point  de  modèle  ;  il  ne  fe 
«  reffemble  pas  plus  dans  un  ouvrage  que  dans 
I)  l'autre.  Il  femble*  n'avoir  jamais  étudié  la 
»  profodie;  on  diroit  ^u'\\  n'a  eu  d'autre  règle 
s>  que  fa  propre  oreille'.  Mais  avec  tous  ces 
M  défauts,  c^étoit  un  homme  de  génie  &  un 
M  poëre.  « 

Son  génie  vécut  prefque  autant  que  lui  (*) 
V  ce  ne  fut  que  îa  dernière  année  de  fa  vie, 
»  (eft-il  dit  dans  le  Monihly  review)  que  ce 
j)  flambeau  qui  briîîoit  encore  en  s  approchant 
»  de  fa  fin  ,  s'éteignit  fans  gloire  fous  les  yeux 
i>  du  public,  dans  un  pcëme  intitulé /a  Ré/îgna' 
»  tion^  le  dernier  &  le  plus  mauvais  de  tous  fes 
M  ouvrages.  Mais  l'année  d'auparavant,  on  le  vit_ 
»  jetterde  vives  étincelles  c^ans  fes  ConjeHura  fur 
)>  la  comvo/ïtion  originale  .  adreflées  en  forme  de 
«  lettres  à  l'immortel  Richardfon.  Si  l'on  fait  at«. 


(*)  Voyez  !a  préface  des    ^uits  d' Young  _,  traduit 
par  M.  le  Tourneur. 
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»  tention  que  c'eft  l'ouvrags  d'un  veiliard  de  qua- 
»  tre-vingts  ans ,  fes  défauts  étonneront  bien 
»)  moins ,  que  les  beautés  dont  il  eft  femé.  II  cfl 
I)  étrange  que  le  fardeau  de  quatre-vingts  ans  n'ait 
»  pu  afï^iifïer  cette  imagination  vigoureufe.  Dans 
»>  cet  âge  de  foibleffe  &  de  décrépitude,  fon 
«  génie  indocile  &  fier,  ne  peut  encore  fouf- 
3)  frir  le  joug  des  règles ,  &  fecoue  hardiment 
i>  les  entraves  de  la  vieiilefîe  &  de  i'expérien- 
»  ce.  «  En  effet  ,  on  croit  lire  les  réflexions  d'un, 
jeune  homme ,  qui  ,  plein  d'audace ,  &  fe  repo' 
fant  fur  le  fentiment  de  fa  force ,  annonce  quil 
dédaigne  les  routes  battues  ,  6*  qu'il  fe  croit  fait- 
•pour  en  ouvrir  de  nouvelles»  Des  idées  hardies , 
de  grandes  vues ,  un  flyle  énergique,  &  tout  écla- 
tant  de  comparaifons ,  de  métaphores  6*  d'images 
il t tachent  par- tout  le  lelhur. 

Ce  petit  traité  dévelope  parfaitement  les  idées 
d'Young ,  comme  critique.  On  dirait  qu'il  aurait 
compofé  fes  Nuits  ,  d'après  les  principes  quil  y 
expofe  ,  ou  qu'il  aurait  ajuflé  fes  principes  fur  les 
Nuits.  Auteur  original ,  il  ne  peut  fouffrir  les 
imitateurs.  H  reproche  à  Pope  de  s'être  contenté  de 
l'honneur  d'être  le  traduHeur  d'Homère  ,  au  lieu  de 
prétendre  à  la  gloire  de  donner  un  fécond  Homère 
à  V Angleterre, 

»>  Nous  naiflbns  tous  originaux,  dit  Youcg  ; 
»  comment  donc  arrive-t-il ,  que  nous  mou- 
i>  rions  tous  copies  ?  eft-ce  la  faute  de  la  na- 
»)  ture  ?  Non  ,  la  nature  ne  crée  point  deux 
ï)  âmes  femblables  en  tout,  comme  elle  ne  fait 
»>  point  deux  vi(ages,  qui  fe  rellembient  par- 
»  faitement.  Celt  donc  la    faute  de    l'homme. 
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w  La  fureur  d'imiter  efface  les  cara6lercs  d'à- 
w  tinâ:ifs  dont  chaque  efprit  étoit  marqué.  L* 
»  monde  littéraire  n'eft  plus  compofé  d'indivi- 
»  dus,  qui  aient  une  phyfionomie  propre  & 
M  une  exiftence  perfonnelie.  Ce  n'eft  qu'un  amas 
»>  informe  d'efprits  mêlés,  &  confondus  cnfem- 
M  ble  ,  &  cent  ouvrages  différens  ne  font  aa 
»>  fond  que  le  même.  S'il  s'éîevoit  parmi  nous 
»  quelque  nouvel  Omar  ,  qui  pour  favorifer 
»  les  progrès  de  fon  alcoran,  dans  l'univers, 
n  prît  tous  nos  livres  pour  échauffer  fes  bains, 
»  en  n'épargnant  que  les  ouvrages  vraiment 
•ï  originaux  ,  la  république  des  lettres  reffem- 
»»  bleroit  affez  à  une  grande  cité  en  flammes, 
n  dont  il  ne  relia  que  quelques  édifices  incom- 
»  buflibles  ,  une  forterefî'e ,  un  temple  ,  une 
»  tour  qui ,  d'efpace  en  efpace  ,  demeurent  de- 
»  bout ,  &  dominent  trifleraent  fur  les  ruines 
«de  fon  enceinte  défolée. 

»  Connois'toi ,  refpeRe-toî ,  font  deux  règles 
n  dont  la  pratique  efl  auiîi  néceffaire  dans  les 
»  beaux-arts  que  dans  la  morale. 

»  Connois-toi.  Nous  pouvons  nous  appliquer 
»  ce  que  Martial  difoit  d'un  mauvais  voifin, 
M  Rien  n'eil  fi  près ,  rien  n'ef^  fi  loin  de  nous 
»  que  notre  ame.  Auteurs  ,  plongez  dans  cet 
ut  abyme,  fondez  la  profondeur  de  l'ame,  me- 
»  furez  (on  étendue ,  déployez  toute  la  force 
»  de  (es  facultés ,  &  laiiTez-les  agir  librement 
»  du  côté  où  elles  fe  portent  d'elles  mêmes. 
»  Rallumez  ,  entretenez  les  étincelles  éparfes 
jj  de  lumière  &  de  feu  ,  que  votre  nég'igejice 
I»  laifTe  éteindre,  ou  que  vous  étouffez  fous  ua 
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î>  vil  amas  de  penfées  ,  empruntées  &  vuîgat- 
•%y  res.  Hâtez-vous  de  les  recueillir  dans  un  foyer 
■s»  unique,  &  d'en  former  un  corps  lumineux-; 
»  qu'alors  votre  génie  ,  (ï  vous  en  avez  ,  s'é- 
«  lance  de  votre  fein ,  comme  le  foleil  s'élança 
«  du  fein  du  chaos  ;  &  ofez  les  premiers  ad- 
«  mirer  cet  aftre  nouveau  ,  quoiqu'il  foit  votre 
n  ouvrage. 

V  RefpeSic-toi.  Ne  VOUS  défiez  pas  trop  de 
«>  vous-même.  Ne  vous  en  laifTez  pas  trop  im- 
n  pofer  par  l'autorité  des  écrivains  fameux ,  & 
M  des  grands  modèles  ;  fi  vous  avez  le  cou- 
«  rage  de  vous  eftlmer,  peut-être  verrez- vous 
5>  bientôt  l'eftime  du  public  fe  joindre  à  la 
»  vôtre.  Préférez  toujours  les  productions  na- 
«  turelles  de  votre  efprit  aux  plus  riches  tré' 
«  fors  de  l'efprit  d'autrui.  Ceft  quelque  chofe 
8)  de  pouvoir  dire  avec  Horace  ; 

.  Jdco  fum  panper  in  cere. 

«  Et  c'eft  dans  la  république  des  lettres,  qu'il 
»  faut  porter  l'ambition  de  Céfar  ,  qui  aimoit 
I)  mieux  être  le  premier  d'un  village ,  que  le 
»  fécond  dans  Rome.  C'eft  le  feul  moyen  de 
I)  donner  à  vos  ouvrages  un  caraflere ,  qui  leur 
i>  foit  propre  ,  qui  n'appartienne  qu'à  vous , 
»  &  qui  vous  mérite  le  nobîe  titre  d'auteur. 
«  A  le  bien  définir  ,  un  auteur  eft  un  homme 
M  qui  penfe  &  qui  compofe;  &  tous  ces  ufur- 
1)  pateurs  de  la  prefTe  ,  quelque  volumineux  , 
*»  quelque  favans  qu'ils  puiffent  être ,  ne  font 
9  que  des  gens  qui  lifent  &  qui  écrivent. 
»  L'écrivain  qui  néglige  ces  deux  règles,  se 
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n  fera  jamais  à  lui ,  ni  un  auteur  à  part.  Il  ira 
w  tout  au  plus  grofîîr  la  raafTe  des  écrivains 
»>  obfcurs  ,  &  toutes  Tes  penfées  auront  une 
»  maiheureufe  reffemblance  avec  les  penfées  de 
»  la  foule.  Son  eforit  embarraffé  de  fa  Icience, 
»  oppreiTé   fous  les   idées  d'autrui ,  n'aura  pas 

V  la  force  de  concevoir  le  ^erme  d'une  penfée 
»>  neuve.  Ce  n'eft  pas  lui  que  vous  verrez  dé- 
»  couvrir  une  pcrfpeftive  nouvelle ,  un  point 
»  de  vue  inconnu  d^ns  les  plaines  brillantes 
i>  de  rimaginarion.  Imitateur  fervile,  il  fuit  en 
j>  rampant  le  troupeau  des  écrivains  vulgaires; 
w  il  fe  traîne  à  genoux  fur  les  traces  de  l'an- 
i>  tiquiré.  Comme  un  dévot  fuperftitieuî:,  qui, 
»  tremblant  au  pied  de  fon  idole  impuiffante, 
M  lui  demande  un  fecours  qu'elle  ne  peut  don- 
>'  ner  ,  il  fe  profterne  avec  un  aveugle  refpeél 
M  devant  la  ftatue  d'un  grand  homme,  em- 
»  brafîé  ,  lès  yeux  baillés  ,  fon  piédeftaî ,  Se 
»>  croit  qu'il  lui  fuffic  de  le  toucher  pour  ob- 
»  tenir  le  pardon  de   fes  fauiés  &   de  fa  mé- 

V  diocrité.  Voyez  le  vrai  génie  ,  il  traverfe 
»  dans  leur  largeur  les  routes  publiques,  il 
»  cherche  &  trouve  enfin  une  terre  toute  neu- 
w  ve  ;  il  !a  défriche  avec  courage,  &  y  é'eve 
w  un  monurrent ,  qui  étonne  par  fa  hardieffe 
w  ou  par  la  fingularité  du  deflîn. 

»  Et   pourquoi  feroit-il  impoflible  qu'il  s'é- 
»  levât  de  plus  grands  hommes,  que  ceux  qui 
î)  ont  déjà  paru  ^   qui   eft    celui  qui    a    fondé' 
î)  l'abyme   de  refprit  humain  ?  Ses   bornes   ne 
t)  font  pas  moins   inconnues  que  celles  de  l'u- 

V  n-ivers.  Depuis  la  nailTance  du  monde,  il  r!e 
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»  s'efl  peut-être  pas  trouvé  un  Teul  homme  , 
»  qui  ne  fe  foit  arrêté  en  deçà  du  terme  ,  où 
«  il  pouvoit  arriver,  &  qui  n'ait  laiffé  ce  qu'il 
»>  a  fait  bien  au-deflbus  de  ce  qu'il  a  pu.  En 
»  prenant  toujours  les  exemples  du  paffé  pour 
»  la  règle  du  poflible  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
»>  ce  préjugé,  qui  n'eft  appuyé  fur  aucun  princi- 
•>  pe  démontré,  ni  même  fur  aucunes  recherches, 
»  rappetiffe  à  nos  yeux  l'idée  de  nos  facultés  &.  de 
97  nos  forces.Pourquoi  Virgile  avoit-il  condamné 
sj  au  feu  fon  admirable  Enéide?  C'eft  qu'à  la  fia 
ti  de  fon  ouvrage,  il  découvroit  encore  au-delà 
«  du  terme  qu'il  avoit  atteint.  Pourquoi  ne  pour- 
i>  roit-on  aborder  en  ces  lieux  qu'il  a  vus  de 
f>  loin  ?  Avant  qu'Horace  eût  écrit ,  fi  quelque 
«  être  fupérieur  eût  apporté  fur  la  terre  le 
j>  plan  de  la  divine  Iliade  ,  ou  que  le  g'^nre 
1)  humain  l'eût  trouvé  par  hafard  ,  il  efl  vrai- 
«  femblable  que  fon  exécution  auroit  pu  paffer 
w  la  portée  de  l'homme.  De  même  aujourd'hui, 
»)  nous  regardons  comme  impoiTible  de  furpaf- 
»  far  Homère.  Cependant  il  eft  évident  que  le 
3}  premier  jugement  eût  été  une  erreur.  Qui 
»  nous  a  dit  que  le  fécond  n'en  eft  pas  une 
a  autre  ?  Ces  deux  préjugés  fortent  de  la  même 
M  fource,  de  l'ignorar.ce  où  nous  fommes  des 
»  véritables  dimenfions ,  &  du  pouvoir  de  l'ef- 
I)  prit  humain,  u 

i)  Seroit-il  impolfible  que  les  dernières  co- 
»>  pies  que  le  créateur  doit  tirer  de  lame  hu- 
•)  maine  ,  ne  fufi'cnt  aufii  les  plus  corrtéles  & 
I»  les  plus  belles.'  Qu'il  vînt  un  tems  où  les 
M  modernes  pouiTont  jetter  un  regatd  fj^iisfai- 
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»>  fant ,  &  plein  d'un  jufte  orgueil  fur  les  fie- 
»  c!es  paffés ,  regarder  les  jours  d'Homcre  & 
»>  de  Démofthene,  comme  l'aurore  du  génie 
»>  naîffanr,  &  Athènes,  comme  le  berceau  de 
»  la  renommée  en  fon  enfance  ?  —  Mais  voyez 

V  donc  la  phynque,  les  mathématiques,  la  mo- 
»  raie;  quels  accroiifemens  rapides  n'ont- elles 
w  pas  pris  dans  un  petit  nombrs  de  fiecles  ? 
»  comme  les  arts  &  les  fciences  ont  avancé 
»  enfemble,  &  avec  elles  les  commodités  & 
t>  les  agrémens  de  la  vie,  les  plaifirs  &  la  gloire 
»  de  l'efpece  humaine  1  « 

»  Cette  foule  de  découvertes  offre  au  gé- 
w  nie  des  aîimens  nouveaux.  Les  arts  &  les 
ïî  fciences  font  les  racines;  l'art  d'écrire  eft  la 
>»  fleur  ;  quand  les  racines  s'étendent ,  fe  dé- 
»  ploient ,  &  profitent  de  toutes  parts  ,  la  fleur 
»  doit-elle  dépérir  ou  dégénérer  ?  « 

»  Sans  doute  il  eft  prudetit  de  lire  les  an- 
»  ciens,  &  il  n'y  a  que  l'homme  de  génie  qui 
»>  fâche  les  goûter  parfaitement.  La  gloire  nous 
»>  invite  à  les  furpaffer,  &  la  raifon  veut  que 
ii  nous  effaylons  nos  forces  dans  une  entre- 
»>  prife  ,  où  ,  en  tout  cas,  le  déshonneur  de  la 
i>  chute  n'entraîne  pas  de  fi  grandes  confé- 
»>  quences.  Pour  moi  je  fuis  intimém^înt  per- 
»  fuadé  que  l'infériorité  des  générations  pré- 
«  fentes  ou  futures,  à  celles  qui  les  ont  pré- 

V  cédées,  n'a  point  dans  la  nature  de  caufes 
»  néceffaires ,  &  que  dans  tous  les  fiecles  les 
i>  âmes  humaines  font  égales  &  égilemenr  puif- 
M  fanteç.  C'efl  donc  uniquement  la  caufe  des 
w  homaies ,  &  fur- tout  des  circonftances  exté- 
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»  rieures,  qui  favorifent  plus  ou  moins  le  dé- 

V  veloppement  de  nos  facultés.  « 

»  Hé  quoi  !    nous  ofons   prononcer  fur  les 

n  forces  de  i'erprit  humain  en  général ,  tandis 

»  que  chaque  homme  en  particulier  ne    con- 

«  noît  pas  les  forces  du  fien  !  Peut-on  nier  que 

î>  des  facultés  ignorées  de  nous  ne  puifTent  dor- 

>»  mir  dans  notre  fein  ,    cQtnme   la  perle  dans 

I)  récaille   de  l'huître  ftupide  ,    &    le  diamant 

)>  dans  les  entrailles  du  rocher   infenfible,  en 

M  attendant  qu'une   heureufe    circonftance    les 

j)  éveille,  ou  que  des  efforts  redoublés  les  ti- 

»>  rent   de  leur  inertie,  après  les  phénomènes 

v  de  ce  genre  que  nous  voyons  tous  les  jours? 

»  Des  hommes  cachés  long-tems  dans  une  obf- 

»  curiré  profonde,  en  fortent  tout-à-coup  pouf- 

»  fés  par  rimprelîion  de  quelque  caufe  mprè- 

»  vue  ,   &  frappent   nos  yeux  du  plus  grand 

tj  éclat.  Souvent  ils  s'étonnent  eux-mêmes  de 

ï»  leur  fuccès ,  autant  que  le  public  qui  les  acJr 

»  mire.  « 

«  Des  auteurs  qui  font  parvenus  à  un  mé- 

j>  rite  fupérieur ,  il  en  eft  peu  qui  n'aient  d'a- 

»>  bord  éprouvé  plus  ou  moins  cette  efpece  de 

»  furprife.  Aux   premiers  rayons  qu'un  génie, 

M  qui   fe   décelé ,    vient  à   répandre   fur    leur 

n  compofition ,  l'écrivain  treffaillit  comme  à  la 

)>  vue  d'un  météore' étincelant  dans  la  nuit.  Il 

»  ne   peut  revenir  de    fon    étonnement.   Il  a 

»  peine  à   fe  croire  lui-même.  Tant  que  cette 

I)  heureufe  pudeurenfle  fes  joues,  on  peut  lui 

j>  dire  ce  que  Milton  adreffe  à  Eve ,  lorfqu'elle 

M  fe  voit   pour  la    première  fois   dans  l'ondç 
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»  tranquille  du  lac  d'Eden  :  Cette  belle  créa- 
»  ture  que  tu  vois  &  qui  te  charme ,  c'eil" 
i>  toi-même.  Le  génie  relTemble  alors  à  un  ami 
»  tendre  ,  qui  nous  accompagne  déguifé.  Nous 

»>  gémifîbns  de  fon  abfence Il  fe  fait  connoî- 

w  tre   en  nous  embraffant ,  &   notre  furpriie 
î>  égale  notre  joie,  a 

Young  débuta  par  le  théâtre  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Il  donna  en  171 9,  fur  le  théa* 
tre  de  Drury-Lane,  la  tragédie  de  Bujîris.  Elle 
fut  bientôt  fuivie  d'une  féconde  ,  intitulée  la 
Vengeance^  qui  fut  repréfentée  en  1721.  En 
î-753  ,  il  donna  les  Frères  (  Démétrius  &  Per- 
fée  ).  Young  eft  auteur  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  en  vers,  où  l'on  trouve  les  fcenes* 
les  plus  touchantes  &  les  plus  pathétiques. 

(  Monthly  revhw,  ) 
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MÉLANGES 


LE   DOCTEUR    MANENTE. 

Conte  tiré  des  Nouvelles  de  Grjzzini  ,  pohe 
Italien,  dit  U  Lasca. 


L  y  avoit  à  Florence  ,  du  tems  de  Laurent 
de  Médicis  ,  l'ancien  ,  un  médecin  ,  nommé 
Manente ,  joignant  la  chirurgie  à  la  médecine, 
mais  plus  praticien  que  favanr  ;  homme  facé- 
tieux, mais  fi  plein  d'amour  -  propre  &  {i  in- 
folent  ,  qu'on  ne  pouvoit  vivre  avec  lui.  II 
aimoit  paffionnément  à  boire.  Souvent ,  fans 
être  prié,  il  alloit  manger  chez  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  auquel  il  déplut  enfin  fi  fort ,  far  fon 
indifcrétion  &  fon  infolence  ,  que  ,  dans  (on 
impatience  ,  il  réfolut  de  lui  jouer  un  tour  qui 
le  chalTàt  pour  toujours  de  chez  lui.  Un  foir, 
il  apprit  que  Manente  avoit  tant  bu  au  cabaret, 
qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  fur  (es  jambes  ; 
que  le  cabaretier,  voulant  fe  coucher,  l'avoit 
fait  porter  dehors  par  fes  garçons ,  qui  l'avoient 
mis  fur  l'appui  d'une  boutique  dans  la  rue , 
&  que  là,  il  dormoit  profondément.  Laurent, 
croyant  cette  occafion  favorable  , 'fit  fembîant, 
à  ce  récit  ,  de  ne  pas  prêter  l'oreille  ,  &  d'être 
occupé  d'autres  affaires.  Puis  il  feignit  d'aller 
fe  mettre  au  lit.  Etant  feul ,  il  fit  appellcr  deux 
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de  fes  domeftiques  les  plus  affidés,  &  leur  dit 
ce  qu'ils  avoieiit  à  faire.  Ils  Tortent  du  palais 
déguifés ,  &,  fans  être  reconnus,  vont  à  l'en- 
droit où  Manente  dormoit.  Comme  ils  étoient 
forrs  &  vigoureux  ,  ils  l'emportent  fans 
peine.  Le  dofteur ,  entre  le  fommeil  &  le  vin, 
s'imagina  fans  doute  que  quelques  amis  ou  les 
garçons  du  cabaret  l'emportoient  chez  lui.  Les 
domefïiques  arrivèrent  au  palais  de  Laurent , 
qui  les  attendoit  feul  ,  montèrent  dans  une, 
chambre  fecrete,  oij  ils  étendirent  Manente  fur 
un  lit  de  plume.  Ils  le  dépouillèrent  jufqu'à  la 
chemife,  &  emportèrent  fes  habits. 

Laurent  leur  ordonna  de  garder  le  filence  ; 
&L  ût  ferrer  les  habits  du  dodeur.  Il  manda 
en  fuite  le  bouîTon  Monaco  ,  qui  excelloit  à 
contrefaire  le  monde.  Monaco  ,  ayant  pris  les 
habits  de  Manente ,  retourna  fecréte.iîent  chez 
lui  ,  fe  déshabille  ,  fe  couvre  des  habits  du- 
dofteur,  fort  fans  rien  dire,  &  s'en  va  chez 
Manente.  Comme  on  étoit  en  feprembre  ,  la 
femme  ,  l'enfant  &.  la  fervante  du  médecin 
étoient  alors  à  la  campagne.  Monaco  qui,  avec 
les  habifs  du  dofteur ,  avoit  auffi  fa  bourfe  & 
fés  clefs,  ouvrit  aifément  la  porte ^  la  referma 
fur  lui  &  alla  fe  coucher,  content  de  pouvoir 
à  la  fois  obliger  Laurent  &  berner  Manente. 
Le  lendemain ,  il  fe  levé  à  neuf  heures ,  met 
les  habits  du  médecin,  &,  contrefaifant  fa  voix, 
11  appelle  par  la  fenêtre  de  la  cour  la  voifme, 
&  lui  dit  qu'il  a  mal  à  la  gorge.  Il  avoit,  à 
ce  delTein,  garni  fon    cou  d'étoupe  &  de  laine. 

Comme,  depuis  peu  ,  on  voyoit  à  Florence 
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régner  quelques  fymptômes  de  pefte  ,  cetia.. 
femme  Yen  crut  attaqué  &  lui  demanda  ce  qu'il 
vouloit.  Il  la  prie  de  lui  apporter  une  couple, 
d  œufs  frais  &  un  peu  de  feu  ,  &  ,  feignant 
par  fes  paroles  &  fes  geftes ,  de  ne  pouvoir 
plus  fe  tenir  debout ,  il  quitte  la  fenêtre.  La 
vpifine,  lui  apportant  ce  qu'il  demandoit,  l'ap- 
pella  pkifieurs  fois,  lui  criant  qu'elle  pofoit  Je, 
tout  à  l'entrée  de  la  porte  de  la  rue,  où  il 
n'avoit  qu'à  le  venir  prendre.  Monaco  vient  à 
la  porte  ;  contrefaifant  toujours  Manente  ,  il 
prend  les  œufs ,  le  feu  ,  &  rentre  en  fe  traî-, 
nant  ,  comme  s'il  ne  pouvoit  plus  fe  foutenir. 
Les  voifins ,  artriftés  ,  ne  doutèrent  point  qu'il 
ne  fût  attaqué  de  la  pefle.  Le  bruit  s'en  répan-., 
dit  aufli  rôt  dans  toute  la  ville.  Là-deffus,  un 
frère  de  la  femme  de  Manente,  orfèvre,  nommé 
Nicolas ,  accourt  pour  s'éclaircir  du  fait  ;  il 
frappe  pluficurs  fois  à  la  porte;  perfonne  ne 
répond.  Monaco  ne  remuoit  point.  Les  voifins 
dirent  à  Nicolas  que  certainement  Manente 
étoit  attaqué  de  la  pefte. 

Dans  ce  moment    paffa  Laurent  à  cheval  ; 
accompagné  de  plufieurs  gentilshemmes;  voyant . 
la  foule   alTemblée,   il  demanda  ce  que  c'éroit. 
Nicolas  lui  dit   que   l'on  croyoit   Manente   at- 
taqué de  la  pefte ,  &  lui  fit  le  récit  de  ce  qui 
s*étoit   pafTé.   Laurent  enjoint  à  Nicolas  d'aller 
de  fa  part  à   Sainte-Marie-laNeuve  ,  demander. 
au   direifteur  de   l'hôpital  ,    un  frère  expert  & 
capable  de  le  traiter.  Nicolas  court  au  direfleur, 
qui  lui  donne  un  frère ,  endoctriné  par  Laurent . 
ftjr  ce  qu'il  devoit  faire. 
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On  fit  ouvrir  la  porte  de  la  mailon  du  doc- 
feur  par  un  ferrurier  ;  le  frère  éranr  eniré  ,  (e; 
mit  un  moment  après  à  la  fenêtie,  &  dit  que 
le  méiecin  avoit  à  la  gorge  une  bubon  aufli 
gros  qu'une  pêche,  ne  pouvant  bouger  du  lit; 
mais  que  ,  cependant  ,  il  alloit  faire  tout  fon 
poffible  pour  le  tirer  d'affaire.  Laurent  chargea 
Nicolas  de  faire  porter  à  manger  au  frère  &  = 
au  malade,  &  s'en  alla,  témoignant  par  fes 
paroles  Si  par  ('is  geftes  qu'il  était  défolé  dô: 
cet  accident. 

Monaco  rioit  comme  un  fou;  outre  la  pro-- 
vifion  abondante  qu'avoit  apportée  Nicolas,  il- 
y  avoit  dans  -la  maifon  du  dc6teur  de  quoi  boire» 
&  manger.  Ils  vuiderent  d'abord  une  bouteille- 
de  bon  vin  ,  &  le  foir  ils  firent  une  excellent* 
chère. 

Cependant  Manente  ,  après,  avoir  dormi  un  ■ 
joir  &i  une  nuit,  s'éveilla,  &  fe  trouvant  cou* 
ché   dans  les' ténèbres ,    il  ne  put  deviner    s'iL 
étoit  chez,  lui  ou  ailleurs.  Il  fe  rappelloit  pour- 
tant qu'il  avoit  été  boire  avec  Burchielîo,  Sa-. 
nia,Biondo  le  maquignon,  &  que  s'étant  endormi^ 
il  lui  avoit    femblé  qu'on   le    portoit  chez  lui^ 
Defcendant  du  lit  où  il  étoit,   il  cherche  à  tâ^ 
tons  une  fenêtre  ;    mais   il.  n'en  trouva  point  ; , 
après    avoir    fait   plufieurs  fois   le  tour  de  la. 
chambre  3  il  fe  rejette  fur  fon  lit  pleinde  frayeur  ■ 
&    d'étonnement ,    ne,  fâchant  où  il  étoit.    La- 
faim  commença  -bientôt  à   fe   faire  fentir  ,    & 
plufieurs  fois  il.  fut.  tenté  d'appeller  ;    mais  ar.=i 
rêré  par  la.  pêur  ,.  il  réfolui.  d'attendre  l'évé*- 
eemcnt,-. 
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Sur  ces  entrefaites,  par  Tordre  de  Laurent; 
les  deux  domeftiques  qui  avoient  emporté  Ma- 
nenre ,  traveftis  en  moines ,  s'éroient  couvert 
la  tête  d*un  mafque  qui  fembloit  rire.  L'un 
avoir  une  épée  nue  à  la  main  droite,  &  tenoit 
de  la  gauche  une  grande  torche  allumée.  L'au- 
tre porroir  avec  lui  deux  flacons  de  bon  vin , 
deux  pains,  deux  chapons  gras,  une  tranche 
de  veau  rôti  ,  &  des  fruits.  Ils  entrèrent  dans 
la  chambre  où  éroit  Manente,  &  en  refermè- 
rent aulfi-tôt  la  porte.  Celui  qui  tenoit  la  tor- 
che &  Vépée ,  fe  mit  contre  la  porte  pour 
empêcher  que  le  doâ:eur  ne  l'ouvrir.  Au  bruit 
qu'ils  firent  en  entrant,  Manente  s'étoit  levé 
fur  fon  féant  dans  fon  lit;  mais  voyant  ces  ef- 
peces  de  fpe6lres ,  û  bizarrement  vêtus,  \\  en 
fut  ù  effrayé  qu'il  retomba  fur  fon  lit.  II  vou- 
lut crier ,  mais  la  parole  expira  fur  fes  lèvres. 
Enfin  il  attendoit  ce  4"'on  alîoit  faire  de  lui, 
quand  celui  qui  étoit  chargé  du  manger,  éten- 
dit une  ferviette  fur  une  table  ,  qui  étoit  à 
côté  du  lit,  y  pofa  la  viande,  le  vin,  &  lui 
fit  figne  de  manger.  Manente,  que  la  faim 
preiFôit ,  fe  leva ,  &  s'approchant  de  la  table , 
il  fe  mit  à  manger  de  très-grand  appétit.  Alors 
les  deux  compagnons  enfroqués,  fortirent  bruf- 
quement  de  la  chambre  ,  en  refermèrent  la 
porte,  &  le  laiiïant  fans  lumière,  ils  allèrent 
rendre  comote  à  Laurent  de  leur  melTage. 

Le  dofîeur  mange  &  boit  à  tâtoms  ;  »  Enfin, 
>»  dit-il  ,  le  mal  ne  fera  pas  tout  pour  moi  ; 
w  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra  ;  mais  Ci  j'ai 
»ï  à  mourir  ici,  je  mourrai  du  moins  i'eftpçiac 
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w  plein.  «  Il  recueille  alors  les  reftes  du  mieux 
qu'il  peut,  &  retourne  à  fon  lit ,  toujours  bien 
étonné.  Cependînt  en  fe  rappellant  ces  mafques 
qui  rioient ,  il  fe  mit  auffi  à  rire  en  lui-même, 
fe  félicitant  de  fa  bonne  chère,  &  fur-tout  du 
vin  dont  il  avoit  vuidé  un  flacon.  Perfuadé 
que  c'étoit  un  ami  qui  lui  jouoit  ce  tour  ,  il 
efpéroit  en  être  bientôt  quitte  &  reparoître  au 
monde.  Dans  cette  douce  efpérance,  il  s'en- 
dormit. 

Le  frère,  qui  étoit  dans  la  maifon  du  doc- 
teur, reparut  le  lendemain  matin  à  la  fenêtre,  & 
dit  tout  haut  au  voifinage ,  que  Manente  avoit 
aiîez  bien  repofé  ,  &  qu'il  ne  tarderont  pas  à 
erre  guéri.  Vers  le  foir ,  Laurent  voulant  pro- 
fiter d'une  occafion  favorable  qui  fe  préfen- 
toit,  fit  avertir  de  fon  deflein  le  frère  &  Mo- 
naco. Un  maquignon ,  courant  à  cheval  fur  la 
^•ace  de  Sainte -Marie -la -Neuve,  s'étoit  rompu 
le  cou  en  tombant.  On  étoit  accouru  pour  le 
relever,  mais  on  le  trouva  mort.  Il  fut  tranf- 
porré  près -delà  dans /hôpital  Saint  -  Paul ,  & 
vers  le  foir,  on  l'enterra  dans  le  cimetière  de 
Sainte  -  Marie  -  la  -  Neuve. 

Le  frère,  înftruit  du  projet  de  Laurent,  fe 
mit  à  crier  vers  le  foir ,  qu'il  étoit  furvenu 
un  accident  qui  le  faifoit  prefque  défefpérer 
de  Manente  ,  qui  ne  pouvoit  refpirer ,  ni  par- 
ler. Nicolas ,  qui  étoit  là  ,  dit  là  -  defTus  qu'il 
falloit  l'engager  à  faire  fon  teflament;  mais  le 
frère  répondit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  pour 
le  moment  ;  &  ils  convinrent  que  s'il  étoit 
encore  auiTi   mal  le  lOndeQj^in  matin  ,    on   le 
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feroir  tefler  ,  &  qu'enfuite  il  feroit  confefîé  &. 
a^iminiftré. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  deux  domeftiques. 
allèrent  fecrérement,  par  ordre  de  Laurent,  au-, 
cimetière  de  Sainte  •  Marie  -  la  -  Neuve ,  tirèrent, 
le  maquignon  de  la  folTe^où  il  avoit  été  en*, 
terré ,  &  l'emportèrent.  Le  tVere  &  Monaco ,. 
qûi'les  attendoient ,  introduifirent  le  jnort  dans. 
la  maifon  de  Manentc.  Les  deux  domeftiques. 
fe  retirèrent  enfuite  ,  fans  être  vus.  Monaco 
&  le  frère,  enveloppèrent  le  mort  d'un  lin- 
ceul, lui  garnirent  le  cou  d'étoupe  mouillée  &. 
de  carapîafmgs ,  lui  meurtrirent  le  viiage  ,  pour, 
le  rendre,  livide  Sl  enflé;  puis  l'ayant  pofé  fur 
une  table  au  milieu  de  la  chamhrc  ,  ils  lui  mi- 
rent un  grand  bonnet  que  Manente  avoit  cou- 
tume de  porter  à  Pâques ,  &  l'ayant  couvert 
de  feuilles  d'oranger  ,  ils  allèrent  fe  coucher. 
Au  point.du  .jour,  le  frère  cria  d'un  ton  plain- 
tif aux  voifins,  que  Manente  avoit  pafié  vers 
la  pointe  du  jour  de  la  vie  au  trépas  :1e. bruit 
s'fin  répandit  bienfôt  par  toute  la  ville.  Nicolas 
l'ayant  appris,  courut  aulTi-tôt  vers  le  frère» 
qui  lui  fit  le  dérail  de  cette  mort.  On  réfolut 
de  faire  l'enterrement  je  foir.  Les;  prêtres  étant 
arrivés  pour  la  cérémonie  funèbre ,  les  fof-. 
foyeurs  emportèrent  le  maquignon  an  -  lieu  de. 
Manente  ,  &  rént;errerenr.  La  cérémonie,  fe  fit, 
en  préfence  de  .mille,  perfonnes  ,  qui  fe  bou- 
chant le  nez,  reg^rdoient  de  loin  les  obfequeSj> 
du  maquignon,  inhumé, deux  fois,,  .&;  que  .toutï 
1^  monde  prit  pour  Maaeaie.^ 
■  DM  que  le  çQrj)s  fut  çnlevé,  J^TicoIs^  recoiu^. 
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manda  la    maifon    &    les    effets   aux    foins  du, 
frère,   &  lui  envoya  un  très-bon  fouper,  afin, 
de  lui  donner  plus  de  zèle.   Il  dépêcha  enfuite. 
un  Courier  à  la  veuve,  fa  fœur,  pour  l'empê- 
cher de  venir  à  Florence,  parce  que  fon  mari, 
étoir  mort,  lui  confeillant  de  fe  repofer  fur  lui 
du  foin  de  fa  maifon  &  des  objets  qu'elle  ren- 
fcrmoir.  La    nuit  étant    venue  ,   Monaco  com- 
mença  par  bien  fouper  ,    &  confiant  tout  aux. 
foins  du  frère,  il  s'en  retourna  chez  lui,  ayant, 
foin  de  ne  pas  fe  laiffer  voir  en  fortant.    Le, 
lendemain   il    fe  rendit   chez   Laurent,  qui  rit 
beaucoup  de  la  fcece  heureufement  jouée.   Ori^ 
JaiiTa   écouler  cinq  ou  fix  jours  ,    pendant   IcC» 
. quels  les  domefliques  déguilés  en  moines,  por- 
tèrent  toujours   à    Manente   de  quoi  boire  &. 
manger;  Mais,  un  matin  ,   étant  entrés  dans   fa, 
ch?-.nbre  ,   8c  l'ayant  forcé  de  fe  lever  ,  ils  lui 
firent  figne   de    pafTer   une  camifolle    de    gros> 
drap  rouge,    avec  une  culotte  à  la  matelotte, 
de  même  drap;  ils  lui  mirent  un  petit  chapeau, 
à  la  grecque  fur  la  tête  &  les  menottes.  L'ayant- 
enfuite   enveloppé  d'un,  manteau  pour  l'empé-- 
cher  di  voir  ,  ils  le  firent   fortir  de  la  cham- 
bre. L'ayant  enfuite  mis  dans  une  litière,  por- 
tée par  deux  forts  mulets,  ils  la  refermèrent  fi 
bien,    qu'il   ne.  pouvoit    l'ouvrir.    De- là  ils  le 
conduifirent  dans  la  campagne.  Manente  fe  fen- 
tant    porté  fans  favoir  où ,    ni  par  qui  ,    étoit 
muet  de   furprife  &  de    frayeur.    La  voix  des- 
payfans  &  le  bruit  des  animaux ,  lui  faifoient 
croire    qu'il    ne    révoit    pas.    Ses   conducteurs., 
a.>;oient   apporté   avec   eux  de   quoi   manger }, . 
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quand  il  fut  tems  de  fe  rafraîchir ,  ils  s'arrê- 
tèrent. Ayant  continué  leur  route  ,  ils  arrivè- 
rent vers  minuit  à  l'hermitage  de  Cama'doli  , 
où  ils  furent  reçus  gaiement  par  le  gardien  , 
qui  ctoit  prévenu.  Ils  entrent  dans  un  petit 
fallon,  où  le  moine  avoit  fait  murer  la  fenêtre 
&  mettre  un  petit  lit ,  une  table  &  une  ar- 
moire. Cet  appartement  étoit  dans  l'endroit  le 
pîus  retiré  du  couvent.  Les  guides  du  dofleur 
étant  allés  à  la  litière  ,  en  tirèrent  Manente  à 
demi  -  mort  de  faim  &  de  foif.  Ils  lui  envelop- 
pèrent la  têre,  &  l'ayant  porté  dans  le  petit 
fallon ,  ils  le  poferent  fur  le  lit  ,  fans  lui  ôter 
les  menottes.  Us  le  laifferent  là  ,  &  fortirent 
pour  fe  rendre  auprès  du  gardien  ,  qui  fit  ap- 
peller  deux  convers  pour  être  témoins  de  la 
manière  dont  ils  dévoient  gouverner  Manente. 
Cependant  les  dotreftiques  ayant  repris  l'ac- 
coutrement monacal  ,  le  niafque  ,  l'épée  ,  la 
torche  ,  tels  qu'ils  étoient  à  Florence  ,  portè- 
rent au  médecin  un  excellent  fouper.  Manente 
voyant  reparoître  les  deux  mafques,  commença 
à  fe  raffurer.  Lui  ayant  ôté  les  menottes ,  ils 
lui  firent  figne  de  manger  comme  à  l'ordinaire. 
Manente  aysnt  bien  mangé  &  bu  largement  , 
ils  fe  retirèrent  Si  le  laifferent  dans  l'obfcurité. 
Les  convers  ,  pour  prendre  leçon  ,  s'éioient 
rendus  dans  une  chambre  au-d.?{rus ,  &  de-là, 
par  un  trou  pratiqué  au  plancher,  ils  furent 
témoins  de  ce  qui  fe  pafToit.  Les  conducteurs, 
accablés  de  fatigue  &  de  fommeil ,  allèrent  fe 
coucher.  Le  lendemain  ,  ayant  recommandé  Ma- 
nente au  gardien  &  aux  convers,  ils  prirent 


JANVIER,  i7§3.  133 
congé,  &  revinrent  avec  la  litière  à  Florence,' 
où  ils  amuferent  beaucoup  Laurent  par  le  récit 
de  leur  voyage. 

Cependant  la  veuve  du  doâeur  ayant  pris  le 
deuil  revint  à  Florence ,  avec  fon  fils  &  fa 
Servante.  Bienrôt  par  le  confei!  de  fon  frère 
Nicoks ,  elle  époufa  au  bout  de  fix  mois  un 
nommé  Michel  Agnolo  ,  orfèvre. 

D'un  autre  côté  Laurent  vint  à  quitter  Flo- 
rence pour  des  affaires ,  relatives  au  gouverne- 
ment. 11  fur  quelques  raois  abfent,  tellement 
que  fes  occupations  lui  firent  perdre  de  vu« 
le  médecin.  Mais  ayant  apperçu  un  jour  à  che- 
val un  des  moines  de  Camaldcli ,  il  fe  fouvint 
de  leur  prifonnier.  L'ayant  fait  appeller  ,  il  lui 
remit  une  lettre  pour  le  gardien.  Le  moine 
diargé  de  la  lettre  arrive  au  couvent  ;  le  gar- 
dien l'ayant  lue  ,  ordonna  aux  convers  de  Te 
riendre  chez  le  doéleur  ,  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour.  Ils  le  firent  lever  &  l'obligèrent 
par  fignes  de  reprendre  fes  habits  à  la  mate- 
lotte.  Ils  lui  mirent  enfuite  les  menottes,  & 
l'enveloppant  d'un  grand  manteau  ils  remme- 
nèrent. Pour  cette  fois  Manente  crut  toucher 
à  fon  heure  dernière  ;  mais  il  lui  fallut  fe  re- 
foudre à  tout.  Après  avoir  traverfé  pendant 
plus  de  deux  heures  des  bois  &  des  fentiers 
écartés,  ils  arrivèrent  à  la  Vernia ,  où  ils  at- 
tachèrent le  médecin  à  un  gros  fapin  dans  une 
vallée.  Lui  ayant  enfuite  ôté  fon  manteau,  & 
fes  menottes ,  ils  retournèrent  promptement  à 
Camaldoli  par  les  m.émes  chemins,  fans  être  vus 
de   perfonne.  Manente  refté  feul  &  tremblant 
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de  peur ,  prêta  d'abord  l'oreille  ;  puis  tirant  Tes- 
mains  à  foi,  il  fe  débartaffa  de  fes  liens.   Le 
jour  alloit  paroître.  Le  médecin  ne  voyant  ni; 
homn-îe,  ni  animal,  monta  par  un  fentier  étroit 
vers  le  haut  de  la.  vallée  ;.  il  vit  bientôt  ve- 
nir à  lui  un   homme  conduifant  trois   mulets,, 
chargés   de  bled.    Il   lui  demanda  comment  fe 
nommoit  l'endroit   où   il   fe  trou  voit.   Ceft  la, 
Vernia ,  lui   répondit  l'autre.    Manente    le   re- 
mercie &  reconnoît  auffi  tôt  le  pays  où  il  étoit- 
venu,  plu  fie  ur  s  fois.  Il  dirigea  fa  route  vers  un 
couvent  qui   étoit  aux  environs.   Il  y    trouva 
i\n    gentilhomme  Milanois ,    qui    demeuroit    à 
Florence,  &    qui  éroit   venu    vifiter  l'endroit. 
Celui- ci.  s'étoit  bleffé  le  pied;  une  enflure  con- 
fidérabîe   y   étant  furveaue  ,  il    fut  obligé  de 
garder  le  lit.  îl  alloit  envoyer  chercher^  un  mé- 
decin ,  îorfque  Mànente  fe  préfenta.  Ayant  ap- 
firis  la  caufe  de  fon  mal  ,  »  il  ne  faut  pas  de 
8».  médecin ,  dit-il  :  je  vous  promets  de  difîîper 
»  la  douleur  en  huit  minutes,  &  demain  vous 
î)  ferez  entièrement  guéri.  «  Quoique  Manente 
fût  finguliérement  vêtu  ,  il  avoit  bonne   mine 
&   s'exprimoit  bien  ;  fi    bien    que  le   Milanois 
eut    confiance  en  lui.    Le   médecin  fît   bientôt 
celTer  la  douleur  ;  enforte  que  le  malade  dor- 
mit tranquillement.  Le  lendemain  matin  le  gen- 
tilhomme  fe   leva    &    fe   trouva    en    état    de. 
marcher    librement.    Ayant    récompenfé     Ma- 
nente ,  il  repartit  pour  Florence.  De  fon  côté  ,,, 
le  do6^eur  prit  congé    du  couvent ,  &    prit   le. 
chemin  de  fa  mai  fon  de  campagne  ,  où  il  arriva, 
le.foir  au, coucher  du  foleil.  Ayant  appelle, par, 
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fpii  nom  l'homme  qui  y  travailloit  ordinairer 
ment;  un  payfan  lui  répondit  qu'il  avoit  quitté 
la  mailbn.  Manente  trouva  fingulier  que  fa  fem* 
me  eût  congédié  cet  homme ,  fans  Ton  avis.  Il 
fît  entendre  à  ce  payfan  qu'il  defiroit  loger 
chez  lui..  Manente  entra  donc  ;  on  ie  mit  à 
table  &  l'on  fit  maigre  chère.  Le  dofteur  ré- 
folu  de  ne  pas  fe  nommer ,  ne  fit  aucune  quef- 
tion  ,  relativement  à  fa  femme  6i  à  fa  maifon 
de  campagne  ;  mais  ayant  apperçu  fur  une  per 
tite  table  une  écritoire  &.  du  papier  (  ce  payfan 
éroit  le  maître  d'école  de  Tendroit)  il  dit  qu'il 
avoit  befoin  d'écrire  ;  il  fît  une  petite  lettre 
pour  fa  femme,  &  promit  une  récompenfe  au 
payfan  ,  s'il  vouloit  aller,  le  lendemain  à  Flo^ 
rence  la  remettre  à  fa,  maîtrefTe.  Le  payfan  y; 
ayant  confenti,  mena  le  médecin  dans  une  ca- 
bane où  il  l'enferma  la  nuit.  Manente  s'arran*. 
gea  le  mieux  qu'il  put  pour  dormir,  fur  la, 
paiile» 

De  grand  matin  le  payfan  partit  pour  Flo-^ 
rence  &  remit  la  lettre  à  la  femme  du  doc- 
teur ,  laquelle  crut  reconnoître  l'écriture  de 
fon  premier  mari.  En  ayant  fait  la  lecture, 
elle  fut  faifie  de  furprife  &  d'effroi ,  fur-tout 
lorfqu'elie  fut  informée  de  la  figure  &.  de  la 
taille  de  l'homme  qui  avoit  écrit  la  lettre.  Bri- 
gitte (c'étoit  le  nom  de  la  femme)  fit  part  de 
la  lettre  à  Michel  Agnolo  ,  qui  la  regarda  com- 
me fuppofée  ,  Manente  étant  mort.  Il  ré-« 
pondit  au  nom  de  Brigitte  ,  &  le  menaça  de  l'air 
1er  alTommer  ou  de  le  faire  arrêter  ,  s'il  ne  fsi 
reriroit  pas  à  l'inflant.  Il  ordonna^ en  outre  ay,., 
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payfan  de  le  chafler.  Manente  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'ailàt  erre  reconnu  comme  maître  de  la 
maifon  ;  le  payfan  de  retour  lui  remit  bruf- 
quement  la  réponfe ,  qui  n'étant  ni  fignée  ,  ni 
cachetée  ,  étonna  fort  le  dofteur.  L'ayant  lue, 
il  refta  quelque  tems  plus  mort  que  vif.  Bien- 
tôt on  lui  fjgnifia  d'aller  chercher  gîte  ailleurs. 
Manente  déiolé  de  fe  voir  ainfi  chaffé  de  fa 
tnaifon,  demanda  au  payfan  le  nom  de  fon 
maître.  Ayant  fu  que  c'étoit  Michel  Agnolo, 
dont  la  femme  s'appeîloit  Brigitte ,  il  lui  de- 
manda û  elle  setoit  mariée  plufieurs  fois ,  &  fi 
elle  avoit  des  enfans.  Le  payfan  lui  répondit 
qu'elle  avoit  d'abord  époufé  un  médecin  nom- 
mé Manente,  mort  de  la  pefte  depuis  un  an, 
duquel  elle  avoit  eu  un  fils.  Hélas  î  s'écria 
Manente ,  que  me  dis-tu  là  ?  Il  ne  voulut  pa« 
toutefois  fe  faire  connoître.  Il  prit  fur  le  champ 
la  route  de  Florence,  perfuadé  que  fa  femme 
&  fa  famille  Tavoient  cru  mort ,  &  qu'en  con- 
fcquence  Brigitte  s'étoit  remariée.  Manente  en- 
tra dans  Florence  avec  fon  habit  à  la  matelotte; 
arrivé  dans  fa  rue ,  il  vit  rentrer  fa  femme 
avec  fon  fi's.  Il  éroit  fur  qu'elle  l'avoit  vu  ; 
mais  comme  elle  ne  l'avoit  pas  reconnu  ,  il 
alla  trouver  fon  confefleur ,  afin  qu'il  le  pré- 
fentât  à  fa  femme.  Mais  l'homme  d'églife  étoit 
allé  à  Bologne.  Manente  défefpéré  ne  (ait  quel 
parti  prendre.  A  la  fin  réfolu  de  parler  à  fa 
femme  de  quelque  manière  que  ce  foit,  il  fe 
rend  à  fa  maifon  ,  où  i!  frappa  deux  fois  à  la 
porte.  Brigitte  demanda  qui  étoit  là.  Ceft  moi, 
répondit-il ,  ma  chcre  Brigitte  ,  ouvre  —  Et  qui 
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vous  ?  —  Defcends  &  tu  le  fauras.  —  Qui  êtes- 
vous  &  que  demandez  vous?  —  Ne  le   vois-tu 
pas; — Non,  vous  n'êtes  pas  Manente,îBon  mari, 
puifqu'il  eft  mort  &  enterré. —  Comment  donc 
mort?  je  ne  mourus  jamais.  Ouvre-moi,  mon  en- 
fant. Sui*-je  donc  métamorphofé  ?  ne  me  connois- 
tu  pas  ,  ma  chère  ?  ouvre  &  tu  verras  que  je  fuis 
vivant.  —  Ah  !    cVft  donc    vous   qui    m'avez 
écrit  une   lettre?  allez,    allez,     fi   moB  mari 
vous    rencontre  ,   prenez  garde    à   vous.   Une 
foule  de    monde  a  voit  été  témoin  de  la  fingu- 
liere   aventure  ;   Manente    prit  le   parti  de   fe 
retirer,  craignant  quelque  mauvaife   plaifantc- 
rie  des  voifms.    Il   fe    rendit  à  une  auberge  , 
dont  le  maître  s'appel'oit  Amadore  ,  réfolu  de 
s'adreiTer  le  lendemain  à  i'évéché.  Mais  avanc 
de  faire  cette  démarche  ,  il   voulut  éprouver  ù 
Burchiello   &    Biondo   fes    amis   le   reconnoî- 
troient.  II  dit    donc  à   Amadore  qu*il  voudroit 
bien  donner  à  fouper  à  Burchiello  &  à  Biondo  , 
ôi    qu'il   le   prioit  de   les   faire  inviter.  L'hôte 
s'acquitta  de  la  commiiîion.  Burchiello  ,  arrivé 
avec  Biondo ,  crut   reconnoître    Manente  ;   le 
dofteurjleur  fit  un  grand  accueil,  &  dit  au  pre- 
mier que,   fur  fa  réputation,  il  avoit  prié  de 
l'inviter  à  fouper  avec  Biondo,  fon  ami.  Bur- 
chiello   le    remercia  beaucoup.    Celui-ci    avoit 
déjî  dit  à  fon    compagnon  :  Si  je   n'avois  pas 
vu  enterrer  Manente  ,  je  croirois  que  c'eft  lui  ; 
je  n'di  jamais  vu  deux  hommes  plus  reffemblans. 
Biondo  étoit  du  même  avis.   On  fe   mît  à  ta- 
b^e.   Burchiello  ,    qui  avoit  toujours  les  yeux 
fur  l'étranger  ,  le  vit  ^  comme  faifoit  Manente , 
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feoire  deux  verres  de  vin  pur,  auflî  tôt  après 
la  falade,    &  mêler  enfuite    Ton   vin  avec   de 
Teau.  On  fervit  des  pigeons  &  des  grives.  Ma- 
nente  donna  d'abord  fur   les  pigeons,   dont  il 
mangea  les  têtes,  félon  fa  coutume.  Pour  def- 
fert ,  on  fervit  des  poires  ,  du  raifin  &  d'ex- 
cellent fromage.  Burchiello  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fût  Manente,  quand   il   le    vit  prendre 
des  poires ,   du   raifin  ,   fans    toucher  au    fro- 
mage ,  malgré  l'éloge  qu*on  en   fit,  Tu  es  Ma- 
nente ,   dit  alors  Burchiello  ,   tu  ne  peux  plus 
te  cacher.    Là-delTus  ii  i'embraffe.  Il  n'y  a  que 
toi,  Burchiello,  dit  Manente,  qui    m'aie    re- 
connu ,  oui ,  tu  Tas  dit ,  je  fuis   Manente.    Je 
ne  fuis  point  mort,  coiiime  ma  femme  le  croit , 
ainfi  que  toute  la  ville.  Biondo  &  l'hôte  é^oient 
devenus  pâles  comme  la  mort.  N'ayez  pas  peur 
]eur  dit  Burchiello,  touchez j  tâtez.  Manente, 
de  fon  côté,  les  raffura  &  conta  fon  aventure. 
Dès  qu'il  eut  fini ,  Burchiélb  lui  dit  :  ceû  un 
tour    de  Laurent  de  Médicis.  Je  t'ai  dit  mille 
fois  que  tu   lui  payerois  cette  impolitefle  que 
tu  lui   fis  à  Careggi.  Oui,  cher  Manente,  les 
princes  font  toujours  princes  ,  c'eft  ainfi  qu'ils 
nous  traitent,  quand   nous  voulons  nous  met- 
tre de  pair  avec  eux.  Manente  demanda  con- 
feil  à  burchiello  &  à  Biondo  pour  fe  tirer  de 
l'embarras  où  il  étoit.  Après  bien  des  réflexions , 
on  fut  d'avis  d'aller  à  l'évêché. 

Le  lendemain,  Burchiello  fit  lever  Manente 
de  bonne  heure ,  &  l'ayant  fait  rafer ,  il  lui 
donna  fes  habits ,  qui  lui  alloient  parfaitement, 
î&  fortit  avec  lui  en  public  po'.^r  le  faire  re- 


JANVIER,  T783.  1^9 
connoître.  Piufieiirs  perfonnes  lui  parlèrent. 
Le  bruit  de  fon  retour  avoit  déjà  été  publié 
■par  Bioh^o  &  Amadore,  qui  avoient  dit  qu'il 
Téclamoit  fa  femme  &  fis  biens.  Nicolas  &  Mf- 
chel  Agnolo  l'ayant  vu  ,  lui  trouvèrent  beau- 
coup de  rclTembîance  avec  Manènte.  Mais  ce- 
pendant ils  fe  préparoient  à  fe  défendre  contré 
ies  plaintes  qu'on  devoir  faire  à  l'évéché.  Ils 
avoient  fait  lever  l'extrait  mortuaire  du  doc- 
teur ;  tout  le  voifinage  avoit  en  outre  donné 
fon  témoignage  comme  Manente  étoit  mort  de 
îa  pefte ,  &  avoit  été  enterré. 

On  fe  rendit  de  part  Si  d'autre  à  l'évéché. 
'Manente  raconta  au  vicaire  •  général  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé ,  &  prétendit  avoir  fa  femme. 
Le  juge  eccléfiaflique  ayant  entendu  les  deux 
parties  j  demeura  fort  étonné.  Comme  il  y  avoit 
un  mort  dans  cette  affaire,  il  conclut  qu'il  y 
avoit  certainement  un  meurtre  de  commis.  Il 
en  fit  avertir  les  huit ,  &  Ton  fit  arrêter  tous 
les  plaignans.  Manente  raconta  toute  fon  aven- 
ture, qui  fit  beaucoup  rire.  Les  huit  ayant  (m 
qu'un  frère  de  Sainte- Marie -la  -  Neuve  avoit 
Ibigné  le  douleur  pendant  fa  maladie ,  l'en- 
voyèrent chercher.  Le  direfteur  répondit  que 
cet  homme  avoit  été  renvoyé  pour  avoir  donné 
un  coup  de  cifeau  à  un  de  fes  confrères.  Les 
ofHciers  fe  trouvèrent  aufîi  embarrafTés  qu'au- 
paravant. Tous  ceux  des  deux  parties  furent 
mis  en  prifon  ,  jufqu'à  un  plus  ample  éclair- 
cilTement. 

Cependant  Burchiello  voulant  obliger  Ma- 
•nente ,  fe  rendit  chez  un  des  premiers  magiflrats. 
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&  lui  fit  entendre  que  c'étoit  Laurent  de  Mé^ 
dicis  qui  avoit  joué  une  pareille  fcene.  Ce  ma- 
giftrat,  de  concert  avec  les  autres  juges,  écri- 
vit au  fujet  de  cette  affaire  à  Lauren; ,  alors 
abfent  de  Florence ,  auquel  on  en  laifia  la  dé- 
cifion.  Les  prifonniers  furent  auffi-tct  élargis 
&  vaquèrent  à  leurs  affaires,  comptant  de  part 
&  d'autre  gagner  leur  procès.  Brigitte  fort  dé- 
ïolée  attendoit  avec  impatience  l'illue  de  l'a- 
venture. 

Laurent ,  en  lifant  la  lettre  du  magiftrat ,  fe 
mit  à  rire ,  flatré  de  la  réufTue  de  fon  Strata- 
gème. Il  revint  bientôt  à  Florence.  Manenre 
ie  rendit  à  Ton  palais  ;  Laurent  en  le  voyant 
feignit  d'être  furpris  :  Eh!  quoi,  dit-  il,  Ma- 
nente,  je  ne  croyois  jamais  te  revoir;  je  te 
croyois  mort.  Eft  il  bien  iûr  que  c'efl  toi  ^  N'es- 
tu  pas  un  fantôme  ?  Manente  dit  qu'il  n  etoit 
jamais  mort.  Le  doâ:eur  voulut  raconter  Ton 
hifloire;  mais  Laurent  le  remit  au  foir  :  le  doc- 
teur s'étant  retiré  alla  trouver  Burchiello,  au- 
quel il  fît  part  de  ce  qui  s'étoit  pafTé. 

Le  foir,  Laurent  averti  que  les  deux  parties 
s'étoient  rendues  à  Tes  ordres,  entendit  leurs 
raifons  en  préfence  du  vicaire- général,  qu'il 
avoit  fait  venir.  »>  Monfieur  le  vicaire ,  dit  slors 
»  Laurent,  vous  êtes  inflruit  du  différend  de 
M  ces  bonnes  gens  ;  je  ne  vous  en  dirai  rien  ,  finon 
i>  qu'ayant  été  nommé  par  les  vénérables  huit 
>»  pou^  être  leur  juge  ,  il  ne  me  refte  plus  que 
»>  de  vérifier  fi  Manente  n'eft  jamais  réellement 
i»  mort  ,  &  fi  ce  corps  que  nous  voyons  n'efl 
»  point  quelque  fantôme  ou  quelque  efprir  des 

I»  enfers. 
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n  enfers.  C'eft-  à  vous  à  m'^claicir  là  -  deffus. 
n  -'-  Comment,  dit  le  vicaire? — Jq  vais  vous 
»  le  dire,  reprit,  Laurent;  il  faut  le  faire  con- 
t)  jurer  par  ceux  qni  chafTent  les  efprits.  «  Le 
vicaire  demanda  quelques  jours  pour  les  prépa- 
rations; ce  que  Laurent  lui  accorda. 

Cette  étrange  affaire  fit  beaucoup  de  bruit. 
Cependant  Laurent  avoit  fait  revenir  Nepo  de 
Galatrona,  forcier  &  magicien  des  plus  fameujc 
de  fon  tems ,  &  le  tenoit  chez  lui  pour  s'en 
fervir  au  befoin. 

Au  jour  indiqué,  Manente  comparut  à  Sainte- 
Marie  la- Neuve.  Le  vicaire  placé  fur  un  iîege, 
ayant  appelle  Manenfe,.le  fit  mettre  à  genouY, 
Deux  moines  lui  dirent  des  évangiles  ,  des 
pfeaumes ,  des  hymnes,  des  oremus ,  l'arrofe- 
rent  d'eau  bénite  ,  le  parfumèrent  d'encens  ,  lui 
firent  toucher  les  reliques  ;  mais  le  tout  fut 
en  vain.  L'églife  étoit  pleine  de  monde.  Mo- 
naco, qui  s'étoit  rendu  à  l'églife  avec  Nepo 
par  ordre  de  Laurent,  dit  à  fon  compagnon 
qu'il  étoif  tems  de  parler.  Nepo  cria  tout-à-coup: 
»  Ecartez- vous,  place,  place!  je  veux  parler 
»  au  vicaire,  &  lui  révéler  ce  myftere  ef- 
j>  frayant,  a  Les  afliftans  fe  rangèrent,  à  Taf- 
peâ  de  cet  homme  vêtu  de  rouge  &  dans  un 
accoûrrement  fingulier.  Arrivé  auprès  du  vi- 
caire, n  11  faut,  dit-il,  que  la  vérité  vous  foit 
ï)  connue  à  tous.  Manente  n'efl  jamais  morr. 
»  Tout  ce  qu'il  a  éprouvé  lui  eft  arrivé  par 
»  art  magique ,  par  la  puifiance  du  diable  ,  & 
n  par  moi,  qui  fuis  Nepo  de  Galatrona,  &  qui 
»  ai  les  démons  à  mes  ordres.  J'ai  fait  enlever 
Tome  I,  L 
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»  Manente  pendant  fon  fommeil;  un  diable  par' 
5>  mes  ordres  l'a  porté  dans  un  palais  rnagique/ 
»  Je  l'ai  tenu  dans  cet  endroit,  jufqu'au  jour* 
v  où  il  a  été  conduit  dans  le  bois  de  la  Ver- 
ïï  nia.  Un  efprit  follet ,  qui  par  mon  ordre  , 
»  avoit  pris  la  figure  de  Manente»  fut  enterré* 
9)  à  fa  place.  Le  père  de  Manente  m'avoit  in^ 
»>  fnlté  autrefois  ;  n'ayant  pu  l'en  punir  à  caufe 
»>  d'un  reliquaire,  qu'il  portoit  toujours  fur  lui , 
r  &  fur  lequel  étoit  écrite  l'oraifcn  de  faint 
»»  Cyprien  ,  j'ai  voulu  me  vetiger  fur  le  fiis  ; 
»>  &  pour  preuve  de  ce  que  j'avance,  on  peut 
»  aller  voir  l'endroit  où  eft  enterré  l'eCprit; 
il  {i  ce  que  je  dis  eft  fdux ,  faites- moi  payer 
»>  mon  impofture  de  la  tête.  « 

On  étoit  attentif  au  difcours  de  Nepo.  Ma« 
jîente  plein  de  fureur  le  regardoit  de*  travers. 
Par  ordre  du  vicaire -général ,  deux  moines 
vont  faire  ouvrir  la  fofle  ,  où  Ton  croyoit  qu'a- 
voit  été  inhumé  le  dofteur.  Monaco,  par  or- 
dre de  Laurent ,  aroit  placé  dans  cette  foffe , 
un  pigeon  noir.  On  ouvrit  la  fofle  ,  &  le  pi- 
geon ,  en  préfcnce  de  plus  de  mille  perfonnes  , 
partit  comme  un  trair.  Les  affiftans  s'écrièrent  : 
Jefus  !  Marie  !  mlféricorde  !  &  chacun  prit  la 
fuite,  fans  favoir  où  il  alloit.  Les  deux  moines 
retournèrent  à  Sainte-Marie-Ia-Neuve  ,  criant  : 
miracle  ,  miracle  !  l'un  difoit  qu'il  étoit  forti  de 
la  foffe  un  efprit ,  fous  ia  forme  d'un  écureuil , 
mais  qu'il  avoit  des  ailes.  Un  autre  prétendoit 
que  c'étoit  un  ferpent,  &  qu'il  avoit  jetré  des 
flammes  ;  ceux-ci  vouioient  que  ce  fût  un  dé- 
mon, changé  en  chauve-fouris^  le  plus  grand 
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nombre  foutenoit  que  c'éroit  un  diablotin;  il 
y  en  eut  qui  dirent  lui  avoir  vu  des  cornes 
&  des  pattes  d'oie.  A  Sainte-Marie-la-Neuve, 
cil  attendoient  le  vicaire,  &  Manente  ^  oa 
crioit  déjà  :  miracle  !  miracle  1  Nepo  trouva  le 
fecret  de  fe  gliffer  dans  la  foule  &  de  s'évar 
der.  Le  vicaire  inftruit  de  ce  qui  s'étoit  paffé  , 
regarda  autour  de  lui  pour  voir  Nepo;  &  ne 
l'appercevant  plus ,  il  ordonna  de  le  chercher , 
voulant  le  faire  brûler,  comme  forcier,  enchan- 
teur ,  magicien.  On  crut  qu*il  avoit  difparu 
par  magie.  Le  vicaire  -  général  renvoyant  les 
moines  avec  leurs  reliques ,  alla  au  palais  de 
Laurent ,  accompagné  de  Manente.  Laurent  in- 
formé de  toutes  les  particularités  de  la  fcene , 
ne  ceiToit  de  s'en  amufer  avec  quelques  gen- 
tilshommes de  fes  amis.  Il  fe  mit  bien  plus  à 
rire,  quand  il  vit  le  vicaire  lui  dire  de  faire 
arrêter  Nepo  de  Galatrona.  Laurent  inftruit  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  lui  dit  :  »  Monfieur  le  vi- 
M  caire  ,  allons  doucement  avec  cet  homme. 
1»  Mais  que  penfezvous  de  Manente.  Je  dis, 
»  reprit  le  vicaire,  qu'il  n'y  a  pas  de  doute 
n  que  ce  ne  foit  lui ,  &  qu'affurément  il  n'eft 
n  jamais  mort.  En  ce  cas ,  dit  Laurent,  je  vais 
»  prononcer,  afin  de  tirer  ces  gens  d'embarras.  « 
Ayant  fait  auflî-tôt  appeller  les  parties,  en  pré- 
fence  du  vicaire,  il  leur  ordonna  de  s'embraf- 
fer  ,  &  prononça  enfuite  cette  Sentence  :  m  De- 
M  main  Agnolo  reftituera  tout  ce  qu'il  a  pris 
i>  chez  Manente  ;  Brigitte  avec  quatre  chemi- 
H  fes  feulement ,  fa  robe  &  fa  cape ,  fe  reti- 
n  rcra  chez  fon  frerc,  jufqu'après  fes  couches; 
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5)  dont  les  frais  feront  payés  par  Agnolo ,  li- 
»  bre  à  lui  de  prendre  l'enfant ,  ù  Maneme 
••  ne  veut  pas  s'en  charger.  Manente  retour- 
w  nera  chez  lui  avec  fon  fils,  &  quand  Bri- 
»>  gitte  fera  accouchée  &  relevée ,  elle  retour- 
«  nera  chez  Manente  fon  mari ,  qui  doit  la 
»  reprendre  &  l'aimer  comme  fa  légitime  épou- 
»»  fe.  «  Tout  le  monde  approuva  cette  déci- 
fion,  &  les  parties   fe  retirèrent. 

Le  vicaire  refté  feul  avec  Laurent ,  infifta 
encore  pour  faire  brûler  Nepo.  Laurent  fe  mit 
à  rire,  &  l'homme  d'églife  prit  congé,  non 
ians  crainte  de  quelque  forcellerie. 

Le  lendemain  Agnolo  exécuta  l'ordre  de  Lau- 
rent. Brigitte  alla  chez  fon  frère  ,  &.  Manente 
rentrant  dans  fon  bien,  vint  habiter  la  maifon 
avec  fon  fils.  Nepo  eut  tout  l'honneur  de  la 
fcene  ,  &  paffa  parmi  le  peuple  pour  un  for- 
■cier  des  plus  habiles.  Brigitte  accoucha  d'un 
enfant  mâle,  dont  Agnolo  fe  chargea  jufqu'à 
rage  de  dix  ans.  Manente  ne  fongea  plus  avec 
fa  femme  ,  qu'à  jouir  de  fa  fortune ,  &  célc* 
lïra  tous  les  ^ns  la  fête  de  faim  Cyprien, 
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j4rj SToy,  ou  D I  ALO  GU E  furPeffitdes  loîx 
pénales^  par  le  haton  de  Dalberg  y  traduit 
fur  roriginal  allemand ,  lu  le  2  janvier  lySz  , 
dans  l'académie  éle6lorale  des  fciences  utiles  de 
Mayence  ,  établie  à  Erfurt ,  6*  imprimé  aujft  à 
Erfurt  y   chei  Keyfer. 

Théagès  -r\ VEZ  -  VOUS  vu  aujourd'hui 
Arifton  ,  le  fupplice  de  Therpfion ,  ce  fameux 
brigand? 

Ariston.  Non ,  Théagès ,  je  n'aime  pas  ces 
fcenes  reburanres  de  tourmens.  Et  vous ,  y  avez-, 
vous  affifté  ? 

Theages.  Contre  ma  volonté  !  Aujourd'hui 
comme  je  revenois  de  ma  camoagne ,  &  que, 
pour  me  rendre  chez  moi  dans  la  ville ,  il 
me  falloit  paiTer  par  la  place  où  l'on  fuppiicie 
les  criminels  ,  j'y  fuis  arrivé  par  hafard  au  mo« 
ment  que  ,  tout  étant  prêt  pour  l'exécution  , 
le  peuple  qui  y  accouroit  en  foule  ,  m'empê- 
cha de  continuer  mon  chemin.  Mais  je  vou» 
drois  n'y  avoir  point  affifté.  Le  feul  fouvenir 
m*en  fait  frémir  d'horreur. 

Ariston.  On  l'a  traité  donc  bien  rîgoureur 
fement. 

Theagès.  Jamais  on  n*a  puni  dans  ce  pays 
un  malfaiteur  avec  autant  de  févérité.  Depuis 
la  prifon  jufqu'au  lieu  du  fupplice ,  le  chemin 
cft  long,  il  a  été  traîné  fur  une  peau  de  vache, 
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&:  t.naillé  de  quatre  en  quatre  pas ,  avec  des 

tenailles  rouges.  Alors  — 

Ariston.  N'en  racontez  pas  davantage,  Théa- 
gès;  j'en  ai  afTez  entendu.  Lorfqu*on  a  lu  pu- 
bliquement fa  condamnation  ,  je  n'ai  pu  cacher 
mon  déplaifir  de  la  rigueur  de  nos  loix  &  de 
la  dureté  de  cœur  de  nos  juges. 

Theagès.  Comment,  Ariflon!  vous  me  fem- 
blez  auïîi  ne  pas  approuver  la  conduite  de  no- 
tre gouvernement?  cependant  il  me  paroîî  que, 
malgré  que  ma  nature  foit  révoltée  des  tour- 
mens  qu'il  a  fallu  que  Terpfion  endurât ,  fa 
punition  eft  conforme  aux  loix.  N'a- 1- il  pas 
commis  des  forfaits  qu'on  rougit  de  rapporter? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  a  mis  à  la  ville  le  feu  qui 
en  a  réduit  une  grande  partie  en  cendres  ? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  a  affaffiné  tant  de  nos  con- 
citoyens ,  qui  a  volé  les  lieux  les  plus  (acres , 
&  qui  a  banni  la  fiireté  de  tous  les  chemins  & 
de  tous  les  bois?  Un  pareil  monftre  fut-il  digne 
de  quelque  rémiffion  ?  Dites  -  moi  ,  Arifton  , 
car  vous  êtes  plus  expérimenté  que  moi  dans 
nbs  loix,  trouvez -vous  quelque  chofe  à  blâ- 
mer dans  l'arrêt  de  fes  juges? 

Ariston.  Je  vous  le  dirai  volontiers,  pourvu 
qu'auparavant  vous  me  répondiez  à  une  quef- 
tion.  Si  Alcippe  ,  le  plus  généreux  &  le  plus 
hofpitalier  de  nos  concitoyens ,  avoit  invité 
chez  lui  un  grand  nombre  de  convives,  & 
qu'ayant  tout  difpofé  pour  les  bien  régaler , 
quelqu'un  d'eux  mal  élevé  &  méprifanr  tou- 
tes les  convenances  ,  s'avifoit  de  fouiller  fa 
tliaifon  d'ordure,  de  brifer  les  meubles  les  plus 
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précieux,  &  de  troubler  le  plaifir  de  toute  la 
compagnie,  que  penfez-vous  que  feroit  Alcippe 
en  cette  rencontre  ? 

Theagès.  Si  les  avertiffemens  ne  profitoient 
point ,  il  chafferoit  promptement  de  la  maifoa 
l'homfTje  turbulent ,  afin  que  le  plaifir  des  autres 
ne  fût  plus  troublé. 

Ariston.  Et  auflî  -  tôt  après  Ton  expulfion  ^ 
les  convives  effrayés  ,  tâcheront  de  fc  tranquil- 
lifer.  N'eft-ce  pas? 

Theagès.  11  en  Ceroit  ainfi. 

Ariston.  Mais  fi  le  maître  de  la  maifon  ne 
fe  conienroit  pas  de  le  chaffer,  &.  que,  vou- 
lant fe  venger  de  l'hôte  incommode ,  il  l'acca- 
blât de  coups  de  bâton  &  de  mille  autres  châ- 
timens,  qu'il  ne  le  mît  dehors  qu'après  l'avoir 
couvert  de  boue;  qu'outré  de  colère  ,  il  en  ou- 
bliât fes  convives  ,  &  ne  les  vînt  rejoindre 
que  les  mains  fouillées  &  les  yeux  effarés.^ 

Theagès.  Prenez  y  garde.  Comment  un 
homme  modéré  comme  Alcippe  &  de  Ion  fang- 
froid  pourroit-il  fe   laiffer  aller  à  cet  excès? 

Ariston.  Suppofez  qu'il  s'y  laiiTât  aller.  Les 
convives  ne  diront-ils  pas  que  ,  certainement 
le  maître  de  la  ma' Ion  écoute  trop  Ton  reffen- 
timent ,  &  qu'il  a  commis  lui-même  une  im- 
porrunité  ,  en  voulant  les  débarraffer  d*un  im- 
portua.^ 

Theagès,  II  eft  vrai ,  Arifton  !  mais  à  quoi 
cela  s'applique-t-il  ? 

Ariston.  Maintenant,  Theagès,  accordez- 
moi  que  ce  Terpfion  foit  l'hôre  incommode, 
que  la  fociété  foit  l'état ,  ôi  que  le  princ«  (oie 
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le  maître   de  la  maifon ,    eft  -  ce  que  la   tran- 
quillité de    l'état  ne  feroit    pas  allez   rétabîie  , 
en    chafTant    fimplenient    le    membre    qui    la 
trouble  ? 

Theagès.  Je  le  croirois. 

Ariston.  Les  tourmens  effroyables  par  !ef- 
quels  on  a  arraché  la  vie  à  Terpiion ,  n'éîcient 
donc  pas  néce flaires  r 

Theagès  En  effet,  ils  ne  l'étoient  pas. 

Ariston.  Ne  vous  paroîtil  point  que ,  fur 
un  objet  aufTi  important  que  la  peine  de  mort, 
d'outrepaffer  les  bornes  de  la  néceflîté,  ce  foir 
un  abus  des  forces  de  la  juftice  :  dépôt  îacré 
de  la  divinité? 

Theagès.  Cela  me  paroît  ainfi  tout-à-fair. 

Ariston.  Ne  v&us  femble-t  il  pas  de  même 
qu*en  pareils  cas-,  la  plupart  manquent  le  but 
qu'on  fe  propofe  ,  puifqu'ils  excitent  plus  de 
compafîion  pour  les  coupables  que  d'horreur  de 
fleurs  crimes? 

Theagès.  Vous  dites  vrai ,  Arirton  !  encore 
aujourd'hui  j'en  ai  vu  la  preuve.  Car  tandis 
qu'on  traînoit  le  condamné  au  îieu  du  fupplice, 
&  que  l'excès  des  tourmens  lui  faiToit  jerrer 
les  hauts  cris  ,  la  pitié  intérieure  éroir  empreinte 
fur  le  vifage  de  la  plupart  des  aiTiftans.  On  ou- 
blioit  l'atrocité  de  fes  forfaits  pour  compatir  à 
fes  fouffrances.  Et  dieu  en  foit  loué  ,.AriftonI 
il  faudroit  avoir  le  cœur  bien  endurci  pour  être 
entièrement  infenfible  à  la  dou'eur  d'un  autre 
homme  ,  quelque  fcélérat  qu'il  fût. 

Ariston.  Vous  parlez  bien  Theagès,  Mais 
de  tout  ceci,  ne  devons- nous  pas  conclure  qu'il 
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cfl  hors  de  convenance  ,  que  dans  la  punition 
d'un  crime  ,  le  juge  ,  femblable  à  l'homme  de  la 
maifon  qui  s'emporte ,  ne  fâche  pas  fe  modé- 
rer Si  fe  contenir  dans  des  bornes ,  &  qu'il  Toit 
cruel  lui-même  pour  châtier  la  cruauté  d'un 
malfaiteur  ? 

Theagès.  Je  vous  accorde  encore  tout  cela; 
Arifton  !  mais  de  même  que  les  cas  extraordi- 
naires provoquent  des  mefures  extraordinaires, 
les  crimes  extraordinaires  feulement ,  ce  me  fem- 
ble  ,  exigent  des  châtimens  extraordinaires  :  & 
il  me  paroît  que  l'état  s'eft  rencontré  aujour- 
d'hui dans  ce  cas. 

Ariston.  Expliquez-vous  mieux  ,  Théagès  ! 

Theagès.  Vous  favez  que  la  bande  de  vo- 
leurs qui  parcourt  nos  contrées ,  devient  tous 
les  jours  plus  nombreufe  &  plus  redoutable. 
Si  on  la  lailTe  encore  s'augmenter,  elle  fera 
bientôt  infurmontable  ,  comme  le  torrent  qui 
fort  de  fes  bords,  &  inonde  nos  campagnes 
auflî  fouvent  qu'il  eft  enflé  par  les  eaux  des 
mauvais  tems.  11  ne  fe  paflé  point  de  jour  qu'on 
n'entende  parler  d'un  nouveau  meurtre  ;  notre 
ville  même  n'efl  pas  en  fureté  1  N'ontils  pas 
dernièrement  battu  &  repoufTé  les  forces  mili- 
taires envoyées  contre  eux  ? 

Ariston.  Cette  circonf^ance,  Théagès,  prou- 
ve auffi  peu  la  bonne  conduite  de  notre  ccn- 
feil  ,  que  la  bravoure  de  nos  foldats.  Si  celui- 
ci  eût  pris  des  mefures  plus  fages  ,  ceux-là  n'au- 
roient  pas  plié  fi  lâchement. 

Theagès.  Vous  conviendrez  au  moins,  Arif* 
ton  ,  que  le  mal  croiiTant ,  fon  progrès  ne  pou; 
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voit  être  arrêté  que  par  des  moyens  violens, 
&  des  peines  extrêmes. 

Ariston.   (Ujourir.) 

Theagès.  De  quoi  riez-vous? 

Ariston.  Je  me  rappelle  une  hiftoire  qui 
me  paroît  avoir  de  l'analogie  avec  les  circonf- 
tances  préfentes.  Voulez- vous  l'écouter? 

Theagès.  O  Arifton  !  que  n'entends-je  pas 
volontiers  de   votre  bouche  ! 

Ariston.  Vous  connoifTez  Philémon  de 
Mégare  ? 

Theagès.  Oui  !  comment  ne  le  connoîtrois- 
je  pas  ! 

Ariston.  Un  jour  ayant  acheté  un  jeune 
cheval  plein  de  vigueur  ,  il  voulut  le  dreffer 
iui-même  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  expéri- 
menté dans  l'art  de  dreffer  les  chevaux ,«  il  gâta 
ion  beau  cheval ,  qui  devint  tous  les  jours  plus 
indomptable ,  &  contra6la  tous  les  défauts.  Tan- 
tôt il  étoit  rétif,  tantôt  il  donnoit  des  ruades, 
tantôt  il  prenoit  de  l'ombrage.  Philémon  mé- 
content de  lui ,  le  voulut  corriger  par  la  forc^. 
11  l'éperonna  ,  le  fouetta ,  le  tirailla  à  droite , 
à  gauche ,  &  il  s'imaginoit  l'avoir  bien  foumis , 
quand  il  lui  tenoit  la  bride  bien  court.  Bientôt  la 
bouche  du  cheval  devint  auffi  dure  qu'elle  avoir 
été  tendre,  &  ne  connoifTant  plus  le  frein,  il 
renverfa  Ton  cavalier,  qui,  froide  de  Ja  chu- 
te ,  manda  enfin  un  écuyer  pour  favoir  de  lui 
ce  qu'il  falloir  fûre.  Du  premier  coup-d'œil  , 
i'écuyer  vit  que  le  mal  provenoit  de  la  manière 
dont  le  cheval  avoit  été  manié.  Il  l'emmera 
avec  lui,    Ip  défaccoutuma  de  fes  défauts,  le 
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monta  fuivant  les  règles,  &  le  rendit  en  peu 
de  tems  doux  comme  un  agneau.  Enfuire  il  le 
ramena  à  Philémon  &  lui  dit  :  votre  cheval 
avoit  beaucoup  de  défauts  ;  mais  c'eft  plutôt  à 
vous  qu'à  lui  qu'on  doit  les  attribuer.  Vous  l'a- 
vez d'abord  gâté  vous  même  en  l'élevant  mal. 
Puis  vous  avez  voulu  le  corriger  par  la  force , 
lirais  au  lieu  de  réuflîr ,  vous  lui  avez  endurci 
la  bouche  ,  &  il  vous  a  jette  par  terre  ;  vous 
voyez  que  cela  ne  m'arrive  jamais ,  parce  que, 
dès  le  commencement,  j'accoutume  les  miens 
à  une  bonne  difcipline.  L'avis  plut  à  Fhilémon  ; 
il  fuivit  les  confeils  de  l'écuyer  ,  entretenant 
fon  cheval  dans  un  exercice  continue!  &  mo- 
déré »  le  puniiTant  quand  il  manquoit;  rrais  TanJ 
jamais  lui  tenir  la  bride  trop  court  :  &  c'eft 
maintenant  le  plus  beau  cheval  du  pays. 

Theagès.  J'apperçois  le  but  de  votre  com- 
paraifon.  Vous  penfez  ,  Arifton  ,  que  la  ri- 
gueur de  notre  gouvernement  ne  remédiera  j/as 
au  mal. 

Ariston.  La  rigueur  eft  plus  capable  de 
pallier  le  mal  que  de  le  guérir,  parce  que  Je 
germe  en  eft  entretenu  par  les  imperfeâ:ionb  de 
notre  état,  qui  augmentent  tous  les  jours.  Si 
l'on  imitoit  l'écuyer,  qui,  au  lieu  de  punir  dé- 
mefurément  le  courfier  qui  brorche  ,  le  dés* 
habitue  peu-à-peu  de  fes  défauts;  c'eft-à-dire, 
fi  l'on  prcnoit  foin  d'améliorer  l'éducation  ,  dô 
ranimer  l'induftrie  &  la  virilité  dans  un  peuple 
dégénéré  ;  û  l'on  diminuoit  le  nombre  des  men* 
dians  &  des  oififi ,  dont  notre  pays  eft  rempli  j 
€€  feroit   un  préiervarif  plus  efficace  que  les 

L  é 
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tenailles  ardentes  ,  les  gibets  &  les  roues. 
THEAGi:s.  Affiirément ,  il  vaudroit  mieux 
pourvoir  à  la  guérifon  de  tout  le  corps  malade, 
que  de  s'arrêter  à  traiter  des  membres  particu- 
liers avec  de  vains  palliatifs.  Mais  dites  moi , 
Arifton ,  d'où  naiffent  toutes  les  imperfedions 
qui  ruinent  Tétat ,  tandis  que  nous  avons  les 
plus  evceliens  établiflemens,  &  que  notre  con- 
ieii  eft  composé  des   meilleurs  jurifconfultes? 

Ariston.  Doù  elles  naiffenr,  bon  Théagès  !  il 
fî*eft  pas  difficile  de  le  découvrir.  Le  defpotirme, 
le  deflechement  des  forces  de  la  nation  ,  la  fu- 
perftition ,  le  luxe,  &  les  mœurs  énervées: 
voilà  les  principales  caufes  de  notre  décadence. 
•De  belles  !oix  font  quelque  chofe  de  bon..  Mais 
que  peut  feule  la  lettre  froide  &  morte!  Et 
que  fervent  les  loix  chez  un  peuple  ♦qui  n'a 
plus  la  force  de  les  obferver  !  Les  meilleures 
Joix,  Théagès,  font  celles  qui  font  écrites  dans 
le  cœur  des  hommes ,  &  le  meilleur  peuple 
cft  celui  qui  a  le  moins  befoin  de  loix.  Telle 
fut  jadis  Sparte  ,  cette  Sparte  fou  vent  mal  re- 
préfentée,  &  jamais  imitée  !  Elle  a  voit  hérité 
de  Lycurgue  peu  de  richeffes ,  peu  de  loix  : 
mais  d'autant  plus  de  vertus. 

Théagès.  Ce  que  vous  dites  eftbeau,  Arif- 
ton !  puiffe  un  jour  notre  état  parvenir  à  ce 
bonheur!  Mais  quand  cela  fe  pourra  t-il,  quand 
cela  arrivera- 1  il  ? 

Ariston.  Cher  Théagès ,  quand  nos  princes 
penferont  que  le  peuple  n'eft  pas  fait  pour  eux  , 
mais  qu'ils  font  faits  pour  le  peuple;  quand  il 
n'y  aura   plus  de   courtifans,  de  flatteurs   & 
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d'efchves;  quand  la  liberté  marchera  encore 
impunément  tête  levée  ,  &  que  les  récompen- 
fes  deviendront  le  partage  de  la  vertu  ;  enfin 
quand  l'humanité  fera  rétablie  dans  tous  Tes 
droits.  Que  ce  jour  fortuné  ne  brille-t-il  promp- 
tement  à  nos  yeux  !  Mais  je  crains  qu'il  ne 
foit  encore  bien  éloigné,  &.  que  cette  géné- 
ration ne  le  voie  jamais. 


■TesTJJHENT  fait  par   un   hornm€  ,  dont  la  folît 
conjîfloit  à  pajjcr  pour  femme  ,  attaqué  &  cajp. 


o 


N  a  vu  fouvent  des  femmes  fe  déguiier 
(ous  les  vétemens  des  hommes  ;  mais  on  a  vu 
rarement  des  hommes  fe  méramorphofer  jn  fem- 
mes. Notre  fiecle  a  vu  un  exemple  fameux 
'de  la  première  métamorphofe.  L'héroïne  qui 
l'a  donné ,  a  excité  la  curiofité  de  l'Europe  en- 
tière. L'amour  de  la  gloire  eft  une  trop  belle 
paffion,  pour  qu'elle  n'ennobliffe  pas  toutes  les 
aélions  dont  elle  eft  le  principe.  Aufîi  cette 
femme  jouit  elle  d'une  réputation  qu'elle  doit 
plus  à  l'énergie  de  fon  ame,  qu'à  la  bizarrerie 
des  cifconftances  qui  ont  produit  les  événemens 
de  fa  vie. 

Peu  d'années  avant  que  cette  femme  éton- 
nante abdiquât,  pour  ainfi  dire  ,  fon  fexe  ,  un 
particulier  avoir  donné  ,  aux  environs  de  Tou- 
ioufe,  l'exemple  d'une  autre  fingularité  qui  a 
eu  peu  de  modèles  &  peu  d'imitateurs.  Cet 
homme,  qui  s'appelloit  Dumoura  j  croyoit  (ditr 
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on  )  que  la  nature ,  en  lui  donnant  les  fignes 
caraélériftiques  du  fexe  mafculin  ,  s'étoit  trom- 
pée. Il  penfoir,  de  bonne  foi ,  qu'il  étoit  fem» 
me.  En  conféquence  il  refufoit  de  prendre  les 
habits  confacrés  aux  hommes,  &  fàiibit  ufage 
de  ceux  deftinés  aux  femmes.  Non- feulement 
il  fe  montroit  chez  lui  &  dans  les  fociétés  en 
habit  de  fille ,  il  alloit  même  dans  les  églifes 
dans  ce  coftume,  &  l'on  afTure  que,  plufieurs 
fois ,  il  s'eft  préfenté  en  cet  état  pour  recevoir 
les  facremens. 

Lorfqu'on  Tappelloit  M.  Dumouret ,  il  en- 
trolt  en  fureur;  il  montroit  fa  robe^  fa  coiffe  , 
&  fa  taille  qu'il  avoit  arrondie  avec  foin  pour 
tromper  les  yeux.  Quand  on  vouloit  lui  faire 
grand  plaifir  ,  on  le  trairoit  comme  une  femme. 
Il  faifoit  fur-tout  éclater  fa  joie,  lorfqu'on  i'ap- 
pelloit  mademoifclU  Rof^tte. 

Ce  fou,  d'une  manière  étrange,  étoit  riche. 
Comme  il  habitoit  un  pays  où  le  droit  de  dé- 
pouiller fes  héritiers,  en  s'en  créant ,  pafle  pour 
la  prérogative  la  plus  précieufe  dont  un  homme 
puiffe  jouir ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  l'on 
trouva ,  après  fon  décès ,  un  teftament  qui 
privoit  fes  héritiers  de  fa  fuccefîîon.  On  affure 
que  mademo'felU  Rofettc ,  ayant  l'ame  très-com- 
pâtifTante ,  on  en  profita  pour  la  déterminer  à 
inftituer  pour  fes  héritiers  les  pauvres  de  la 
ville  où  elle  demeuroit. 

Le  motif  qui  animoit  le  teftateur  étoit  très* 
louable  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  cruel  pour 
Qzux  que  la  nature  &  les  loix  appclloient  à 
yecueillir  fa  fucceiîiwu  ?  de  s  en  voir  dépouillés^ 
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lîs  eurent  recours  aux  tribunaux ,  &  ils  préten- 
dirent que  le  teftament  de  leur  parent,  étant 
l'ouvrage  d'un  homme  attaqué  d'une  folie  ha- 
bituelle,  devoit  être  caffé  :  c'eft  ce  qui  fut 
jugé  par  arrêt  rendu  en  la  grand'chambre  du 
parlement  de  Touloufe,  au  mois  de..  1719. 

La  fingularité  de  cette  caufe  fera  certaine-. 
ment  excufer  fon  ancienneté.  Quoiqu'elle  ne 
foit  pas  récente  ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
piquante  ,  &  par  conféquent  digne  d'être  mife 
au  rang  des  caufes  curieufes. 

(  Caufes  célèbres  ^  curhufes  &  intérejfantes .) 


De  l'archeve<iue  Laud  ;  article  traduit  dt 
Van^lois, 

.L'archevêque  Laud  a  joué  un  grand  rôle 

en  Angleterre;  un  hiftorien  le  cara£lérife  ainfi  : 

î>  II  avoit  inconteftablement  beaucoup  de  con- 

j>  noiflances  &  de  talens;  mais  il  étoit  à  plu* 

i>  fleurs  égards  très-foible  &  très*fuperftitieux, 

I)  Il  étoit    d'un  tempérament   chaud  &   bouil- 

w  lant;   il  avoit  fur- tout  des  difpofitions  à  la 

»  vengeance.  Sa  vie  privée  paroît  exempte  de 

»  reproches,  mais  elle  offre  très-peu  de  preu* 

»  ves  de  ces  grandes  vertus  que  lui  attribus 

»  le  lord  Clarendon.  Ses  principes  relativement 

w  au  gouvernement  &  à  l'églife  étoient  un  peu 

M  étranges  :  il  montra  beaucoup  d'afliviré  pour 

p  établir  le  defpotifme   du   premier  ,    &   pour 

w  faire    prendre   aux  tribunaux    eccléflafliques 
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»  des  mefures  violentes  contre  les  puritains  & 
»  contre  ceux  qui  manifeftoient  de  roppofition 
»  pour  Iqs  dodlrines  ou  les  cérémonies  établies 
M  par  l'autorité.  Quant  à  fes  principes  théolo- 
w  giques  ,  il  en  avoit  de  particuliers  :  on  ne 
n  pouvoit  pas,  à  la  vérité,  le  foupçonner  de 
n  catholicifé  ;  mais  il  favorifoit  plufieurs  opi- 
n  nions  maintenues  par  réglife  de  Rome  :  la 
n  religion  qu'il  eût  voulu  établir  auroit  un  peu 
M  tenu  du  papifme.  Il  eft  certain  qu'il  n^auroit 
w  pas  defiré  que  l'Angleterre  fe  fournît  encore 
M  au  pape  ;  mais  il  n'auroit  pas  été  fâché  d'être 
M  le  patriarche  fuprême  des  trois  royaumes.  « 

Ce  portrait  d'un  prélat  célèbre  infpiroit  natu» 
rellement  le  defir  de  le  connoître  mieux  :  les 
recherches  que  j'ai  faites  ont  produit  quelques 
détails  curieux  ;  je  m'arrêterai  à  ceux  qui  pei- 
gnent fes  foibleffes.  Il  pouffoit  la  fuperftitloa 
à  l'excès  ;  on  conçoit  difficilement  comment  il 
pouvoit  l'allier  avec  fes  connoiffances  :  car  il 
en  avoit  de  très-étendues  ;  mais  dans  ce  fiecle 
tous  les  extfêmes  fe  rapprochèrent.  Les  preu- 
ves de  fa  foibleffe  d'efprit  nous  ont  été  four- 
nies par  lui  même.  II  étoit  dans  Tufage  d'écrire 
tous  les  foirs  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  la 
journée,  &  ce  qui  l'avoit  fortement  afFc6lé.  Il 
paroilToit  fur- tout  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance à  fes  rêves ,  &  on  en  trouve  un  grand 
nombre  dans  fon  journal ,  dont  un  court  ex- 
trait peut  piquer  un  moment  la   curiofité. 

Le  dimanche  y  juillet  162^.  »  Le  roi  Jacques 
w  m'a  apparu  cette  nuit  pendant  mon  fommeil. 
t>  Je  l'ai  vu  paffer  devant  moi.  Son  air  étoit 
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»  gracieux ,  ouvert  Si  fereîn.  II  m'a  regardé , 
}>  a  baidé  la  tête,  m'a  louri  avec  bonté  &  a 
V  difparu  enfuite.   « 

Le  21  août  162$.  »  Cette  nuit,  il  m'a  fem- 
n  blé  voir  le  duc  de  Buckingham  entrer  dans 
i>  ma  chambre  ,  fe  déshabiller  &  fe  coucher  à 
»  côté  de  moi.  Il  me  traitoît  de  la  manière  la 
»  plus  amicale  ;  pendant  ce  tems  il  y  avoit 
»  beaucoup  de  perfonnes  dans  ma  chambre, 
I)  qui  alloient,  venoient  &  nous  regardoienr.  a 

Janvier  1626 y  jour  de  V Epiphanie.  »  J'ai  rêvé 
»  que  ma  mère,  qui  eft  morte  depuis  long- 
M  tems ,  eft  venue  à  côté  de  mon  Ut  ;  elle  a 
»  un  peu  foulevé  mes  couvertures ,  6i  a  paru 
i>  prendre  plaifir  à  me  regarder  ;  j'en  avois 
»  moi-même  infiniment  à  la  voir  fi  contente, 
i>  Elle  m'a  montré  de  la  main  un  vieillard  mort 
»  depuis  plufieurs  années ,  &  que  j*avois  beau- 
M  coup  connu  &  aimé  pendant  qu'il  vivoit.  II 
»>  s'appelloit  Grove  ;  il  étoit  couché  Tur  le  par- 
»  quet.  Au  moment  où  je  me  préparois  à  le 
i>  faluer  ^  il  a  difparu  &  ma  mère  avec  lui  , 
»  à  mon  grand  regret  <f. 

Le  12  février  16^6.  »  Le  rêve  que  j'ai  fait 
»  cette  nuit  eft  trop  fingulier  pour  que  je 
»>  n'en  hKe  pas  mention  ici.  Il  me  fembloit 
»  que  le  roi  Charles ,  déterminé  à  fe  marier 
»  avec  la  veuve  du  miniftre,  m'avoit  faitap- 
n  peller  pour  bénir  ce  mariage  que  je  n'ap- 
i>  prouvols  pas.  Comme  je  de  vois  refpefter  les 
I»  volontés  de  mon  maître,  je  me  dirpofois  à 
»>  obéir.  On  ne  trouva  point  le  livre  d'offices 
n  de  la    chapelle  ;    j'avois   le  mien  fur    moi , 
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»  que   j'ouvris    pour  y    fuppléer  ;    mais   j'eus 
»  beau  le  feuilleter  ;    il  me   fut   impcffible  de 
»  trouver  les  prières  pour  cette  cérémonie,  u 

Le  24  janvier  1640.  »  Cette  nuit,  j'ai  vu  en^ 
s>  rêve  mon  père  ,  que  j'ai  perdu  il  y  a  ac- 
»  tuellement  quarante-fept  ans.  Il  me  paroiffoit 
»  frais,  vermeil,  &  aulîi  bien  que  je  l'avois 
»  vu  dans  fa  vie ,  lorfqu'il  jouiffoit  de  la  meil- 
s)  leure  fanté.  11  s'eft  finguliérement  informé 
»  de  ce  que  je  faifois.  U  n'a  point  répondu  à 
M  tout  ce  que  je  lui  ai  dit;  mais  j'ai  remar- 
ii  que  qu'il  fe  tenoit  de  tems  en  tems  la  tête; 
>j  je  ne  fais  pas  bien  fi  c'étoit  en  figne  d'ap- 
>>  probation  ou  de  mécontentement  ;  je  crois 
»  pourtant  que  c'étoit  le  premier  fentiment 
«  qu'il  me  témoignoit  :  en  effet ,  je  n'ai  rien 
I)  à  me  reprocher.  Je  lui  ai  demandé ,  à  mon 
»  tour,  combien  de  tems  il  refteroit  avec  moi; 
»  il  m'a  répondu  aufli  tôt  :  jufqu'à  ce  que  tu 
»  me  fuives  ;  &  en  difant  ces  mots ,  il  m'a 
>»  fixé  d'un  air  qui  m'a  efFrayé.  Je  me  fuis  ré- 
M  veillé.  Je  ne  fais  aiTurément  pas  grand  cas  . 
»  de  mes  rêves  ;  je  ne  crois  point  que  le  ciel 
»  me  les  envoie  pour  m'inftruire  de  l'avenir  ; 
»  cependant  celui  -  ci  m*a  frappé  &  m'a  paru 
»  digne  de  toute  mon  attention.  « 

Le  2  novembre  1642.  »»  J'ai  rêvé  que  le  par- 
I)  lement  avoit  été  renvoyé  de  Londres  à  Ox- 
M  ford,  &  que  l'églife  étoit  entièrement  dé- 
»  truite.  Quelques  vieux  courtifans  font  venus 
«  me  voir  ,  &  j'ai  remarqué  avec  cliagrio 
w  qu'ils  me  regardoient  d'un  air  moqueur.  Cela  . 
«  m'a  fait  pafTer  la  nuit  dans  la   plus  grande 
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»  agifation  ;  elle  n'a  ceffé  qu'au  jour  ;  &  gra» 
i>  ces  au  ciel ,  l'églife  profpere  &  paroît  afFer- 
»  mie  fur  les  fondemens  les  plus  folides. 

I^ovembre  ,  même  année ,  fête  de  S.  Simon  & 
S.  Jude.  »  Je  fuis  entré  dans  mon  cabinet  pour 
»  chercher  quelques  manufcrits  que  je  veux 
»  envoyer  à  Oxford;  mon  portrait,  comme 
»  l'on  fait  ,  eft  placé  dans  ce  cabinet.  Je  l'ai 
»  trouvé  à  terre  fur  la  face  ,  parce  que  le 
»  cordon  auquel  il  étoit  fufpendu ,  s'étoit  caffé. 
»  Cela  m'a  fait  de  la  peine,  parce  qu'enfin, 
»  depuis  quelques  jours ,  on  trâmoit  ma  ruine 
j>  au    parlement ,    où  j'ai   beaucoup  d'ennesy.is 

V  puiflans;  mais,  grâces  à  dieu,  je  fuis  ferme; 
»  mon  efprit  n'eft  pas  fufceptible  des  puérilités 
»  des  bonnes  femmes,  &  je  ne  regarde  point 
»  la  chute  de  mon  portrait  comme  le  préfagc 
M  de  la  mienne,  «c 

Le  4  feptembre  1644.  »>  Ce  matin  ,  pendant 
w  que  je  me  lavois  le  vifage ,  il  m'a  pris  un 
»  faignement  de  nez  qui  a  duré  affez  long- 
ï>  tems  ;  j'ai  perdu  beaucoup  de  fang.  Cela  ne 
»  m'étoit  pas  arrivé,  autant  que  je  puis  m'en 
»  reffouvenir ,  depuis  plus  de  40  ans ,  fi  ce 
»>  n'eft  une    fois  ,    &   précifément   le   jour  tt 

V  l'heure  où  mon  honorable  ami  le  duc  de 
»  Buckingham  fut  tué  à  Portfmouth.  J'étois 
»  alors  à  Weftminfter.  « 

Vendredi  ,  même  mois.  )>  Aujourd'hui  ,  après 
»  mon  dîner  ,  mon  nez  a  faigné  encore  pen- 
»  dant  que  je  me  lavois.  Grâces  à  dieu,  je  ne 
»>  fais  aucune  obfervarion  rnperftiîieufe ,  ni  fur 
»  cela,  ni   fur  aucune  autre   chofe  ;    mais   je 
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w  fuis  dans  l'habitude  d'écrire  tout  ce  qui  m'ar- 
w  rive  de  remarquable.  Je  viens  d'apprendre 
»  que  pendant  les  deux  jours  où  jai  perdu 
w  tant  de  fane; ,  il  y  avoir  eu  beaucoup  de 
I»  mouvemens  &  de  débats  dans  la  chambre 
»  des  communes,  oii  mes  ennemis  avoient 
w  propofé  une  loi  pour  me  condamner.  Heu- 
n  reufement  mon  innocence  &  la  juftice  de 
i>  ma  caufe  ont  prévalu  ;  chaque  fois  cette 
w  propofition  a  été  rejettée  à  la  pluralité  des 
w  voix.  Par  bonheur  pour  moi,  il  s'eft  trouvé 
»  aiifîî  qu'il  y  avoir  ce  jour-Là  dans  la  cham- 
I)  bre  peu  de  perfonnes  qui  euflent  connoif- 
1)  fance  de  la  nature  des  charges  faites  contre 
I)  moi  &  des  défenfes  que  j'y  oppofois.  « 

Le  bon  archevêque  a  beau  affurer  le  con- 
traire, on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'il 
croyoit  plus  qu'il  ne  !e  defiroit  à  ces  pronof- 
tics  fuperftitieux.  Il  avoit  confervé  les  préju- 
gés qui  ont  régné  par-tout  dans  les  tems  d'igno- 
rance, &  autant  dans  notre  pays  qu'ailleurs. 
Tous  nos  rois,  plufieurs  de  nos  comtes  & 
grands  barons  avoient  été  en  pofleflion  d'avoir 
leurs  aftrologues  &  leurs  devins  qui  demeu- 
roient  auprès  d'eux ,  &  qu'ils  conCuîtoient  dans 
toutes  les  occafions  &  dans  toutes  les  entre- 
prifes  qui  avoient  quelque  importance.  Il  eft 
vrai  que  ces  fortes  d'offices  domeftiques  n'é- 
toient  plus  fi  fort  en  ufage  du  tems  de  Laud; 
mais  la  paffion  qui  les  avoit  établis  fubfiftoit 
encore  dans  toute  fa  force;  elle  rougiffoit  feu- 
lement de  fe  montrer  auiîî  ouvertement  qu'au- 
trefois. £lle  n'exifle  peut-être  pas  moins  aur 
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jourdTiui.  Les  hommes ,  quand  ils  font  peu 
éclairés,  en  font  toujours  fufceptibles;  &  quel- 
ques-uns, malgré  leurs  lumières,  ne  laiffent 
pas  d'être  les  dupes  des  premiers  difeurs  de 
bonne  aventure.  Ils  afFe6lent  d'en  plaifanter, 
d'en  rire  ,  &  cependant  ils  les  confultent.  En 
paroiffant  fe  moquer  de  leurs  prédi<5lions ,  ils 
«'inquiètent  intérieurement  fi  elles  ne  font  pas 
favorables,  &  ils  paient  bien  celles  qui  le  font. 
On  voit  dans  toutes  les  grandes  villes  des  hom» 
mes  lire  l'avenir  dans  un  jeu  de  cartes,  tour- 
ner la  tête  à  toutes  les  petites  iilles  de  leur 
quartier,  &  être  m.andés  dans  de  grandes  mai- 
(bns ,  trop  fouvent  pour  ne  faire  qu'amufer 
ceux  qui  les  appellent.  On  rit  une  fois  des  niai- 
feries  d'un  charlatan;  mais  on  s'en  laffe  ,  on 
fe  hâte  de  le  renvoyer  ,  &  on  ne  le  rappelle 
point.  Lorfqu'on  le  fait  revenir,  on  ne  s'en 
moque  pas  aufli  férieufement  qu'on  voudroil 
le  faire  croire. 

(  Journal  encyclopédique,  ^ 


Notice  fur    la    vie  &   les   ouvrages   de  feU 
M.   l'abbè   CoriR, 

VJTabrîel-François  Coyer  naquît 
à  Baumeles  Dames  en  Franche- Comté,  le  18 
novembre  1707. 

Ses  parens  étoient  honnêtes ,  mais  peu  ri- 
ches ,  &  d'ailleurs  chargés  de  treize  enfans.  Il 
fie  fes  études  dan^  un  collège  des  jéfuites. 
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Cette  première  éducation  ,  la  modicité  de  fes 
reflburcss  &  fon  goût  pour  les  lettres  le  dé- 
terminèrent à  entrer  en  1728  dans  cette  fo- 
ciété  h  fanieufe  par  fes  iuccès  &  par  fes  re- 
vers. II  y  profefTa  les  humanités  &  la  philofc- 
phie,  &  fut  promu  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
à  la  prétrife. 

Son  amour  pour  la  liberté  &  la  paix  le  dé- 
cidèrent à  demander  fa  retraite.  Il  l'obtint  en 
1736,  après  avoir  paflé  huit  ans  dans  cette 
compagnie. 

Dans  un  écrit  légué  à  l'un  de  fes  amis  & 
de  fes  parens,  où  règne  la  plus  grande  impar- 
tialité ,  l'abbé  Coyer  fait  fa  profeifion  de  foi 
fur  la  fociété  dont  il  avoit  été  membre.  Le 
-réfulrat  en  eft  que  l'intolérance  combinée 
des  chefs  de  ce  corps,  aux  mœurs  &  aux  ta- 
lens  duquel  il  rend  l'hommage  le  plus  folem- 
•nel ,  avoit  été  l'un  des  motifs  les  plus  puiffans 
de  fa  fortie. 

Il  vint  à  Paris  en  1738,  &  fut  chargé  en 
1741  de  l'éducation  de  M.  le  prince  de  Tu- 
renne,  aujourd'hui  duc  fouverain  de  Bouillon, 
dont  M.  le  chevaliet  de  Ramfai  avoit  été  nom- 
mé gouverneur.  Vefiime  &  la  tendre  amitié  de 
ce  prince  pour  M.  l'abbé  Coyer  ne  varièrent  ja- 
mais. M.  le  comte  d'Evreux ,  colonel  ■  général 
de  la  cavalerie ,  le  gratifia  de  la  charge  d'au- 
mônier-général de  ce  corps  en  1743.  Il  fut, 
en  cette  qualité,  témoin  de  la  bataille  de  Law- 
felt  &  du  fiege  de  Berg-op-Zoom;  delà  il  ac- 
compagna les  deux  jeunes  princes,  fils  du  duc 
régnant,  aux  eaux  de  Barrege. 
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Ce  fut  vers  l'an  1753  'î"^  ^^-  l'abbé  Coyer 
commença  à  fe  faire  connoître  par  les  Baga» 
Celles  morales. 

Il  fut  reçu  en  1761  de  racadémie  de  Nan- 
ci ,  de  celle  des  Arcades  en  1763,  pendant  fon 
voyage  en  Italie,  où  il  fut  préfenié  fuccefîive- 
nient  au  roi  de  Sardoigne ,  au  duc  de  Parme  ^ 
au  pape  &  au   roi  de  Naples. 

En  1765  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  & 
devint  membre  de  la  fociété  royale. 

Un  rhume  négligé  l'emporta  le  18  juiliçt  de 
Tannée  1782,  dans  fa  foixante- quinzième  an- 
née. Sa  mort ,  comme  fa  vie ,  fut  tranquille, 
Effentiellement  vrai,  difcret ,  modefte,  frugal, 
aâif,  laborieux,  patient,  il  dut  enfin  l'aifance 
dont  il  jouit  les  vingt  dernières  années  de  fa 
vie  au  cara6lere  fenfible,  reconnoiffant  &  gé- 
néreux de  fon  illuftre  élevé. 

L'abbé  Coyer  mérita  l'eftime  de  tous  ceux 
qui  le  connurent ,  &  les  regrets  de  fes  amis. 
Les  plus  intimes  font  unanimement  l'éloge  de 
fon  cœur  ;  quant  à  fon  efprir ,  c'eft  par  Ces 
ouvrages  que  l'on  doit  en  juger.  Il  travailloit 
à  en  faire  une  édition  complette  chez  Me.  Du- 
chefne ,  dans  l'inftant  où  il  fut  enlevé.  On  y 
trouvera,  i*^.  les  Bagatelles  morales ,  qui  dans 
le  tems,  eurent  le  fuccès  le  plus  complet,  & 
où  règne  une  fatyre  gaie,  fine  &  légère  qui 
contraftoit  finguiiérement  avec  fa  phyfiono- 
mie.  2^.  Trois  dijjlrtanons  fur  le  vieux  mot  Pa- 
trie qu'il  aimoit  fincérement,  malgré  fon  pré- 
tendu goût  exclufif  pour  les  Anglois  qu'il  ef- 
tiiua,  mais  fans  partialité.  3^.  La  NobUJJe  cotnm 
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merçante  qui,  dans  le  tems,  excita  une  efpece 
de  guerre  politique  &  littéraire.  4^.  La  Vie  de, 
Jean  Soùieski,  bifaïeul  maternel  du  duc  régnant 
de  Bouillon.  Cet  ouvrage  écrit  avec  nobleffe 
&  avec  exaélitude  ,  lui  procura  des  contra- 
diftions  momenranées  de  la  part  des  jéfuites , 
&  ce  qui  eft  remarquable,  lui  valut  la  protec- 
tion du  roi  de  Pologne  Sraniflas.  5^.  Le  Roman 
de  Chïnkï  y  qui  fut  un  ouvrage  de.  commande  , 
&  qui  reparut  avec  éclat  Tous  le  miniftere  de 
M.  Turgot.  6^.  Le  Traité  de  V éducation  publique  , 
ouvrage  peu  connu  ,  mais  le  meilleur  peut  être 
de  tous  ceux  de  l'abbé  Coyer  ,  &  celui  qui 
fuppofe  le  plus  de  goût,  d'expérience,  de  con- 
noiffances  &  de  réflexions.  7^.  Le  Voyage  d'I" 
talie,  diftingué  parmi  les  oiivrîi^ges  de  cette  ef- 
pece. 8^.  Le  Voyage  d'Angleterre  &  de  Hollan' 
de ,  OÙ  il  peint  avec  énergie  &  par  des  faits 
î'efprit  national  du  peuple  A^^glois,  trop  excîu- 
fif  fans  doute ,  mais  d'aiUeurs  fi  .  refpeélable. 
5**.  Enfin  ,  quelques  autres  ouvrages  qui  lui  oni 
été  généralement  attribués/' 

On  n'a  point  jugé  à  propos  de  félmprimer 
la  tradu£î:ion  du  code  criminel  de  B'ackftone, 
dont  un  fi  petit  nombre  d'exemplaires  ont  été 
vendus.  Le  fujet  en  éroit  important,  mais  fé- 
rieux.  Le  but  du  traducteur  étoit  de  préfenter 
le  modèle  du  code  criminel  d'Angleterre  ,  & 
de  le  faire  contrafter  avec  celui  d'upe  nation 
plus  doucie  ,  plus  polie,  plus  é'égaaie,&  qui, 
fur  cet  objet ,  fe  pique  d'une  confiance  qui  n^ 
lui  eft  point  ordinaire. 

Telle  eft  la  notice  des  ouvrages  de  M.  l'abbe 

Coyer, 
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Coyer.  lis  femblent  pouvoir  lui  adurer  un 
rang  diftingué  parmi  nos  littérateurs.  (  Cet  ar^ 
ticle  a  été  communiqué  par  une  perfonne  qui  a. 
vécu  long  tems  dans  la  focièté  de  M.  Vahbé  Coyer,  "^ 
(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre  aux  rèda^eurs  d^  TECprit  des  Journaux'; 

fur  un  point  d'orthographe. 

Messieurs, 

3  'applaudis  au  zele  que  M.  Harduin  ,  fecr^' 
taire  de  Tacadémie  d'Arras,  montre  pour  le  ^ 
dans  une  lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Pa- 
ris ,  inférée  dans  votre  Efprit  des  Journaux  du 
mois  d'août  dernier,  page  230.  Il  foutienr  que 
c'eft  un  abus ,  de  ne  pas  terminer  par  un  ;^  les 
fécondes  verfonnes  fimples  des  verb&s  ,  6*  les  pluriels 
des  fubjlantifs  y  des  adjeBifs  ou  des  participes  en  è^ 
comme  ,  vous  chante^ ,  beauté^ ,  &c.  Il  rapporte 
qu'un  membre  de  l'académie  françoife ,  plai- 
dant la  caufe  du  ^ ,  trouvoit  bien  plus  difficile 
d'écrire  bontés  que  bontei,  H^'^  falloit  de  Vat' 
tention  &  de  la  patience  ,  pour  aller  chercher  la 
lettre  qui  doit  recevoir  l'accenr ,  encore  rifque- 
t-on,  dit  il,  d'en  mettre  un  grave  pour  un  aigu-. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  cet  acadé- 
micien ait  parlé  férieufement  dans  cette  occa- 
fion.  Te  ne  vois  pas  que  les  doigts  (oient  beau- 
coup plus  gênés  &  plus  fatigués',  en  mettant 
l'accent  aigu  fur  IV  du  mot  bontés,  qu'en  met- 
Tomc  L  M 
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vtant  à  lia. fin  un  ç  qui,  par  fa  figure  ,  fait 
ifaire.aux  doigts  trois  mouvemens  .difFérens. .  Je 
in*ai  garde . de  m'inrcrire  contre  les  décifîons  de 
l'actidémie  t,ks  .membres  font  nos  maîtres,  & 
pour  le  langage  ,&  pour  l'écriture  ;  mais  qu'il 
4ne  foit  permis  de  hafarder  ici ,  fur  ce  fujet, 
iune  obfervation  que  je  vous  prie  d'inférer  dans 
^yotre  journal.  Je  ne  ferai  pas  long. 

J'ignore  pourquoi  l'ufage   s'eft  introduit   d'é- 
xrire   avec  un^  ,  les  pluriels  des  iubftantifs ,  des 
^adje^tifs    &    des  participes   en  é  plutôt   qu'avec 
iUne  s,  C'eft  une  règle  générale  de  notre  granir 
-inaire  que  les  noms  terminés  en  é  au  fingulier, 
,'prennent  une  s  au  pluriel.  M.  l'abbé  de  VVailly,, 
'auteur  très-approuvé  ,  en  a  fait    la  remiirque, 
i&  je  crois  devoir  m'y  conformer.  A  l'égard  des 
vfecondes  perfonnes  des  verbes  ,  j'ai  lu   quelque 
part  qu'îl  faut  diilinguer  le  nombre.  Lorfqu'on 
parle  à  une  feule  perfonne,  comme  la  politeife 
irançoife  nous  fait  dire  vous  au  lieu  de  tu  au  fin- 
gulier, l'i  convient  mieux  que  le  ^,  &  l'on  peut 
.dire  ,   fuivant   ce   principe ,    vous    aimés  ,    voas 
chantés.    Mais  nous   conferverons  le   \^  pour  les 
lecondes  perfonnes  du  pluriel,  6c  nous  écrirons 
'VOUS  aimei ,   vous  chante:(_ ,  &c.  Je   ne  vois  riea 
qui  empêche  de  fe  conformer  à  cette  diftin£lion  ; 
Vs  ôc  le  ;[  ne!feroient  pas  fi  Souvent  confondus , 
6ç  la  raifon   les  feroit  mettre  juftement  à  leur 
place. 

.J*ai  l'honneur   d'être ,  Meflieurs., 

Votre   très-humble  & 
très-obéiffant  ferviteur  J 

Court  AL  ON, 

-   s'\ 
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^POESIES  FUGITIVES. 


STANCES 

^Adrejféei  â  M,  le  comte  dEsTAiNG  ,  à  fon,f<tffà^t 
^A  Bordeaux, 


V 


AINQUEUR  de  la  Grenade  û:  foucien  de  !a  France, 
Enfin  LOUIS    remet  Ta  foudre  dans  tes  mains  \ 
Triomphe  déformais,  &:  lur  de  ta  vaillance. 
Vole  ou  l'honneur  t'appelle,  &  fixe  les  deftins. 

Pour  le  foldat  fenlîble,  ô  quel  jour  .plein  de  charmes  l 
Quand  il   te   reverra,  qu'il  entendra  ta  voix. 
Il   s'écriera  foudain  :  allons,  courons  aux  armes. 
Voici  le  compagnon  de  nos  premiers  exploits. 

Il  fe  rappellera  ces  jours  brillans  de'gloire, 
Osi  d'alTauTS   en   aflauts ,    de  combats  en   combatte 
Tu  guidois  fon  courage  &:  hâtois  la  vidoire. 
Un  général  peut  toatj  aime  de  Tes  folJats. 

Au  milieu  du  péril  ,  en  marchant   à  leur  tctc. 

Tu   favois  leur  parler  avec  ze!c  &   chaleur; 

Et  quand  de  mille  feux  éclatoit  la  tempête, 

En  leur  nommant  LOUIS ,   enflammer  leur  valeur, 

Va  dompter  de  nouveau  l'a  difcorde  "ennemie  5 
La  paix  fera  le  fruit  de  tes  travaux  guerriers  j 
Venge  la  liberté,    ton  prince  ,    ta  ^âcrie-, 
%\  reviens  i  nos  yeiyc  couronné  -de  lauriers, 

•JPflr  JM,   Vnhhé  HOLIIE  R, 
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VERS 

un  chêne   que  Sylvie  &  Zëlmire   avoîent 
pris  pour  confident  de  leur  fccret. 


C 


RENE  auguftc  &  chéri  des  dieux , 
Que  ton  fore  e(t  digne   d'envie  ! 
Des  aquilons   audacieux 
Ne  craint  plus  la  fombre  furie, 
Ni  le  fouffle   fcditieux 
De  répoux  glacé    d'Orythie. 
Tes  rameaux  frais  5c  toujours  vcrds  , 
Déformais  bravant  les  orages  j, 
AiFronteront  des  noirs  hivers 
Les  cruels  èc   fougueux  ravages. 
Un  panache  embaumé  de  fleurs 
Ornera  ta  cime  orgueilleufe  : 
Des  amans  la  foule   rêveufe 
Viendra  ,   dans  fes  douces  langueurs  , 
Chercher  ton  ombre  officieufe. 
Ames  froides,  loin  de^ces  lieux, 
Refpeâiez  leurs  attraits  paifibles! 
Er  toi  ,  qui  lances  jufqu'aux  cicux 
Tes  bras  ondoyans  Se  flexibles. 
Sous  ton  abri  délicieux 
N'appelle  que  les  coeurs  fenfîbles. 
Fier  de  pofléder  le    fecret 
Et  de  Zehnire  &  de  Sylvie  , 
Soit  reconnoiffanr ,  fois  difcret  , 
Préfide  au  bonheur  de  leur  vicj 
Tu  leur  dois  l'iiiiDiorcalité  : 
Tu  leur  dois  ces  nobles  parures , 
Donc  s'enorgueillii.  (a  beauté, 
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Et  qui  chez  les  races  futures, 

Malgré  le  teins  &  fes  injures  , 

Etendront  ta  célébrité. 

Je  te  falue,  ô  chêne  antique  î 

Qu'à  ton  afpea  majertueux 

Chacun  t'honore  d'un  cantique. 

Et  baiffe  un  front  refpeiStueux  ! 

Que  les  oifeaux  ,   par  leur  ramage, 

Chantent  ta  gloire  d'âge  en  âge  l 

Ici  tous  les  jours  attiré  , 

Je  t'apporterai  mon  offrande, 

Et  d'une  fuperbc   guirlande 

Je  veux   ceindre  ton  pied  facré. 

Tu  le  fais,   Sylvie  &  Zelmire, 

Vrais  modèles  du  fentimenCj 

De   ce  féjour  que  l'œil  admir« 

Sont  le  plus  parfait  ornement. 

Riches  des  dons  de  la  nature. 

Elles  régnent  dans   nos  bofquets , 

Sans  artifice  ,  fans  parure. 

Sans  tous    les  attirails  coquets 

D'une  ambiticufe  impofture. 

De   ce  couple   heureux  &c  charmant. 

Ma  mufe  ,    pourras-tu  décrire 

Les  grâces  ,  le  maintien   touchant. 

Ce  front  oti  fiege  le  fourirc  , 

Cet  efprit    fin  &:    féduifant 

Qui   foumet  tout   à  fon  empire? 

Que  dis-je?   brifons  notre  lyre. 

Eft-ce  à  mon  pinceau  languiflant. 

Dans  un  préfomptueux  délire. 

D'ébaucher  ce  tableau  brillant  ? 

Du  fujet  la  magnificence  , 

Egare   mes  fens  enchantés. 

Honteux  de  mon  infuffifance  , 

A   ces  aimables  déitcs 

Oifrons  notre  hommage  en  filence. 

M    3 
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0  de  Kies  vœux  cher  confident  , 
Arbre  fans  cefle  floriffant, 
Tout  ce  que  l'une  8c  l'autre  infpire  , 
Mon  coeur  te  l'a  dit  en  tremblant, 
Mais  garde-toi  de  le  redire  ! 

P^r   Mr  SaIAVN. 


l  E  &    T  R   O  1  S     SYSTEM  E-  5. 


L 


ORSQUE  l'amour  eut  mon  premier  hommage, 
iJe   crus   errer  darvs  un  monde   nouveau  ; 
L'illufîon,   la   reine   du  jeune    âge  ^ 
Me  fit  voir  tout  à  travers   fon   bandeau. 
Elle  éclaira  de  fa  lumière  oblique 
îvics  premiers  pas,    mes  premiers   fentimens. 
Quels   beaux  jardins  !   é  quels  palais    charmans 
Créa  pour  moi  ifla   baguette  magique  I 
Mon  œil  féduit  crut  voir  la  volupté  , 
Prête   à  m'offrir  des   délices   nouvelles, 
Peupler  enfin  mon  féjour   enchanté 
De  vrais  amis*,   &  de  femmes   ftdelies.. 
Tout  alla  bien.    Il  fembloit  que   mon  cœur, 
Hn   l'habitant,    eût  pris  un  nouvel   être; 
Par-tout  je  vis   l'emblème  du  bonheur, 
Ec  j'aimai  tout,   avant  de  rien  conaoître. 

Toujours  le  tems  détruit  l'illiifion. 
C'eft  le   malhcui:- qui  rend  l'homme   plus  fage. 
Bientôt ,  hélas  1  un  (iniftre  nuage 
Vint  obfcurcir  mon.. brillant  horiron. 
Dupe   de  l'un  ,  &  de    l'autre  viftime  j 
Lor.g-tems   encore  je  crus  aveuglément 
Voir  le  malheur  où  rcgnoic  feul  le  crime  : 
Et  le   foupçon  fut   mon  premier   tourment. 
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Mais  quand  je  vis  Plutus  régner  à  Gnidej.; 
Mais  qu*  .d  je  vis  la  candeur"  &  la"foi' 
Dans  les  filetr  de  l'incérèc  avide'; 
Lorfqu'cn  un  mot  je   vis   autour  de  rOçi: 
L'amour  volage  &:' l' amitié  perfide  ;' 
^lon  coeur  fermé  par  tant  de  trahifon  , 
S'aigrit ,  s'arma  contre  refpece  humaiuCî 
Et  je  jurai  j   rival  du  vieux  Timon  j 
Au  monde  entier  une  immortfcllc  h'aîfle; 

On  peut  fort  bien,  quand  on  s*eft  vu  tr-aHi£*^i 

Haïr  le  monde  ^  on  ne  peut  pas  le  fu4r. 

Vivre  avec  l'honime  eft   un  mal    ncceffaire.'      * 

Je  l'adoptai ,  cette  loi  jufte  ou  non. 

Oui  7  dans   mon   cœur  fans  doute  la  colère' 

Vivoit  toujours  ;  niais  la  fage  raifon 

Sut  l'afloupir ,  ou-  du   moins  la  fit  taire. 

Au  genre  humain  ,  lié  par  mes  befoins  , 

De  jour  en  jour   ma  peine  Se   mon   falaire 

Sont  d'acheter  ,   de  vendre   quelques  foins,- 

Donnant  fi  peu  ,    mon  cœur  exige  n»oins. 

On  ne  peut  pas  t'aimer  &r  te  connoîcre , 

O  cœuf  humain!   mais  les  ans  m'ont  appris. 

Qu'après  tout ,  l'homme  eft  tout  ce  qu'il  peut  erre  3 

Et  je  deviens   indulgent  par  mépris. 


É  P  I  T  R  E 

'A  M,     B    E    R    E    N    G    E    il. 

O  ALUT  à  1^ heureux  favori 

Des  nymphes  qu'au  Pinde  on  révère  î 

Salut!   au   troubadt>ur  chéri 

De  qui  la  mufe  bocagere. 

Tour-à-tour  déefle  ou   bergère,  . 

Pur  foa  cfprit  fage  &  fleuri^ 
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Sait  i  la  fois  înflruire  &  plaire! 

L'autre  jour  fur  le  double  mont 
On   lifoit  ce  charmant  ouvrage 
Qui  vient  <le  parer  votre  front 
D'un   tiffu  de  ce  verd  feuillage 
Qui  ne  croît  qu'au  facrc   vallon. 
Chaque   habitant  d-e  ce   canton 
Vous  croyott  ,   à  votre  langage  , 
Frère  d'Imbcrt  ou  d'Hamilton. 

A  toute  fa   cour  Apollon 
Vantoit  \d^  fraîcheur  printanniere 
Qui  refpire  dans  vos  Saifons; 
Votre  Hiver  de  large  manière  , 
Ou  tous  les  feux   de   la  lumière 
Ecincellent  dans  vos  glaçons , 
Enchanto.it  raiTemblce  entière  : 
Et  cette  grâce  (i  légère 
De  vos  vers  à  nos  à^  Antre  mont  s 
Rappclloit  les  douces    chanfons  * 

De  la  fcnfible  Deshouliere. 
Tiens,  va  j   conduit  par  le  myftcrc, 
Difoitil  au  gai  Voifenon  , 
Dans  un  bofquet  de  l'Hclicon, 
Lire  ces  couplets  a    Glycere. 
Et  cet  auteur  vif  &:  frippon  , 
Doreur  du  Pinde  &  de  Cythcrc, 
Ce  gentil  Bernard   qui  n'aguere 
Près  d'Ovide    &:  d'Anacrcon  , 
Chanta  l'art  d'aimer  &   de   plaire  , 
De  dire  auffi  :  «  C'eft   fur  ce  ton 
Qu'aflife  auprès  de    ma  Claudine, 
Ma  mufe  chantoit    mes   beaux  jours. 
Et  me  didoit  un   peu  lutine  , 
Certaine  cpîtrc   clandeftine 
Et  la  tactique  àts  amours,  ce 
Par  les  Amphions  du  Permcfle 
Qu'il   eil  doux  d'être  aind  gâté! 
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Quelle  plus  pure  volupté  , 
Qu'une  louange  enchancerelTc 
Dont  le  tribut   eft   raéiitc  ! 
Tout  ajoute    encore  à  l'ivreffe 
Dont  notre  cœur  efl  tranfporcc. 
Oui  ,  tout  :  déjà  votre  patrie 
Vous  compte  parmi  Ces   favans  ; 
Vous   l'honorez  par  vos  talens  j 
Par  vous  fa  gloire  eft  rétablie  , 
Quoi  que  diCc   Monfieur  le  Grand.  (*) 

L'étranger   avec  vous  s'allie  , 
Et  s'honore  en   vous  adoptant  f 
Un  jour  je  vous  verrai  fijgeant 
A  la  première  académie. 
Au  comble  de  tous  vos  defirs, 
Vous  voyez  l'amitié  fidcllc  , 
(  Au  ParnalTe   vertu  nouvelle  !) 
Etre  heurcufe  de  vos  plaifirs. 
Reyrac  pour  vous  guide  &  modèle, 
Par  la  tendrefl'e   paternelle. 
Fait  le  bonheur  de  vos  loifirs  ; 
Reyrac  de  la   vertu   févere. 
Dans  ce  fîccle  ami   courageux  , 
(Et  cependant  point  faftueuxj) 
Qui  des  fils  de  nos  demi-dieux  , 
Seroit  ]e  mentor  &:  le  père. 
S'il   étoit  mieux  connu  de  ceux 
Qui  font  ce  préfcnt  à  la  terec. 
Du  d  eu  brillant  qui  nous  éclaire. 
Chantre  fublime  ^  harmonieux  , 
Oui  Ces  hymnes  religieux. 


(*)  L'auteur  des  Fabliaux.  Il  prétend  que  la  natorc 
a  départi  au  nord  de  la  Loire  ,  les  dous  éminens  de 
rciprit,  &  que  les  méridionaux  ne  font  pas  les  pciM 
41  la  poéûe  moderne. 
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Toujours  chers  à  la  France  entière, 

Dureront  autant  que  les  feux 

Dorr  cet  aftre  n.ajcdueux  , 

Inonde  fa  vaftc  carrière. 

Pour  moi  dont  les  premiers  cfTais 

Ont   mérité   voxre.  futFL-age  , 

Je  vous  offre   une  fleur  fauvage  , 

Que  je  mêle    à  tous  vos  bouquets.  j! 

Ma  mufe  chante  vo5  fuccès., 

Et  mon  cœur  croit -qu'il   les  partage.-. 

Dans  l'art  pénible  des  beaux  vers 

Oà  Saint-Ange'  vous  encourage, 

Formez  encore  mon.  jeune  âge 

Modulez  mes  fons    fur  vos  airs  : 

Que  mes  talcns  foient  votre  ouvrage  , 

A  ce  prix  ils   me  feront  chers. 


RÉ  P  O  N  S  E 

D    E      M.      B    E    R    E  .N    G    E    R, 


G 


OMBIEN  votre,  epitre  exagère 
Un  talent  des  fots  décrié! 
Ah!  je  le  vois  bien,  l'amitié 
fift  aveugle   comme  fon  frère. 

Vos  jolis  vers  ,  peu   mérités  j 
Valent  mieux  que   tout  mon   volume  î 
Vqus  m'écrivez  avec  la  plume 
Des  Trouvères  que  vous  cités.  (*) 

La  louange  la  plus  {încere. 
D'une  erreur  fut  toujours  le  fruît  ; 


(*)  MI^l.. Bernard,  Xiabert,  &  St.  Aage, 
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l>itî\s  cette   erreur  doit   m*êcre  cfierc. 
Quanti  la  tcndrefTe^lar  prtxfuir,  ■ 

II- ne    ^n"*a^poinf  tourné  Ix  îête,~- 
Votre  homn)3ge  aimable  &C  galanc-'j  -. 
Il  ne  prouve  que   le  talent  • 
D'iiae  ame  douce   autant  qUi'làcMïnêt^**- 

Gar  dans  le  fîecle  où  ;no-us  vivon's  ,. - 
A  moins  qu'on  ne.  Loue  une  belle^- 
Les  complimens  font,  des  leçons  :  ^ 
Le  vôtre  eft  de  plus  un  nKîdele.  • 

I     II  I     1     mmnnmmmmiaBmBiÊmmamiaBmàaÈtÊÊtmmmiÊÊikâÊeff» 

L'HOMME  ET  LE   T'EMS/* 

F    A    B    L    JS. 
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N  raconte  qu'un  homme  appelloit  à  grands  cti5  ^ 

LcTems,  ce  vieillard  indocile, 
ie  Tcms  enÉin  parut  5  &  qui  fut  bien  furpris?  ' 
Ce  fut  notre  hcmmc:  eh  bien  1  je  viens  en  ton  af-4e -' 
Dit  le  vieillard,  favoir  ce  que  tu  veux  de  moi. 
Tu  fatigucs-le  ciel  par  tes  cris,   &:   pourquoi? 
Pourquoi^  répondit-il,   la  demande  eft  plaifantc  5 

Tu  n'es  jamais,  félon  mes   voeux, 
Que  trop  long  ou  trop  court  :  je  languis  dans  l'aue^lQ- 

D'une  fortune  très-brillànte , 

Et  qui  pourra  me  rendre  heureux,   • 
Je  te  demittde  ,- ô  Tems  impitoyable  , 
Que  jufqu'à  mon  bonheur  précipitant  ton   cour9/  • 

R.apid€me»t.  tu  pali-îs-fuir -les- jour.s  '■- 

Qui  retardent  cncor-  cet  inHitiî  agréablCj  "• 

M^s-je  t'implore  -va^nelivent  ;, 

S6iîr<l  â  ma  votx  >  à  ma  prière  ,  • 

il  ii^ïRi>îé  ^'-quç ï'"ïîans"  •'] a ^  carrière  ' 
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Tu  marches  au  contraire  un  peu  plus  lentement. 

Je  ris  de  ton  extravagance  , 
Rc^pliquale  vieillard,  que  me  demandes-tu  ? 
A  peine  de  ces  biens  tu  feras  revêtu  , 

Que  la  mort  avec  infolence 
Viendra  trancher  ces  jours  î  elle  compte  mes  pas  ; 
Si  ton  nombre  eft  complet ,  tu  n'échapperas  pas. 
Crois-moi,  Tami,.  fais  mieux j  du  Tems  apprends  à  vivre»' 
Il  e.^  peu  de  momens  qti'on  ne  puifle  égayer, 
Jouis,  fans  deiirer  le  moment  qui  va  fuivre. 
Incertain  fi  le  ciel  veut  t'en  gratifier. 

L'on  rencontre  fouvent  l'homme  de  cette  fable  ; 

Je  vois  chaque  jour  fon  femblable  , 

Et  je   crois  que  le  monde  eft  plein 
De  ces  gens  qui  toujours   vont  délirant  demain  r 
Arrives  à  dei«ain,  ils  en  veulent    un  autre. 
Croyant  dans  l'avenir  trouver  un  meilleur  fort, 
IIj  voudroient  abréger  le  tems  que  fuit  la  mort, 
La  mort  qu'ils  craignent  tous.  Quelle  erreur  eft  là  vôtre. 
Mortels  inconféquens  !  un  feul  plailîr  préfeni 

Vaut  mieux    que  mille  en   efpcrance  } 
Le  premier  eft  à  vous  inconteftablement , 
Les  autres  n'y  font  pas ,  voilà  la  différence  : 
Peut-être  même,  hélas!  n'y  feront-ils  jamais: 
yiycz  fans  y  compter,  pour  mourir  fans  regrets. 

Par  M.  le  comte  de  LA  R  0 D  D  E, 


D 


j4  Madame  la  Duchejje  de 


ES  complimens ,  Aq%   érrennes,  des  vœux, 
C 'eft  de  ce  jour  la  courante  monnoiej 
Mais  comment  m'acquitter  fi  mon  coeur  ne  déploie 
Ses  fentiinens  fournis ,   refpedueux  ? 
Des  complimens,  je  n'ai- pas  l'art  d'en  faire» 
Jien  entendu ,  q^ui  foien;  dignes  de  vous  j 
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Il    vaudroic   mieux  eiicor   cent  fois  me  taire 
Que  de  rifquer  de  voui  mettre  en  conrroux  ; 
Joint  à  cela  que  votre   modeftie 
Sur  ce  point  là  ne  fait  jamais   quartier  , 
Et  je  verrois  ma  mu'e  anéantie  , 
Sans  nul  efpoir  de  la  juftificr  i 
Autre  embarras'.  laifTons-là  les  ctrennes, 
Ahl  j'en  rougis!  .vos  'oins  compatidans 
Sans  le  favoir,   m'oiit  tant  donné  les  miennes! 
Quoi  vous  ofFiir?  mes   vœux   reconnoiflans  ; 
C'cft  tout  mon  bien  ,  agréez  leur  hommage. 
Ils  font  ardeiis  5c  des  p'us  étendus  j 
Leur  terme  eft  infini  ,  recevez-en  pour  gage 
Et  mon  rcfpcgt  &  vos  vertus. 


Par  M.   C*\ 


ELOGE 

De  la  vie  que   mené  à  la  campagne  un    Seigneur 
fermier  de  fa  terre  :  Epure  à  M.  de  G... 
Sermoni  propria,  (Horace.) 

J  '  AI  broyé   mes   couleurs  ,  &  je  tiens  le  pinceau  j 

Sans   art,   &  d'après  nature, 
D«  ma  façon  de  vivre,  aulTi  de  mon  château 
Je  te  vais  efquifler  la  naïve  peinture. 
II   eft  bâti  fort  mal ,  &  plus  mal  fitué. 
Sti  antiques  crénaux   &  it%  quatre  tourelles, 
prouvent    que  maint  guerrier,   peut-être,  y  fut  tttc 

Au  tems  de  nos  guerres  cruelles. 

Je  fuis  entouré  de  foliés 
"Pleins  d'une  onde  vive  &  limpide  ^ 

Oii  la  truite  le  plaît  affcz^ 
Où  Ton  pèche  la  perche  &  le  brochet  avide* 
Dans  mon  jardin  point  d'arbres  fartueuxj 
Point  de  bofquets  de  mytthes  inutiles. 

De  platanes  infruâucux. 
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Ni  (itf  buis  façonnés ,  ni  de  cypiès  ftériles. 

Mon  Sàint-JuJ}  n'eft  point  embelli  ■ 

De  tous  les  ornemens  fuperbes 

Que  l'on  admire  i   Chantilly  ^  . 
Ni  de   ces  eaux  letombantes  en  gerbes^ 
Dont  fe  vante  Saint- Cloux  j    VerfailUs  &:  Marlu  - 
JcBe  poiTede  pas   un  fort  vafte  domaine, 
^    Il  cft  analogue  au  manoir  ; 

Mais  excellent  cil  mon  terroir  ; 

Moi-même  je  le  fais  valoir  , 
Ef  je  ne  trouve   point  que  ce  foit  une  peiiic 

Je  ciois  <iue  la  fécondité 

De  cette   verdoyante  plaine  - 

Eft  préférable  à   la  beauté 
Dé  tous  CCS  boulingrins  où  tel  prince  promène 

Sa   dangereufe  oifivcté,  . 
Là,  fous  l'œil  de  Bacchus  on  reparc  \çs  tonnes  - 

Qui  dans  l'air  cx-halent  cncct' 
Une  agréable  odeur  de  nos  derniers  automnes,^ 
Ici  de  la  moiflon  tombent  les   épis  d'or  : 
7-es  taureaux  mugiflans  pourfuivent  leurs  amantess   : 
Combien  d'oifeaux   d'cfpeces  différentes 
Offrent  à  mes  regards  un  fpedacle  riant  î 
Et  îa  poule  d'Afrique  à  la  hupe  dorXe  , 
Et  les  paons  couverts  d'yeux,  &:  l'oie  au- ton  bruyant j. 
Et  le  faifan  de   Chine  à  l'aile  diaprée. 
Inhabile  au  plaidr,  &  de  fexe  privé. 
Aliment  de  la  faim,    &  pour  elle  élevé,   , 

Le  chapon  humble  &  débonnaire  . 
Ccndjic.douze  pouflins  dont  il  croit  être  p^€.-. 
Pour  fon  utilité   digne  de  tous  nos  foins, 
Quoique  laid  de   plumage,  il  ne  m'en,  plaît  pas  moiru 

Cet  oifeau  de, nouvelle  race  -r 
Qu'apporta  dans  l'Europe  un  compagnon  d^^Jgna^e,   . 
Non  loin,  de;  wa  demeure  eÙ.  un  bouquet  de  boisy  > 

Prétraite  des  chaftes    palombes  :.  ; 

De  ma  fenêtre  j'ap.pierçois  <. 
Se:  becqueter  içscfauvAgcs  -coloiûbtes -j*  , 
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EC  les  pigeons  ardens   fe  baifer  fur  les  toits. 
Voui  leur  jcttez  le  grain  ^  foigneufe  ménagère  j  , 
En  cercle  au  uiê;ne  in.lant  Je  peuple' ,aîlc   s'abac  5  ; 
On  tiiroic  des  moutons   entourant  la  bergère. 
Mais    ^our  une  maîtrelFe  infidelle  &  légère 
Deux  jeunes  coqs  s'appellent  au   combat.. 

Chacun  lafis  partage  veut  plaire  ,- 
Veut   que   de   fon   rivul-on  dédaigne  les  feux. 
J'entends  le   tendre  agneau  qui   bêle  après  fa  merej  . 
Il  a  loif  de  fon   lait  &:  pur  Se  favoureux.. 
De  oonne    heure  l'hiver  il  faut  qu'on  fe  renferme  i 
'Auffi-tôc*qu'il  fait  nuit,    tous   les  gens  de  ma  fermer 
yienneat  à  la"  veillée  :  on  parle  là  d'amour. 
Ja^ueline  j   Su{on  _,   les  Babets ,  les  LifetteSj 
Tput  enr   filant  mon  lin  ,   filent  leurs  amourettes^ 

Et  puis  chacun  conte  à  fon  tour 

Quelques  vieilles  hiftoriettes 

De  loups-garoux  ,  de  revenatis   , 

Qui   font  peur  aux   petits   enfans. 

Et  bien  plus  encore  aux   fillettes. 
Quatre    fois   tous  les   ans  ,  que  ces  jours-là  font  bcâ^x.l 
Je  fais  faire  un  feftin,  ÔC  j'admets  à  ma  table 

Plus  de  trente  de  mes  vafTaax.   , 
Juge  fi  ce  repas   me  paroît  agréable  î 
La  franchife  y   prend  place;   on  y  boit  îargeirent  5  , 
On   y  caufe  un  peu  haut  j  mais  on  y  rit  gaîraent* 
Dans  incj  h^eureux  loifirs   quelquefois   je  m'amufe  ; 
A  cadencer  des  rnocs-,  &  j'invoque  ma  mufe. 
Je;  prélude;  elle,  vient  au  charme  de  mes  fons,, 
Ei;  pour  Félicité  me   diâe  des  chanfons,  ,. 

A  jouit  xi'i^ne  honnête  aifancc. 

Je  borne  ma   cupidité  : 
Fqint  d'or  fur  mes  habits;  &  pour  toute  élfganfe^  ;, 

Du  goût  ,  de   la  fimplicité. 
Je;  ne   ipe. vante  point  de  générofitê  j 

Mais 'je  connois  la  bienfaifance  j 
Et^ co?ifol«r  la  ijiïii^e.in^igeaçe.x 
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Eft  ma  fuprcme  volupté. 

Quand  le  volage  amant  de  Flore 
Vient,  par    un  vent  plus  frais,    annoncer   le  fetouc 
De  l'aftrc   éblouifTant  que  dans  l'Inde   on  adore, 
Aflez  fouvent  je  vois  lever  l'aurore  ; 
£t  je  me  dis  aux  premiers  traits  du  jour  : 

«  Plaiiîr  pur  que  le  riche  ignore, 

»  Si  je  demeurois  à   la   cour^ 
M  Loin  de  vous  favourer  ,  je  dormirois  encore.  «« 
Je  ne  vais   point  à   Grâce  j  à  I^ontpelUer  ^  ailleurs, 
Chercher  Cachets  ambrés  ,    eflences  ,  cafifolcttes  : 

N'ai-je  donc  pas  mille  cfpeces   de  fleurs  j 
La  rofe ,   le  lilas  ,  oeillets  &:  violettes  î 
Le  maron  ,  la  châtaigne  &  les   franches  noifettcs^^ 

Me  tiennent  lieu  de  boîtes  à  bonbons. 
Nos   femmes  à  la   ville  ont  laiflé  les  pompons. 

Les  diamans  &  les  paillettes. 

D'un   ruilTeau  le  flot  argenté  , 

Leur   fert  de  miroir  de  toilette  j 
Bit  l'art  n'ajoute  rien  à  la  jeune   beauté     ^ 

Dont  la  nature  a  paré   mon  Anette, 

Si   de  ma  rivière ,  en  bateau 

Je  vais  côtoyant  le  rivage  , 
Par-tout  s'otFre  à  mes  yeux  un  riche  payfage 
Qui   pourroit  de    Vernet  exercer  le  pinceau. 

En  vingt  endroits  de  leurs  branches   croiféci  t 
Deux  arbres  s'élançant  des  rives  oppûfé&s  ^ 

Forment  le  plus  joli  berceau. 
Des  fruits  pendans  au-defl"us  de    ma  tête. 
Si  l'appétit  me  prend,  fervent  à  mou  régal j 

Et  les  JSlayades  fe  font  fête 
De  me  verfer  leur   potable  cryftal. 

Lorfque  la  dcefTe  de  l'ombre 
Commence  dans  les    airs  à  tirer  Ces  rideaux  , 
Et  que  riumme   s'apprête  en   fa  demeure  fombr€ 
A  rappeller  le  jour  par  le  feu  des  flambeaux  , 
Je  quitte  alors  les  jSlett  &  les  rames, 
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Et  cherche  un  Tentier  qui  conduit 

A  mon  niodefle    Se  paifîblc  réduit   : 

Bientôt   U  faim  à  table  me  conduit  j 
On  me  fert  du  légumç,  ou  bien  je  mange  un  fruit; 
Dans  le  fallon  Ton  rentre  i  &:  toujours  à  nos  dames 
Je  dis  bon  foil:,   une   heure  au  moins  avani;   minuit. 

Quand   je  peux  je  drcfle  un  trophée 
Au  pîâifir  diefcendu  du  célefte  féjourj 

£t  puis  les  pavots   de  Morphéc 

Couvrent  les  myithes   de  V Amour. 
Exempte  de  remords  ,  je   palTe  ainfi  ma  vie  ; 
Gai    des  que  je  me  levé,   &  me  couchant  joyeux. 
Plein  d'amour  pour  mon  roi,  fans  lui  porter  envie. 
Sans   avoir   de   procès ,    ni  même  d'envieux. 

Mais  pour  toi ,   qui  comme  les  princes , 
Pofledes  àzs  palais,  &  prefque  àç%  provinces, 
Involontairement ,  ami ,  tu  fais  comme  eux. 
Tu  portes  dans  ta  terre  un  luxe  ruineux  j 
Vn  luxe  que  l'ennui  fi  fouvenc  accompagne, 

Quoiqu'entouré  àts  Grâces  &   des  Ris   : 
Ec  tu  crois  cependant  habiter  la  canîpagne! 
Non  :    au  milieu  des  champs  ^   tu  nous  iais  voir  Paris, 
Fur    M.    MÉRjiRD    HE   SaîNT-JuST, 


i*^3h!^ 
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IMPROMPTU 

ji^ Madame   Lebrun^^   qui  ^  le  jour  de  la  fête, 
de  M,    Gretry  ,  lui    offrit  le  portrait   quelle 
avoit  fait  en  paflel  de  V aînée  de  fes  trois  filles  ^~ 
6*  qui  chanta  en  même  tems  un  air  de  ce  célèbre 
compojiteuro . 

j  J'E  la  fille  d'Oi'phéé  en   nous  offrant  l'image. 
Par   ton  pinceau  brillant    tu   fais  nous  enchanter  ; 
Quand  du  père  ta  voix  nous  rend  le  doux  langage, 
Nous  quittons  le  tableau  ,  nous  volons  t'écouter. 

Deux  portraits  te  reûent  à  faire} 
IRleprends ,  belle  Lebrun  ,  tes  aimables  crayons; 
Et  nous  aurons  dans  ces  trois   médaillons    , 
Les  Grâces  peintes  par  leur  mère. 
Far  M,  .Bassenge^  membre  du  Mufce  de  Parlsv- 
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ACADÉMIE  S. 

S  Ê  A  N  a  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 

L 

ACADÉMIE   royale  des  fclences   de  Paris,  . 

Séance  tenue  à  la  rentrée  de  V académie ,  le  mercredi 
n  du  mois  de  novembre» 


■J..  DE  CoNDORCET,  fecrétalre-perpétueî ,  3. 
e.itvert  la  ieance  par  la  le^lure  du  programme, 
où  l'académie  rend  compte  deja  diftributioa 
des  prix.  Nous  rapporterons  ce  programme  à. 
là  fia  de.  cet  article..  Le  prix  fur  la  formation, 
du  falpêtre  a  été  remporté  par  M.  Thouvenel. 
Ce  fuccè$ ,  glorieux  dans  tous  les  tems  ,  doit 
flatter  fur-tout  M.  Thouvenel  au  moment  oà 
l'affaire  de.Bléton  n'eft  pas  encore  oubliée.  Il 
n'eft  pas  rare  de, trouver  des  impofteurs  ,  mais, 
il  l'eft  beaucoup  de  faire  de  belles  découver- 
tes; &  le  même  efprit  qui  nous  fait  chercher 
le  fecret  de  la  nature  avec  une  curiofité  arr 
d^nte  &  inquiète,  nous  difpofe  fouvent  à  êtrg 
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dupes  d'un  fripon.  Une  phllofophie  médiocre 
fuffit  pour  rendre  incrédule  ;  mais  le  génie  phi- 
lofophique  eft  fouvent  prêta  erre  fuperftitieux; 
il  a  befoin  de  merveilles  qui  piilffent  l'étonner, 
&  le  cours  ordinaire  de  la  narure  femble  n'a- 
voir pas  a(îez  de  prodiges  pour  lui.  Cette  dif- 
pofition  Tans  doute  eft  dangereufe,  &  on  doit 
lui  préférer  celle  du  génie  de  Nev/ton  ,  qui 
étoir  affez  étonné  de  voir  tomber  des  pommes 
d'une  branche,  pour  trouver  dans  une  chofe  fi 
familière  le  germe  du  fyftême  du  monde  ;  ma's 
elle  a  fes  avantages  qu'on  ne  peut  conrefter  , 
&  l'on  ne  fauroit  répéter  trop  fouvent  que  cç(ï 
en  cherchant  le  fecret  de  faire  de  l'or  qu'on  a 
créé  la  chymie.  M.  Thouvenel ,  par  des  décou- 
vertes réeîîes ,  acquiert  le  droit  d'atfir,er  l'at- 
teniion  réfléchie  des  favans  fur  les  chofes  les 
plus  extraordinaires;  malgré  tous  nos  progrès, 
la  nature  eft  encore  affez  inconnue  pour  être 
fouvent  incroyable.  Dans  l'hiftoire  de  Mlle.  Thé- 
tar  ,  Fontenelle  fut  le  moins  prompt  à  crier  à 
rimpofture  :  étoit-il  le  moins  phiîofophe  ?  On 
dit  que  M.  Thouvenel  cherche  le  fecret  de  Mef- 
mer  ;  croire  à  Mefmer  &  à  Bléton ,  c'eft  beau- 
coup à-la-fois  ;  mais  ceux  qui ,  fans  connoîîre 
ni  l'un  ni  l'autre,  décident  que  tous  les  deux 
font  des  impoAeurs,  m'étonnent  encore  davan- 
tage, &  enfin,  dans  un  hommt:  éclairé,  dans 
un  homme  qui,  comme  M.  Thouvenel,  a  la 
fagacité  qui  découvre  des  chofes  neuves  dans 
l'hiftoire  de  la  nature,  cette  e(\iQce  de  crédulité 
ne  peut  paroître  que  l'audace  du  phiîofophe. 
M.  Portai   a  !u   un  mémoire  fur  les  morts 
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fubites  caufées  par  la  rupture  du  ventricule  gau- 
che du  cœur.  En  ralTemblant  des  obfervations 
de  ce  genre,  on  peut  parvenir  à  connoître  les 
fymptômes  qui  annoncent  une  difpofition  même 
cloignet  1  ces  accidens  ,  &  M.  Portai  penfe 
qu'on  pourroit  alors  les  prévenir  ou  les  retar- 
der par    le  régluie  &   par  des  précaurions, 

M.  le  Mon  nier  a  lu  un  mémoire  fur  les  éciip- 
fes  totales  du  foîeil  ;  ces  édipfes  cefîent  d'être 
totales  pour  des  lieux  où  elles  devroient  l'être 
encore  iuivant  les  calculs,  &  fans  qu'on  puiiTe 
en  accufer  l'erreur  des  tables  d'après  lefquelles 
on  les  a  calculées  ;  cette  différence  ne  peut 
guère  s'expliquer  qu'en  fuppofant  à  la  lune 
une  atmofphere. 

M.  de  Milli  a  tracé  le  plan  d'une  nouvelle 
analvie  végétale.  Il  fe  propofe  dans  cette  ana* 
lyfe  de  comparer  entre  eux  les  végétaux,  non 
d'après  les  produits  de  l'analyfe  chymique  or- 
dinaire, mais  d'après  ceux  qu'ils  donnent  na- 
turellement lorfqu'ils  fubiflent  fuccelîîvement 
les  trois  degrés  de  fermentation  dont  ils  font 
fufceptibles. 

Dans  les  intervalles  de  la  le6>ure  de  ces  mé- 
moues ,  M.  le  marquis  de  Condorcet  a  lu  trois 
éloges^  celui  de  M.  d'Anvilîe,  géographe;  ce- 
lui ce  M.  Tronchin,  doâeur  en  médecine,  & 
celui  de  M.  de  Montigny ,  qui  a  porté  les  lu- 
mières des  fciences  fur  les  arts  utiles ,  fur  l'in- 
d  iftrie  &  le  commerce.  Des  talens  &  des  mé" 
ri-^«  fi  divers  ont  été  appréciés  &  loués  avec 
1.  :  ^rne  fuccès  par  M.  de  Condorcet.  C'efl 
en  v-outant  des  éloges  qui  fuppofent  des  con- 
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îioifTances  fi  variées ,  qu'on  feroit  tenté  de  croiFe 
ique  toutes  les  fciences  fe  réunifient  dans  le 
fecrétaire  de  l'académie  comme  dans  l'académie 
même.  Nous  ne  voulons  point  dire  que  M.  de 
Condorcet  pofléde  la  géographie  comme  M. 
d'Anville  ,  la  médecine  comme  M.  Tronchin  , 
&  les  procédés  des  arts  comme  M.  de  Monti- 
gny.  La  haine  &  l'envie  fuppoferorit  preut-étr-e 
que  nous  l'avons  dit;  car  c'eft  une  manière  de 
détruire  l'éloge  que  de  l'exagérer.  Gn  fait  trop 
que  il  l'eTprit  d'un  homme  peut  être  univerfel, 
fes  connoiiTances  ne  peuvent  pas  l'être;  il 
pourroit  tout  favoir ,  mais  le  teriis  lui  manque 
pour  tout  apprendre  ;  &  -s'il  eft  doué  d'aurant 
de  force  que  d'étendue,  il  airtiera  mieux  ren- 
fermer fes  efforts  dans  un  genre  pour  mériter 
îe  premier  de  tous  les  titres ,  celui  de  cpéareur^ 
d'homme  de  génie;  riiais  "à  cette  gloire  reTprit 
philofophique  peut  en  joindre  une  sutre.  Eclairé 
&  conduit  par  Tan  al  y  fe  ,  qui  eft  la  même  dans 
tous  les  genres  ,  parce  qu'elle  eft  l'unique  inf- 
trument  de  lefprit  hiiniain ,  quoiqu'il  établilTe 
&  fixe  fon  génie  dans  une  fcience  ,  il  pourra 
parcourir  &  vifiter  ,  pour  aiilfi  dire ,  toutes  les 
autres  ;  faifir  dans  chacune  fes  traits  difiinâ:ifs 
&  cara6tériftiques,  fes  rapports  avec  toutes  les 
autres  5  les  lumières  qu'elle  en  reçoit  &  qu'elle 
leur  donne,  l'étendue  du  bien  qu'elle  peut  faire 
aux  hommes,  i&  îe  degré  de  gloire  que  mérite 
chacun  de  ceux  qui  la  cultivent.  Ceft  fouverit 
dans  rhiftoire-riaturelle ,  difoit  Bacon  ,  ^uon  trou- 
ve une  vérité  importante  pour  la  politique.  En  éten- 
4ânt  ce  principe  de  Bacon,  on  pourroit  croira 
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rque  fi  toutes  les  fcrences  arrivoient   jamais  à 
la   perfection  où  elles  peuvent  atteindre,  elles 
ffiniroient   par  ne  plus  fermer   toutes  enfcmble 
■qu'une   feule  fcience  ;   elles  feroient  une  cùm- 
me  la  nature,  quiefl  également  l'objet  de  routes. 
M.  d'AnviiJe  fembloit  écre  né  géographe  com- 
me  on   naît  ,  dit  on ,  orareut   Si   poète.  Dans 
fes  claffes  il  traçoit  4es  fpheres  &  des  carres 4 
'en  lifant  la  vie  d'Alexandre,   ce  n'étoient  pas 
les  exploits,   mais  les  noms  des  lieux  que  par- 
couroit  ce  héros  qui  intéreffoit  M.  d'An  ville.; 
"il  ne  voyoit  &  ne  cherchoit  dans  la  vidoir« 
la  plus  éclatante  que  la  fituation  du  champ  de 
bataille.  Le  morceau  qu'on  a  paru  le  plus  re- 
marquer dans  ce  difcours  de  M.  de  Condorcet^ 
c'eft   le   tableau  de  toutes  les  recherches ,   de 
"toutes  les  études  qui  forment  le  grand  géogra- 
phe. C'eft  dans  des  morceaux  de  ce  genre  qu'on 
voit  qu'un  efprit  philofophique  peut  très  bien 
connoîrre  les  fciences  même  qu'il   ne  poiTede 
pas  ,  &  qu'il  peut  y  porter  des  vues  &  des  lu- 
mières que   ceux  qui  les  poffedent   le    mieux 
font  quelquefois  incapables  d'avoir.  C'efl  comme 
les  amateurs  dans  les  arts  ,  qui  donnent  fouvent 
aux  artiftes  des  idées  que  le  talent  de  les  exé- 
cuter ne  donne  pas  toujours.  M.  d'Anville  n'é- 
toit  devenu  le  premier  des  géographes  que  par 
un  entkoufiafme  de  cette  fcience  qui  la  lui  fai- 
foit  mettre  au  premier  rang  des  connoiffances 
humaines.  Pendant  50  ans  il  a  travaillé  quinze 
iieures  par  jour.   On  ne  fait  pas  de  fi  grande 
"efforts  pour  une  gloire  qu'on  eftime  médiocre- 
.  ja^ût.  Cela  rappelle  l'opinion  de  M,  Helvétius^ 
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qui  foutient  que  chaque  homme  eft  forcé  par 
la  nature  à  croire  que  (on  genre  eft  le  pre- 
mier de  tous  ,  &  qu'il  eft  le  premier  de  fon 
genre.  11  refte  une  conclufion  à  tirer  fous  peine 
d'être  mauvais  raifonneur ,  c'eft  qu'on  eft  le  pre- 
■mier  des  hommes  ;  &  M.  Helvétius ,  qui  ne 
"recule  jamais  dans  fes  opinions ,  afTure  que 
cette  conclufion  eft  le  réfultat  de  l'examen  fe- 
cret  que  chaque,  homme  fait  de  fun  mérite. 
On  ne  fait  pas  û  M.  d'Anville  alloit  jufqu'à 
cette  conféquence  ,  qui  doit  paroître  un  peu 
forte;  mais  d'après  quelques  anecdotes  connues , 
on  peut  croire  que  fon  amour-propre  raifon- 
noit  affez  jufte.  Ces  foibîeffes,  ces  originalités 
de  caraftere  affez  communes  dans  les  favans , 
&  qui  pourroient  émbarraffer  un  panégyrifte 
ordinaire  ,  font  les  objets  fur  lefqueJs  M.  de 
Condorcct  montre  le  mieux  la  finefle  de  fon 
efprit  &  fes  vertus  indulgentes  ;  il  fait  que  les 
fciences  ont,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  ridicules 
comme  la  fociété  ;  il  les  obferve,  il  les  peint, 
mais  il  les  fait  fortir  ou  d'un  excès  de  fimpli- 
cité  dans  le  caraélere  ,  ou  d'une  opinion  qui  a 
été  la  fource  des  plus  grands  talens;  &  dans 
fes  difcours,  les  bizarreries  des  favans  naiftent 
toujours  ou  du  génie  ou  de  la  vertu;  il  cou- 
vre leurs  fmgularités  du  refpe£l  Si  de  la  recon- 
noifTance  que  méritent  leurs  lumières,  bien  dif- 
férent de  ceux  qui  croient  y  trouver  le  droit 
d'injurier  les  fciences  même. 

L'éloge  d'un  médecin  qui  a  eu  de  la  célé- 
brité ,  devoit  avoir  plus  d'intérêt  que  celui 
même  du  premier  des  géographes.  La  réputation 

des 
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'des  médecins  n'eft  pas  comme  celle  de  la  plu- 
part des  favans,  renfermée  dans  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  cultivent  les  fciences.  Elle  fe 
répand  avec  eux  dans  le  monde ,  ik  leur  vie 
y  eft  fi  différente  de  celle  des  autres  hommes, 
qu'ils  doivent  en  différer  beaucoup  par  le  ca- 
radere.  11  feroit  bien  mal-adroit  &  de  biea 
mauvais  goût  de  vouloir  renouveller  aujour- 
d'hui contre  eux  les  plaifanteries  qui  ont  réuflî 
d.ms  Molière.  Ce  n'efl  pas  feulement  parce 
qu'ils  ne  portent  plus  une  robe ,  &  qu'ils  ne 
parlent  plus  latin ,  qu'on  ne  les  rrouve  plus 
fimblables  à  ceux  du  Médtcln  malgré  lui  &  du 
Malade  imaginaire ,  c'eft  parce  qu'à  une  érudi- 
t'on  où  il  n'y  avoit  de  favant  que  les  mots , 
ils  ont  fubflitué  l'étude  de  la  nature ,  &  que 
quelques-uns  d*cntre-eux  ont  porté  autant  de  gé- 
nie dans  robfervation  du  corps  humain ,  que 
Molière  dans  celle  du  cœur  humain.  Le  nom 
de  Sthal  n'eft  peut-être  pas  au-deffous  de  celui 
de  Molière ,  &  ce  feroit  un  grand  ridicule  au- 
jourd'hui de  vouloir  fe  moquer  d'un  art  qui  a 
produit  les  Sihal,  les  TiiTot  &  les  Bo^rrhaave; 
mais  le  caraflere  des  médecins ,  qui  a  dû  chan- 
ger avec  les  progrès  de  leur  art  &  ceux  de 
la  (ociété  ,  doit  être  toujours  très-intéreffant  à 
peindre.  Leurs  rapports  avec  les  hommes  font 
formés  par  les  deux  pallions  les  plus  univerfelles 
&  les  plus  confiantes,  celles  qui  produifent  les 
fcenes  les  plus  touchantes  &  les  plus  terribles, 
l'amour  de  la  vie,  &  la  crainte  des  douleurs 
&  de  la  mort.  On  abandonne  fes  jours  ù  leurs 
foins  fans  être  en  état  d'apprécier  leur  talent  ; 
Tome  1.  N 
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6c  la  crainte  ou  la  confiance  "qu'ils  infpirent  ^ 
nées  de  rimagination  ,  font  extrêmes  comme 
elles.  On  ne  juge  pas  les  médecins,  on  y  croit 
ou  on  n'y  croit  pas.  On  met  fur  leur  compte 
toutes  les  révolutions  des  maladies;  en  les  bé- 
nit û  on  eft  foulage;  on  les  accufe  fi  on  fouf- 
fre  ;  leur  talent,  auffi  peu  connu  que  la  nature  , 
paroît  auffi  myftérieux  qu'ell».  Dans  les  autres 
arts  on  fait  bien  ou  mal  ,  dans  celui-là  on  fait 
ces  fottifes  ou  des  prodiges.  Mille  voix  oppo- 
fées  s'élèvent  enfemble  fur  leur  mérite ,  &  l'on 
entend  àla-fois  une  mère  qui  leur  doit  les  jours 
d'un  fils  unique  ,  &:  un  amant  paiTionné  dont 
ils  ont  tué  la  maitreffe.  Quel  choc  d'opinions 
contraires!  Quelle  admiration  &  quel  mépris  î 
Que  d'amour  &  d'antipathie  ils  doivent  infpirerî 
Forcés  de  vivre,  d'exercer  le  plus  difpcile  de 
tous  les  arfs ,  d'établir  &  de  mainteiîir  au  mi- 
lieu de  toutes  c^s  paiTions  la  foi  qu'ils  doivent 
îiifpirer ,  les  médecins  font  plus  obligés  que 
3es  autres  hommes  à  avoir  un  caraftere  qui 
les  diftingue  &  qui  leur  donne  la  force  de  ré- 
lîfter  à  ce  fiux  &  reflux  des  opinions  publiques. 
Auffi  prefque  tous  en  ont  ils  un  très-remarqua- 
l>le  ;  les  uns ,  enveloppés  d'un  filence  impéné- 
trable, reftent  muets  à  toutes  les  craintes  Si  à 
toutes  les  efpérances  qui  les  interrogent  ;  ils 
lembîent  prendre  la  forme  d'une  ftatue  pour 
avoir  l'air  d'un  oracle;  les  autres,  nés  avec 
cette  facilité  de  parler  qui ,  dans  les  chofes  peu 
connues,  eft  une  efpece  d'éloquence,  enchan- 
tent par  leurs  paroles  le  malade  qu'ils  ne  gué- 
liiTenr  pas  toujours  par  leiu-s  remèdes ,  &  àè% 
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Veîoppent  fi  bien  les  caufes  &  la  marche  des 
maladies ,  que  la  nature  femble  être  foumife 
aux  loix  qu'ils  leur  tracent.  Tel  eu.  leur  empire 
fur  les  efprits  ,  que  dans  ces  momens  même  fi 
fâcheux  pour  leur  réputation  ,  où  la  mort  a 
démenti  les  efpérances  quon  avoit  dans  leur 
art,  ils  font  encore  les  confolateurs  d'une  fa- 
mille en    larmes. 

L'envie ,  fi  audacieufe  à  perfécuter  le  mérite 
dans  tous  les  genres ,  a  plus  d'audace  encore 
pour  attaquer  les  médecins  célèbres.  On  ne 
peut  la  convaincre  d'injuftice;  elle  n'a  point  de 
juges ,  &  fe  livre  à  tous  les  excès  fans  avoir 
jamais  à  rougir;  aufîi  les  médecins  fe  jjgent-ils 
pVefque  toujours  enrre-eux  comme  les  prêtres 
des  religions  ennemies,  &  c'eft  pour  leurs  hif- 
tori.^ns  &  leurs  panégyriftes  une  fource  d,é- 
vénemens  &  de  mots  très-piquans.  Il  eft  en- 
core dans  leur  cara<5lere  des  traits  plus  infé- 
ra iTans  &  plus  propres  fur-tout  à  former  leur. 
éioge. 

Ces  hommes  û  divers  &  fouvent  û  oppofés 
dans  leurs  intérêts,, dans  leurs  principes  &  dans 
leurs  cara6leres ,  fe  réunifTent  pourtant  dans 
une  chofe,  dans  h  bienf^iiance.  La  vue  de  la 
mort,  toujours  préfente,  les  attache  fans  doute 
à  la  vertu  ,  en  leur  montrant  continuellement 
le  néant  de  la  vie;  leur  ame  ^'atîcndrit  6l  ap- 
prend fans  doute  à  fentir  les  maux  dont  ils  font 
tous  les  jours  les  témoins.  Le  pauvre ,  qui  fi 
Touvent  implore  en  vain  les  autres  hommes 
clans  fes  befoins ,  trouve  toujours  un  médecin 
dans  fes  maladies.  Dans  les  afvles  de  la  mifere» 
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il  eft  un  mal  plus  cruel  que  tous  les  autres  , 
&  qu'ils  font  toujours  lûrs  de  foulager ,  c'eft  la 
pauvreté.  Que  de  fois  on  les  a  vus  répandre 
fur  l'indigence  ce  qu'ils  ont  reçu  de  la  recon- 
noiffance  des  riches  1  Souvent  les  momens  les 
p!us  heureux  de  la  vie  de  l'indigent,  ont  été 
ceux  où  il  a  été  entre  les  mains  du  médecin  ; 
aulîi  les  pauvres,  qui  redoutent  beaucoup  moins 
les  erreurs  des  médecins,  parce  qu'ils  craignent 
peu  la  mort,  ne  parlent-ils  prefquc  jamais  que 
des  lumières  &  des  vertus  de  celui  qui  les  vi- 
fite  ;  &  lorfqu'il  meurt  ,  on  les  a  vu  fouvent 
fortir  de  tous  les  côtés  de  leurs  réduits,  pour 
faire  autour  de  fon  cercueil  le  cortège  le  plus 
touchant  &  le  plus  honorable  qui  puiffe  ac- 
compagner un  homme  à  fon  dernier  afyle. 

Ce  dernier  trait  eft  celui  par  lequeî  M,  de 
Condorcet  a  terminé  l'éloge  de  M.  Tronchin  ; 
&  tout  le  difcours  eft  rempli  de  l'intérêt  at- 
taché à  tout  ce  qui  regarde  les  hommes  célèbres 
de  cette  profelîion. 

M.  de  Condorcet  a  très  heureufement  remar- 
qué que  le  moment  où  un  médecin  ,  déjà  très- 
connu ,  vient  s'établir  à  Paris,  eft  un  moment 
de  révolution  pour  la  pratique  de  la  médecine. 
Il  apporte  un  nouveau  régime,  de  nouveaux 
remèdes ,  de  nouveaux  principes  ;  on  met  de 
nouveau  en  queftion  tout  ce  qui  avoit  été  dé- 
cidé, &  toutes  ces  conteftations  tournent  au 
profit  de  l'art;  car  de  nouvelles  difcuflionsfont 
naître  toujours  de  nouvelles  lumières. 

Les  titres  de  M.  Tronchin  à  la  reconnoiffance 
(ie  fon  fiecle  &  de  la  poûérité ,  font  d'a\^ir 
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été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  répandu  l'ufage 
de  rinoculation  ;  d'avoir  introduit  un  nouveau 
fyftême  de  traitement  pour  la  petite  -  vérole  y 
en  fubftituant  aux  boiflbns  échauffantes  ,  un 
régime  rafraîchiffant  ;  en  rendant  l'air  aux  ma- 
lades ,  qu'on  étoufFoit  en  les  renfermant  dans 
une  atmofphere  remplie  du  poifon  qui  s'exhale 
de  leur  corp?  ;  d'avoir  affez  perfuadé  aux  fem- 
mes combien  l'exercice  eft  nécelTaire  à  leur 
fanté  &  à  leurs  charmes  ,  pour  les  taire  for- 
tir  de  leurs  chaifes  longues ,  &  Te  répandre 
dans  nos  promenades  &  dans  nos  jardin?  ;  d'a- 
voir enfin  ,  de  concert  avec  fon  ami  Roufieau , 
perfuadé  aux  mères  que  ,  refufer  leur  lait  à 
leurs  enfans  ,  eft  un  crime  contre  la  nature , 
dont  elles  font  punies  prefque  toujours ,  eîi 
perdant  leurs  agrémens  ,  &  fouvenr  même  en 
voyant  la  fin  de  leur  vie  avant  la  fin  de  leur 
jeunefle.  Le  moralifte  &  le  médecin  impcfoient 
les  mêmes  devoirs  en  parlant  un  diftérent  lan- 
gage ;  &  fans  doute  ils  devroient  fe  réunir 
plus  fouvent  pour  l'avantage  de  la  morale  & 
de  la  médecine. 

M.  Tronchin  ,  comme  on  voit ,  a  fait  des 
révolutions  dans  la  médecins  ;  il  ne  paroît  pas 
cependant  qu'il  ait  été  doué  de  cet  efprit  créa- 
teur ,  qui  découvre  de  nouvelles  vues  &  de 
nouveaux  rapports.  11  avoit  plutôt  cette  juf- 
teffe  naturelle  &  facile  de  Tefprit ,  qui  faifit 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  prouvé  dans  les  chofes 
connues,  &  le  dcn  de  répandre  un  air  de  pa- 
radoxe &  de  découverte  fur  des  vérités  an- 
ciennes, mais  négligées.  Ceft  cette  forte  d'cf* 
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prit  qui,  dans  tous  les  genres,  réufîît  le  mieux 
auprès  du  grand  nombre.  Le  génie  de  l'inven- 
tion fépare  trop   un  homme   de  la  multitude  , 
pour  qu'il  puiiïe  en  être   admiré. 

Le  nom  de  Voltaire,  lié  avec  tous  les  hom- 
mes célèbres  de  ("on  fiecle ,  fe  préfente  toujours 
naturellement  dans  tous  les  éloges  de  M.  de 
Condorcet;  il  en  parle  dans  l'éloge  de  M.  Tron- 
chin  ,  il  en  parle  encore  dans  celui  de  M.  de 
Montigny.  Un  ami  (eroit  excufable  d'en  re- 
chercher les  occafions  ,  il  doit  être  bien  heu- 
reux de  les  trouver  dans  (es  fujets  mêmes.  Que 
d'hommes  ont  peine  à  pardonner  l'éîoge  lors 
même  qu'il  fe  préfente  de  lui -même,  &  pour 
lefquels  un  hommage  rendu  au  génie  eu  une 
occafion  de  l'outrager  !  La  gloire  de  Voltaire 
femble  être,  pour  M.  de  Condorcet,  un  de 
ces  titres  &  de  ces  droits  de  l'humanité  que 
-îe  philofophe  doit  défendre  avec  tout  le  cou- 
rage de  la  vertu.  C'eft  pourtant  à  Voltaire  qu'on 
avoit  appliqué  ce  vers  de  fa  Mariane  : 

J'ai  mille  admirateurs  Se  n'ai  pas  un  ami. 

On  voit  aujourd'hui  qu'aucun  homme  de 
génie  n'en  a  eu  davantage  ,  &  de  plus  digne^ 
de  lui. 

Dans  le  même  éloge  ,  M.  de  Condorcet  a 
été  obligé  de  parler  de  Rouffeau  comme  de 
Voltaire;  &  quoiqu*il  eût  pu  le  blâmer,  peut- 
être  avec  juftice ,  en  rappellant  fes  démêlés 
avec  M.  Tronchin  ,  qu'il  a  appelle  tour  à-tour 
mon  ami  Tronchin  &  le  jongleur  Tronchin ,  M.  de 
"Condorcet  a  paru  rappeller  cette   circonfîance 
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à  regret ,  &  s'y  eft  arrêté  trop  peu  pour  qu'on 
puilîe  avoir  des  doutes  fur  la  iincérité  de  ce 
regret.  Tous  ceux  qui  s'intéreffent  à  la  mémoire 
de  RoufTeau  ,  doivent  lui  favoir  gré  de  cette 
modération.  Eile  eft  ù  rare  aujourd'hui  !  on  ie 
-plaît  tant  à  répandre  le  ridicule  ou  le  mépris 
jfur  des  fuigulariiés,  des  malheurs,  des  pafîîonSj 
des  fautes  &  des  foibleffes,  que  ce  grand  homms 
a  eu  le  courage  de  faire  fortir  lui  -  même  du 
fecret  de  fa  confcience  I  Et  comment  a  - 1  -  on 
la  cruauté  d'infulter  à  une  ame  qui  fe  dévoile 
elle-même.^  Etoit-ce  donc  un  homme  vil,  ce" 
lui  qui ,  par  une  feule  mauvaile  aélion ,  a  eu 
quarante  ans  de  remords  dans  une  vie  d'ailleurs 
irréprochable  }  Où  font  les  hommes  qui ,  dans 
leur  vieilleiTe  même ,  verfent  des  larmes  de 
.repentir  fur  les  fautes  d'un  âge  qui  touchoit  à 
l'enfance  ?  Pour  bien  juger  RouiTeau ,  il  fau- 
droit  que  toutes  les  âmes  s'ouvriiîent  comme 
la  fienne  ;  mais  elles  reftent  fermées ,  &  la  fienne 
feule  eft  à  découvert.  Il  y  a  trop  de  déiavan- 
tages  dans  une  pareille  pofirion. 

L'éloge  "de  M.  Tronchin  eft  un  de  ceux  de 
M.  de  Condorcet  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès 
aux  Ie(flures  de  l'académie  des  fciences.  Il  n'eft 
pas  permis  fans  doute  de  juger  du  mérire-d'un 
ouvrage  fur  une  lefture  publique  ,  dont  l'effet , 
foit  en  bien ,  foit  en  mal ,  tient  fouvent  à  des 
circonftances  étrangères  aux  beautés  ou  aux 
défauts.  Mais  nous  aurions  été  bien  trompés, 
par  l'impreftion  que  nous  avons  reçue,  fi  ce 
difcours  n'étoit  pas  encore  au  deft*us  des  éloges 
ài^  la  Condamine  &  de  Fontaine. 
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Celui  qui  rend  les  fciences  utiles  à  la  focié- 
té,  leur  eft  aufïï  utile  que  ceux  qui  leur  font 
faire  de  nouveaux  progrès.  Et  telle  a  été  la 
gloire  de  M.  de  Montigny.  Né  dans  un  état 
&  avec  une  fortune  qui  l'appelloient  aux  pla- 
ces de  radminiftration,  il  y  a  fait  fervir  les 
fciences  au  perfe61:ionneiKent  des  arts  &  dd 
l'induftrie.  Après  avoir  prouvé  qu*il  avoit  afléz" 
de  talent  pour  faire  des  découvertes,  il  a  pré- 
féré le  bonheur  de  fervir  promptement  les  hom- 
mes ,  à  la  gloire  d'ajouter  à  des  lumières  qui 
reftent  fi   long-tems  inutiles 

Ceft  à  M.  de  Montigny  que  nos  manufac- 
tures font  redevables  de  plufieurs  étoffes,  dont 
la  fabrique  n'éioit  connue  que  des  manufac- 
tures d'Angleterre. 

Son  goût  &  fon  tarent  pour  la  théorie  des 
arts,  s'étoient  manifeftés  d'une  manière  remar- 
quable dès  fon  enfance.  S'étant  caffé  la  jambe 
à  l'âge  de  dix  ans ,  on  le  trouva  occupé  à 
examiner  les  pièces  de  fa  montre ,  qu'il  avoit 
démontée  avec  beaucoup  d'adrefle  ;  on  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoit  voulu  faire  :  j'ai  voulu 
voir /on  ame ,  répondit- il.  Il  vouloit  dire  le  prin- 
cipe de  fon  mouvement ,  &  c'étoit  beaucoup 
pour  un  enfant  de  s'être  déjà  formé  de  l'ame 
une  idée  û  nette. 

M.  de  Montigny  a  eu  toujours  pour  amis  ceux 
de  fes  confrères ,  qui  ,  par  leurs  travaux  &  leurs 
découvertes  ,  ont  eu  une  plus  grande  célébrité  ; 
il  partageoit  leurs  fuccès,  &  prenoit  part  à  leur 
gloire.  Lorfquc  l'académie,  voulant  honorer  le 
géais  d'un  de  fes  membres  moins  ancien  que  lui , 
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donna  le  titre  de  penfionnaire  furnuméraire  à 
M.  d'Alembert  ,  M.  de  Montigny  s'empreffa 
d'applaudir  au  vœu  de  la  compagnie,  &  d'ap- 
puyer de  fon  confentement  cette  préférence 
accordée  à  fon  ami  fur  lui  -  même.  Il  penfoit 
que  des  hommes ,  qui  n'ont  qu'un  mêine  ob- 
jet,  la  connoiflance  de  la  vérité,  qu'un  même 
but,  l'utiliié  de  leurs  femblables,  doivent,  pour 
leur  intérêt  comme  pour  celui  de  leur  caufe, 
être  unis  entr'eux  ,  &  fe  contenter  chacun  de 
la  portion  de  talent  que  la  nature  lui  a  don- 
née ,  &  du  bien  qu'elle  Ta  rendu  capable  de 
faire.  Ainfi,  a  ajouté  M.  de  Condorcer  dar.s 
une  très-belle  comparaifon ,  l'on  voit  ces  alhes 
difFércns  en  éclat  &  2n  grandeur,  mais  égale- 
ment néceffaires  à  l'ordre  du  monde  ,  unis 
entr'eux  par  une  force  commune  ,  fnivre  en 
paix  leur  marche  érernelie ,  tandis  que  ces  mé- 
téores paflagers  ,  nés  des  exhalaifons  impures 
des  marais,  fe  pourfuivent,  fe  combattent  & 
difparoiffent  enfemble.  Et  comment  l'homme  en 
place  ,  qui  fe  fert  des  lumières  pour  faire  du 
bien  aux  hommes,  pourroit-il  être  jaloux  de 
ceux  qui  reculent  les  bornes  des  fciences  ?  Il 
fait  trop  que  les  idées  des  hommes  de  génie 
font  les  vrais  tréfors  de  la  bienfaifance  pui{- 
fante  &  éclairée. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fublime  &  de  plus 
touchant ,  difoit  un  ancien ,  que  le  fpedacle 
de  la  mort  d'un  homme  vertueux.  La  mort  des 
favans  préfcnte  prefque  toujours  ce  fpe^tacle. 
La  fin  de  M.  de  Montigny,  a  dit  M.  de  Con- 
dorcet ,   a  été  celle  d'un  homme  de   bien   &: 
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d*un  fage  ,  qui,  ne  laifTant  après  Jui  ni  daj 
malheureux  qu'il  ait  faits  ,  ni  des  infortunés 
auxquels  fon  exigence  étoit  nécelTaire,  termine 
fa  vie  fans  inquiétudes  &  fans  remords. 

II  a  i'aiffé  fa  fortune  f^ms  l'avoir  augmentée 
ni  diminuée;  fes  affaires ,  a  ajouté  M.  de  Con- 
dorcet ,  »  étoient  toujours  dans  cfet  ordre  fi 
»  précieux  aux  hommes  d'une  probité  ferupi- 
n  leufe  :  ils  favent  que  c'ed  le  feu!  moyen  in- 
»  faillible  de  ne  pas  s*expofer  au  malheur  &  au 
»»  crime  de  manquer  à  leurs  engagemens,  crime 
n  d'autant  plus  honteux  ,  qu'il  refte  prefque  tou- 
»  jours  impuni ,  &  qu'il  eft  fouvent  tr^p  facile 
1}  à  ceux  qui  le  commettent  de  fe  fouftraire  aux 
»  loix  ,  ou  de  ks  furprendre  en  fa  faveur.  « 

Prix  propofés  par  r académie  royale  des  ^fciences. 

Le  roi ,  defirant   d'augmenter  par  tous   les 
moyens   poffibles  ,   la   récolte    du    falpêtre   en 
France  ,  &  de  délivrer  fes  fujets  de  la  zènt  de 
la   foi  il'e  qùè  les   falpérrrers' font  autorifés  à 
faire  chez  les  particuliers,  avoit  chargé    Taca- 
dé/iiie  des  fciences,  en   1775,  de   propor:^r  un 
prix    de    4000    livres ,    fur   le    fujet  qui  fuit  ." 
Trouver  les    moyens   les  plus  prompts   6»    les  pins 
économiques  de  procurer  en    France   une  production 
&    une    récolte    de  filpêtre   plus    abondantes    que 
Celles  que  l'on  obtient  préfsntement ,   &  fur  tout  qui 
pi-ijffsnt    di/pcnfer  des  recherches  <^ue  Us  falpéîriers 
ont  le  droit  de  faire  che^  les  particuliers.  Ce  prix 
de  voit  être  proclamé  à  la  féahce  publique'  de 
Pâques  1778. 

Les   mémoires   adrelTés  à   ce  premier  con^ 


JANVIER,  17S].  299 
cours  ,  &  qui  étoiem  en  grand  nombre ,  ont 
fait  connoître  à  l'académie  que  le  délai  qui 
avoit  éfé  accordé  étoit  trop  court ,  relative- 
ment à  l'importsnce  du  fujet  &  à  la  nature 
des  exoériences  qu  il  exigeoit  ;  &  que  ,  d'un 
autre  côié^,  l'objet  du  prix,  quoiqu'affez  con- 
fidérable  en  lui-même,  ne  pouvoit  pas  encore 
indemnifer  les  concurrens  des  dépenfes  nécef- 
faires  pour  remplir  complètement  les  intentions 
du  gouvernement ,  l'académie  a  été  forcée  en 
eonféquence  de  différer  la  proclamation  du  prix, 
&  d'en  fixer  l'époque  à  la  S.  Martin  1782. 
En  même  tems ,  lur  les  repréfentations  qu'elle 
a  faites  au  roi ,  S.  M.  a  bien  voulu  porter  le 
prix  à  8000  îiv.  &  y  joindre  une  iomme  de 
4000  Iiv.  pour  être  diilribuec  en  un  ou  plu- 
fleurs  accejjit ,  fuivant  le  nombre  des  mémoires 

-  qui  pourroient  avoir  droit  à  des  réconipenfes, 
&  fuivant  l'étendue  des  dépenfes  utiles  qui 
paroîiroient  avoir  été  faites  par  les  concurrens , 
relativement  au  prix. 

Ces  nouvelles  difpofitions  ont  produit  l'efTet 
avantageux  que  l'académie  pouvoit  en  attendre, 
&  elle  a  eu  la  fatisfaéiion  de  voir  que  dans 
les   foixante  -  fix   mémoires   qui   ont   formé  le 

'  fécond  concours  ,  il  y  en  avoit  un  aiTez  grand 
nombre  qui  mériroient  Ton  attention  ;  mais  celui 
de  tous  qui  lui  a  paru  le  plus  digne  de  les  fuf- 
frages ,  eft  le  mémoire  N**.  X  ,  fécond  con- 
cours ,  qui  a  pour  devife  :  y^prcs  at'oir  lu  ô' 
médité  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  est  important 
fujet ,  ne  pourrcït'On  pas  s'écner  avec  le  vieilLrd 
ds    Térence  ,    incertiqr   multo  su  m   q^ujH 

N  6 
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DVDUM ,    dont  l'auteur   eft   M.  Thouvenel , 
cîofteiir  en  médecine  ,   affocié  régnicole  de  la 
fociété  royale  de  médecine. 

Ce  mémoire  contient  une  foule  d'expérien- 
ces d'un  genre  délicat  &  difficile ,  entreprifes 
d'après  des  vues  nouvelles  &  la  plupart  très- 
concluantes.  L'auteur  y  donne  des  moyens  de 
former  de  l'acide  nitreux ,  pour  aînfi  dire  ,  de 
joutes  pièces  ,  &  en  employant  des  matériaux 
abfoîument  étrangers  à  cet  acide  ;  ces  maté- 
riaux font  le  gas  de  la  putréfaftion  &  l'air 
atmofphérique.  Peut  -  être  laifTe  - 1  -  il  quelque 
chofe  à  defirer  relativement  à  l'application  de 
la  théorie  à  la  pratique  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  d'après  des  expériences  théo- 
riques contenues  dans  fon  mémoire  ,  Ml  fera 
facile  de  ramener  à  des  principes  certains  la 
conduite  des  nitrieres ,  qui  jufqu'à  préfent  a 
été  abandonnée ,  pour  ainfi  dire  ,  à  une  rou- 
tine aveugle  :  l'académie  a  cru  en  conféqùence 
devoir  adjuger  à  ce  mémoire  le  prix  de  8000 
livres. 

Après  ce  mémoire ,  dans  lequel  l'académie 
n'a  pu  fe  refufer  de  voir  une  fupériorité  bijn 
décidée  fur  tous  les  autres  concurrens ,  fon 
fufFrage  s'eft  trouvé  partagé  entre  deux  autres, 
qui  lui  ont  paru  avoir  l'un  &  l'autre  les  mêmes 
droits  à  une  récompenfe  honorable  ;  elle  a  cru 
en  conféqùence  devoir  leur  accorder,  à  titre 
de  fécond  prix,  à  chacun  une  fomme  de  1200 
livres. 

Le  premier  de  ces  mémoires  e^î  celui  N®. 
XXVÎ ,  fécond  concours ,  qui  a  pour  devise  : 
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On  ne  doit  ni  s'ajfurer  aiCçment  de  voir  ce  que 
les  plus  grands  hommes  nom  pas  vu  ,  ni  en  de' 
fefpérer  entièrement.  L'auteur  eft  M.  Lorgna , 
colonel  des  ingénieurs  au  fervice  de  la  répu- 
blique de  Venife,  &;  direéleur  de  l'école  mili- 
taire à  Vérone ,  membre  des  académies  des 
fciences  de  Pétersbourg ,  de  Berlin  ,  de  Turin , 
cle  Bologne,  Padoue,  Mantoue,  Sienne,  &c. 
&  correfpondant  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces de  Paris. 

On  trouve  dans  ce  mémoire  une  fuite  d'ex- 
périences bien  concluantes  ,  d'après  lefquelles 
l'auteur  prouve  que  l'acide  nitrcux  n'eft  point 
une  modification  de  Tacide  vitrioîique  ni  de 
l'acide  marin,  comme  le  penfoient  Stalh ,  M. 
Pietch  &  une  partie  des  chymiiîes  modernes; 
mais  il  n'eil  pas  aiiffi  heureux  dans  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  pour  découvrir  les  prin- 
cipes du  nirre  &  le  myftere  de  fa  formation  ; 
en  forte  qu'il  réulllt  mieux  à  établir  ce  que 
n*eft  pas  l'acide  nitreux  ,  que  ce  qu'il  eft  en 
effet.  Son  mémoire  contient  d'ailleurs  quelques  " 
expériences  qui  ne  font  pas  exaftes;  telle  eft 
la  décompofiiion  du  fel  marin  par  le  nitre  à 
bafe  terreufe  :  cette  décompofition  n'eft  vraie 
qu'à  l'égard  du  fel  marin  à  bafe  d'aîkali  végé- 
tal, &  non  pas  à  l'égard  de  celui  à  bafe  d'aî- 
kali minéral  ,  comme  l'annonce  l'auteur. 

Le  fécond    mémoire    que   l'académie  a  juge 

digne  de  partager  le  fécond   prix ,  a  pour  de- 

vife  :  Nec  fpecies  fua  cuique  ma  net ,  rerumque  nO' 

yatrix  ex  allls  alias  réparât  natura  fi2;uras. 

La   première   partie  de    ce    mémoire  avois 
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été  admiie  au  pr^^aiier  concours  ,  fous  ^e 
N^.  XXXIII;  les  aureurs  (ont  M.  de  Chevrand, 
demeurant  à  Befançon  ,  inrpefteur  des  poudres 
&  falpétres  dans  les  provinces  de  Franche- 
Comté  &  de  Brelle ,  &  M.  G:ivinel  :  la  fe- 
conde  a  eré  adm;i"e  au  fécond  concours  fous  I« 
N*^.  XVIIi  &  ibus  la  même  devife  ,  &  avec 
le  nom  feul  de  M.  de  Chevrand.  L'auteur  de 
cette  dernière  parue ,  qui  a  déterminé  princi- 
paiement  le  jugement  de  l'académie ,  a  par- 
couru ,  dans  rinrervalle  du  premier  au  fécond 
concours  ,  une  grande  partie  de  la  France  ,  pour 
y  étudier  les  rdîources  relatives  à  la  fabrica- 
tion du  falpêtre.  Il  difcure  les  avantages  &:  les 
inconvéniens  que  préfentent  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume,  confidcrées  relativement 
à  cet  objet.  Quoique  fon  mémoire  ne  con- 
tienne pas  de  découverte  proprement  dite  ,  il 
eft  plein  de  réflexions  juftes,  d'obfcrvations 
ingénieufes,  &  de  détails  intéreffans  relstive- 
mtnt  à  la  pratique;  il  complettc  en  quelque 
façon  ce  qui  manque  aux  deux  pîécéd*;ns,  & 
il  ne  peut  être  que  très  utile  pour  guider  les 
entrepreneurs  de  nitrieres.  Enfin  ,  l'académie  a 
cru  devoir  ,  foit  à  titre  ^accejlt ,  ion  à  lirre 
de  dédommagement  des  dépenies  qui  ont  é?é 
faites ,  accoroer  une  (omn^s  de  800  livres  au 
mémoite  N^.  XXVII,  premier  concours,  ayant 
pour  devife  :  Credidimus  fpuitus  acidos  nitri  nuf' 
quam  in  nrum  naturâ  extitiffc  anu  inventum  mO" 
diirn  nitri  parandi  :  Boerhaave  ,  &  dont  l'auteur 
ei\  M.  J.  B.  de  Beunie,  médecin  à  Anvers, 
de  l'académie  impériale  des  arts  &  bglies- lettres 
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i^e  Bfuxelîes;  &  une  pareille  Tomme  de  800 
liv.  au  mt-moire  N*'.  XXIX,  premier  concours, 
ayant  pour  devife  :  Sic  materiis  arte  difpofiùs  ^ 
naturâ  duce ^  ahundanur  giticr abhur  n'urum  ^  dont 
l'aureur  n'eft  point  connu. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  mémoires 
font  faits  par  des  chymiftes  inftruits  :  ils  con- 
tiennent des  expériences  bien  faites ,  &  qui 
ne  peuvent  que  contribuer  à  avancer  &  à  per- 
fviélionner  l'art  de  fabriquer  le  falpêire. 

Indépecdjrnmeni  de  cts  cinq  mémoires  qui 
préfentenr  un  grand  enfembîe  de  faits,  &  qui 
réunis ,  rempliffent  aflez  complètement  les  vues 
du  programme ,  l'académie  croit  devoir  faire 
mention  honorable  de  celui  du  N^.  XXII,  fé- 
cond concours,  ayant  pour  devile  :  In  pace  rO' 
bur  ^  (S*  in  hdlo  ros  cœli ,  &  pin^uendo  terres. 

L'auteur  y  donne  une  luite  d'expériences 
trèsnombreufes  iur  le  falpétre  qui  fe  trou- 
ve ,  fuivant  !ui ,  dans  les  terres  végéraies  des 
champs;  mais  les  commiiTaires  de  iacadémie, 
qui  ont  repété  ces  expériences  avec  beaucoup 
de  foin  fur  un  grand  nombre  de  terres  des  en- 
virons di  Paris  ,  ramaffées  à  la  fuite  d'une 
grande  féchcreffe  vers  la  fin  de  l'été  178 1, 
n'ont  trouvé  que  des  particules  prefque  imper- 
ceptibles de  faipétre,  &  qai  ne  répondent  pas 
à  ce  que  l'auteur  avance.  Peut  être  a  t-ii  em- 
ployé pour  lefîîver  fes  terres  ,  de  l'eau  qui 
contenoit  déjà  du  falpétre  :  quoi  qu'il  en  foit, 
l'académie  n'a  p;  s  ji3gé  que  les  nitrieres  décou- 
vertes &  tn  plein  air,  que  l'auteur  propofe  de 
fubftitueraux  hangards,  pufT-nt  remplir  fonobjet. 
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Les  autres  mémoires  qui  méritent  d'être  ci» 
tés ,  (ont  : 

Celui ,  N®.  XXVllï ,  fécond  concours,  ayant 
pour  devife  :  Tandis  que  tous  s^emprejjtnt  de  con- 
courir  aux  projets  d'un  roi  bienfaifant  ^  je  veux 
aujji  rouler  mon  tonneau. 

Celui  N^.  XII ,  premier  concours ,  ayant 
pour  devife  :  Sigillum  veri  Jîmplex. 

Celui ,  N*^.  XXI ,  fécond  concours  ,  ayant 
pour  devife  :  Utile  au  gouvernement ,  fune(le  à 
r/iumanité. 

Enfin,  celui  N^.  XXVIlI,  premier  concours, 
ayant  pour  devife  :  Non  fingendum  avt  excop- 
tandurn ,  fed  inveniendum  quid  natura  faciat  aut 
ferai  :  Bacon. 

Il  n'eft  aucun  de  ces  mémoires  qui  ne  con- 
tienne quelques  faits  nouveaux,  de  bonnes  ob- 
fervations ,  &  des  détails  intéreffans  :  l'acadé- 
mie invire  en  conféquence  leurs  auteurs  à  fe 
faire  connoître ,  afin  qu'ils  obtiennent  du  pu- 
blic la  reconnoiiTance  due  à  leur  zèle  &  à  leurs 
travaux. 

L  académie  fe  propofe,  conformément  aux 
intentions  de  fa  majefté,  de  publier,  le  plutôt 
qu'elle  pourra,  la  colleélion  de  ces  mémoires, 
en  obfervant  cependant  de  retrancher  ce  qui 
pourroit  fe  trouver  de  commun  entr'eux,  6f 
de  ne  donner  que  par  extrait  ceux  qui  con- 
tiendroient  des  détails  trop  étendus  &  des  faits 
déjà  connus  ;  elle  y  joindra  la  fuite  d'expé- 
riences dont  elle  s'occupe  depuis  plus  de  fîx 
ans,  &  elle  s'attachera  fur -tout  à  fuppléer  à 
ce  qui  eft   échappé  aux  concurrens,  comme 
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ranalyfe  du  gas  putride  qui  peut  encore  ie- 
ter  de  grandes  lumières  fur  la  nature  &  la 
formation  de  l'acide  nîtreux  ;  enfin ,  elle  ter- 
minera ce  recueil  par  des  vues  générales  fur 
la  formation  du  falpêtre,  &  fur  la  conduite 
des  nitrieres. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

JCj4d£mie   royale  des  fcîences  ,    helUs •  letira 
&  arts  de  Bordeaux. 

L'académie  tint  le  25;  août  de  l'année  der- 
nière, fa  féance  publique,  à  laquelle  préfida, 
en  qualité  de  directeur  ^  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur,  intendant  de  la  province. 

M.  de  la  Montaigne ,  fecrétaire  perpétuel , 
ouvrit  cette  féance  par  la  Icélure  &  la  diftri- 
bution  d'un  programme ,  que  nous  donnerons 
ci-delTous,  à  la  fin  duquel  il  annonça  que  Ta* 
cadémie  ayant  été  choifie  pour  juge  d'un  con- 
cours propofé  pour  un  prix  de  maihéniatiques, 
deftiné  par  M.  l'intendant,  &  à  fes  frais,  à 
ceux  des  élevés  du  Sr.  abbé  Dupont  de  Ju- 
meaux,  qui  ayant  fuivi  cette  année  fon  cours 
avec  le  plus  de  fuccès ,  fe  trouveroient  en  état 
de  foutenir  un  exercice  public ,  elle  avoit  jugé 
à-propos  de  partager  ce  prix  entre  quatre  de 
ces  élevés  qui  s'étoient  préfentés  à  ce  concours: 
Mrs.  Nicolas  Dupré  de  Saint-Maur,  fils  de  M. 
l'intendant;  le  chev.  André  Maignol  de  Mata- 
plane;  Jesn-Aubin  de  Fenieux,  avocat;  &  Jaç- 
quesPaul  Fronton  du  Plantier, 
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M.  le  directeur  difîribua  enfuite  à  ces  qua- 
tre élevés,  les  prix  que  Tacadémie  leur  avoit 
adfugés.  Cette  diftribution  préfenta  à  l'afTem- 
bîée  le  fpeftade  intéreiîant  d'un  adminiftrateur 
éclairé  qui  fe  plaît  à  encourager  les  taîens  d'une 
fociété  académique  qui  concourt  avec  lui  à  tous 
les  moyens  d'exciter  l'émulation,  &  d'uti  perè 
qui  jouiffoit  du  plaifir  de  pofer  lui-même  une 
couronne  fur  la  tête  de  fon  fils. 

Ces  diftributions  faites  ,  M.  le  dire<^eur  lut 
un  mémoire  fur  Us  caufes  &  la  diminution  du 
commerce  de  la  ville  de  Bayonne^  6»  de  la  dèpo- 
pulation  du  pays  de  Labour  ,  &  fur  les  moyens 
d^y  remédier.  —  M,  Larroque  Vannonce  &  le  cal' 
cul  du  p^Jfage  de  Mercure  au  devant  du  difque  du 
foleil  f  pour  le  12  nov.  M.  le  préfident  Dii- 
paty,  un  Ejfai  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Quin* 
tilien.  —  M.  Léglife  ,  des  Réflexions  fur  la  dif" 
tribution  des  métaux  fur  le  globe  îerreftre.  —  Et  lô 
R.  P.  Dom  Carrière  ,  une  Dlffenation  lûjlorique 
fur  la  reine  Elconore  de  Guyenne,  qu'il  chercha 
à  juftifier  des  imputations  calomnieufes  qui  lui 
ont  été  faites  par  divers  hiftoriens. 

P  RO  GRAMME  publié  par  V  académie. 

L'académie  avoit  quatre  prix  à  diftributr 
cette  année. 

Deux  réfervés ,  qu'elle  avoit  deftinés  aux 
queftions  fuivantes  :  I.  Exijle-t-il  quelquindice 
fenfible  qui  pwjfe  faire  connoitre  aux  ohfervateurs 
les  moins  exercés  le  tems  ou  les  arbres  ,  6*  prin^ 
cipalement  les  chines  ,  ceffent  de  croître ,  &  ok  ils 
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vont  commencer  à  dépérir?  Et  ces  indices  (à  fup- 
pofer  qu'il  y  en  ait  )  ont-ils  généralement  lieu , 
6»  afcHint-ils  nècejfairtment  les  arbres  ,  dan^  quel- 
que forte  de  ter  rein  quils  foient  venus  ?  II.  QueUe 
efî  la  loi  hydraulique  qui  ,  en  fixant  la  hauteur 
d'eau  nécejfaire  pour  le  jeu  des  moulins ,  préfeV' 
vtroit  Ui  ■  fonds  riverains  d'inondation  ?  Et  s^il 
nexifti  point  de  loi  pareille  qui  puijfe  être  générale , 
6*  s'appliquer  à  toutes  les  efpeces  de  moulins  à  eau 
placés  fur-  quelque  rivière  que  ce  folt ,  quelles  font 
les  loix  particulières  qui  convîendroicnt  à  chaqu'e 
efpsce  ?  ...  2®.  Les  cir  confiances  du  poids  de  Veau  , 
de  fon  volume  &  de  fa  pente  étant  données  ,  de 
quelle  efpece  doit  être  un  moulin,  pour  produire  le 
plus  grand  (ffet  ? 

Le  prix  courant  qu'elle  avoit  confacré  à  VE" 
loge  de  Montefquieu  : 

■  Et  le  prix  extraordinaire,  defliné  par  une 
mère  de  famiiîe  refpedabie,  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  où  l'on  indiquerait  les  ouvrages 
qui  traitent  du  leEli-minSiio  (*)  j  quelle  ejî  la  eau  fi 
ou  manifefle  ou  cachée  de  cette  infirmité  ;  quels 
en  font  les  principes  ,  quelle  foit  habituelle ,  ou 
par  périodes  réguliers ,  ou  k  des  intervalles  iné- 
gaux ;  quels  font  les  remèdes  qui  ont  été  prcpofés 
pour  la  guérir ,  6»  ceux  enfin  qiiune  expérience 
confiante  peut  faire  regarder  comme  fpicifiques. 

Dans  le  nombre  des  pièces  que  l'académie 
a  reçues  fur  le  premier  de  ces  fujers ,  un  mé- 
moire  latin  ,  dont    eft  auteiy*  M.  Sébatd-Juflin 


(^)  EcouJçraeni;  i:;vcÎ0Htaire  d'urine  pendant  b  r.uîc 
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Brugmans  ,  maître  èsarts  &  do£^eur  en  philo- 
fophie ,  à  Groningue ,  lui  a  paru  feul  pouvoir 
mériter  fon  attention  ,  &  devoir  enfin  réunir 
fes  Suffrages.  Elle  lui  a  adjugé  le  prix. 

Non  cependant  qu'elle  fe  foit  diffimulée  que 
le  fyftême  fur  la  circulation  de  la  fève  ,  d'après 
lequel  l'auteur  a  cherche  à  établir  l'indice  ou 
le  figne  qu'il  s'agiffoit  de  trouver,  quoique 
déjà  foutenu  par  de  célèbres  phyficiens  ,  a  été 
rejette  &  fortement  combattu  par  d'autres  ; 
&,  qu'en  couronnant  fon  ouvrage,  elle  ait 
entendu  adopter  ce  fyftême.  Le  voile  fous 
lequel  la  nature  a  jufqu'à  préfent  encore  dérobé 
aux  recherches  des  plus  habiles  obfervateurs  , 
le  méchanifme  du  mouvement  de  la  fève  dans 
les  plantes,  met  cette  compagnie  dans  le  cas 
de  devoir  répéter  ici  ce  qu'elle  a  plus. d'une 
fois  déclaré,  (notamment  en  1733,  ^  l'occa- 
fion  de  cette  même  hypothefe  ) ,  qu'en  cou- 
ronnant un  fyftême  ,  elle  ne  prétend  point  l'em- 
preindre du  iceau  de  la  vérité  ;  qu'elle  n'en 
adopte  aucun  qu'il  n'ait  entraîné  le  confente- 
ment  de  tous  les  phyficiens  par  le  nombre  & 
Texaftitude  des  obfervations  &  des  expérien- 
ces qui  l'auront  confirmé  ;  que  jufques-là ,  ea 
donnant  fes  fuffrages ,  elle  garde  fes  fcrupules  ; 
&  que  le  prix  qu'elle  adjuge  à  un  ouvrage 
dans  le  concours ,  n'efl  qu'une  marque  hono- 
rable de  la  préférence  qu'elle  lui  donne  fur 
Jes  autres. ...  Non  aufli ,  qu'elle  ait  regardé 
comme  pouvant  être  aufîî  infaillible  que  l'au- 
teur a  cru  pouvoir  l'annoncer ,  le  figne  qu'il 
indique ,  &  qu'il  ne  lui  foit  reflé  aucun  doute 
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k  cet  égard  :  mais  déterminée  par  la  confidé- 
ration  que  l'ouvrage  ,  écrit  d'ailleurs  avec  tout 
l'ordre ,  la  méthode  &  la  clarté  qu'elle  pou- 
voir defirer,  lui  a  paru  préfenter  un  point  de 
vue  fimple ,  qui ,  faifi  par  difFérens  obferva- 
teurs ,  pourroit  conduire  un  jour,  peut-être, 
à  l'importante  découverte  qu'elle  a  eu  pour 
objet. 

N'ayant  reçu  aucun  ouvrage  fur  la  queftion 
concernant  les  moulins ,  l'académie  a  cru  de- 
voir abandonner  ce  fujet,  &  elle  a  réfervé  le 
prix  qui  lui  étoit  deftiné. 

Quant  à  VEloge  de  Montefquîeu ,  elle  s'eft 
vue  privée  de  la  fatisfaélion  qu'elle  avoit  cru 
pouvoir  fe  promettre  d'honorer  aujourd'hui  la 
inémoire  de  ce  grand  homme  ,  par  l'éclat  d'un 
triomphe  ,  &  de  préfenter  à  fes  concitoyens 
un  monument  digne  de  fa  gloire.  Aucun  des 
difcours  qu'elle  a  reçus  fur  ce  fujet ,  n'a  rem- 
pli fon  attente.  Elle  n'a  pu  ,  dans  le  nombre, 
en  diftinguer  qu'un  ,  portant  cette  devife  :  îlîe 
tfi  omnibus  optimis  ,  în  fuâ  cujiifque  laude  praf- 
t.mtior  ,  (  Plin.  in  Paneg.  )  ,  mais  qui  lui  a  laiffé 
à  defirer  qu'à  l'avantage  d'une  imagination 
vive  &  capable  de  grandes  idées ,  l'auteur  eût 
réuni  l'art  de  favoir  la  modérer  ,  un  goût  plus 
formé  ,  un  fl-yle  moins  inégal  ,  plus  de  choix 
&  d'exa6litude  dans  l'expreflîon,  le  talent  d'écrire 
perfeâiionné  par  Tétude  des  grands  modèles. 
Ainfi  forcée  de  ne  point  décerner  ce  prix , 
elle  l'a  réfervé  pour  Tanaée  prochaine  ,  &  s'eft 
cependant  fait  un  devoir  de  le  deûiner  encore 
EU  même  fujet, 
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Enfin ,  à  l'égard  de  la  queftion  propofée  fur 
le  Lecilmiri^io  ,  Tacadémie  moins  libre  dans 
la  difpofition  du  prix  qui  lui  étoit  confacré  ,  a 
cru  ne  pouvoir  l'adjuger  qu'autant  qu'elle  eût 
trouvé  dans  les  pièces  qui  lui  ont  été  envoyées 
fur  ce  fujet ,  un  fpéciBque  qui  eût  pu  tran- 
(juillifer  cette  mère  intérelTante  qui  l'a  de- 
mandé, &  qui  eût  entièrement  répondu  aux 
vues  d'humanité  qui  lui  ont  infpiré  le  noble 
d'jfiein  d'en  étendre  généralement  le  bienfait. 
VtïQ  femme  de  trois  cens  livres  étoit  pro- 
mife  à  l'auteur  qui  auroit  rcfolu  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  faîisfâifante  ,  les  différens  points 
de  la  queftion  ;  &  une,  de  cent  cinquante,  à 
celui  qui,  fans  prétendre  à  la  couronne  aca- 
(uniique ,  auroit  donné  la  recette  d'un  remède, 
fiont  l'efficacifé  eût  été  conftatée  par  des  ,com- 
n^iffaires  de  l'académieT 

De  quatre  mémoires  que  cette  compagnie 
a  reçus,  relatifs  à  l'enfemble  de  la  propofition, 
le  feul  qui  ait  pu  fixer  fon  attention ,  eft  un 
mémoire  portant  pour  épigraphe  ,  ces  deux  vers 
d'Ovide  : 

Princlpns  ohjîa  ;  fera   mcdicïna  pavaîur  _, 
Càm  mala  per  longas  invalue re  moras. 

Elle  l'a  jugé  digne  des  plus  grands  éloges  $ 
par  les  immenfes  recherches  dont  il  eft  rem- 
pli,  &  par  le  pénible  travail  dont  il  eil:  le 
fruit.  Mais  le  flambeau  de  l'expérience  ne  s'étant 
point  nîalheureufea>ent  préfenté  fous  la  mainte 
l'auteur  ,  pour  l'éclairer  principalement  fur  les 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  ,  chez  de  jeu- 
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JT35  perfonnes  bien  portantes  d'ailleurs,  aux 
retours  périodiques,  &  fouvent  très-diftans  les 
uns  des  autres,  de  l'infirmité  dont  il  s'agit,  & 
pour  lui  donner  ,  dans  ces  cas ,  l'indication  d'une 
méthode  curdtive  particulière  ,  l'académie  n'a 
pu  fe  croire  permis  que  de  lui  accorder  le  jufte 
tribut  de  louanges  donr  elle  l'honore  ici. 

Dans  vingt-deux  lettres  qu'elle  a  auflî  reçues 
fur  cette  queftion  ,  on  s'eft  feulement  contenté 
de  lui  indiquer  difFerens  prétendus  fpécifiques; 
&  elle  a  dia  chercher  à  s'alTurer ,  ou  de  leur 
inefficacité  ou  de  leurs  fuccès.  Mais  le  tems 
&  les  circonftances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  de  prononcer  définitivement  fur  aucun. 

D'après  ces  confidérations ,  &  du  confente- 
ment.dô  la  mère  de  famille  qui  fournit  aux 
frais  du  prix,  elle  a  déterminé  d'en  renvoyer 
la  difiriburion  à  deux  ans  ;  &  elle  propofe 
de  nouveau  le  même  fujet,  &  fous  les  mêmes 
conditions  ,  pour  1784. 

Pour  le  prix  courant  de  la^méme  année, 
qu'elle  doublera  d'un  de  fes  prix  réfervés,  elle 
demande  maintenant  :  Quelfcroit  le  meilleur  procédé 
pour  confcrver  le  plus  long-tems  poffible ,  ou  en 
g'^in  ou  en  farine ,  le  maïs  ou  le  bled  de  Turquie 
(  Frumentum  Indicum,  Maïs  dl6lum  C.  B.  P.) 
plus  connu  dans  la  Guyenne  fous  le  nom  de  bUd 
d'Efpa^ne  ;  &  quels  dïfferens  moyens  il  y  aurait 
pour  en  tirer  -parti  ,  dans  les  années  abondantes  , 
indépendamment  des  ufa-^es  connus  &  ordinaires 
dans   cette  province. 

Sujets  qui  fe  trouvent  propofés  pour  Tannée 
prochaine   1783  j  1?.    Comment  la  vills  de  Bor- 
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deaux  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ;  &>  quels 
furent ,  fous  leur  domination  ,  l'état  ,  les  loix  6* 
les  mœurs  de  fis  habitans.  (Pour  un  prix  fimple. 
Programme  du  2f  août  lySo.  )  —  2^.  L'cloge  de 
M.  de  Montefquieu.  (Pour  un  prix  f^mblable.) 
—  3*^.  Quel  efl  le  moyen  de  prévenir  ^  dans  l'u' 
f.ige  ordinaire  d'allaiter  les  enfans-trouvis  ,  les  dan" 
gers  qui  en  îcfultent  ,  foit  pour  ces  enfans ,  foit 
pour  leurs  nourrices ,  6*  par  une  fuite  néceffaire  , 
pour  la  population  en  général  ?  Ou  bien  ,  quelle 
ejl  la  méthode  la  meilleure ,  é*  en  même  tems  la, 
plus  économique ,  de  fiippléer  au  lait  de  femme  , 
pour  la  nourriture  de  ces  enfans?  (  Pour  un  prix 
extraordinaire  de  deux  mille  liv. ,  réuni  avec 
une  médaille.  Programmes  du  ip  mars  lyyS  , 
6*  2^  août   lySi.  ) 

Les  prix  fimples  &  ordisaires,  fondés  par 
M».  le  duc  de  la  Force ,  font  une  médarile  d'or 
de  la  valeur  de  trois  cens  livres  :  les  doubles 
font  coniporés  d'une  pareille  médaille,  &  de 
trois  cens  livres  en  argent. 

L'académie  ne  reçoit  les  pièces  au  concours, 
que  jufqu'au  ler.  avril  de  chaque  année,  lorf- 
qu'elle  n'a  pas  fixé  d'autre  terme  aux  auteurs. 
Elle  rejette  celles  qui  font  écrites  en  d'autres 
langues  qu'en  françois  ou  en  latin. 

Les  paquets  doivent  être  adrefTés,  francs  de 
port,  à  M.  de  Lamontaigne  ,  confeiller  au  par- 
lement &  fecrétaire- perpétuel  de  l'académie. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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PARIS. 
OPÉRA. 


E  mardi  26  novembre,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  \^ Embarras  des  rîchejps^ 
comédie  lyrique  en  trois  aftes,  paroles  de  M.  **, 
mufique  de  M.  Grétry. 

Le  fujet  du  poëme  eft  très-connu,  &  a  déjà 
fourni  la  matière  de  plufieurs  drames  :  du  Gré- 
pire ,  par  le  père  du  Cerceau;  du  Financier  6» 
du  Savetier,  opéra  comique  ,  &  de  la  comédie 
de  d'AIlainval  ,  jouée  au  théâtre  italien  ,-  fous 
le  même  titre  de  V Embarras  des  riehejp.s  ,  & 
dont  le  nouvel  auteur  a  pris  la  principale  idée. 
Nous  allons  donner  une  idée  de  l'adion  &  de 
la  marche  de  cet  opéra. 

La  fcene  eft  dans  un  hameau ,  près  d'Athè- 
nes. Myrtil,  j^une  payfan  du  hameau,  qui  n'a 
pour  tout  bien  qu'un  petit  jardin  ,  aime  Ro- 
fette,  qui  n'a  rien  non  plus;  il  en  eft  aimé, 
&  il  va  répoufer.  ChryTante ,  homme  fort  ri- 
che ,  qui  a  fon  château  à  coté  de  la  cabane 
de  Myrtil  ,  fatigué  de  l'entendre  rire  &  chan- 
ter fans  ceffe  ,  "vient  lui  offrir  de  lui  acheter 
fon  jardin  deux  mille  écus.  Myrtil  refufe  ;  Hé- 
lène fa  mère ,  qui  voudroit   bien  être  riche , 
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trouve  infenfé  de  refufer  un  marché  û  avanta- 
geux; Myrtil  répond  que  Piutus  iui-méme  vien- 
droit  en  vain  lui  offrir  des  tréfors;  &  à  ce 
moment  Piutus  paroîr,  &  lui  offre  de  faire  fa 
fortune.  Myrtii  perfifte  à  dire  qu'il  ne  defire 
rien  ;  mais  Hélène  accepte  les  préfens  du  dieu  , 
qui  donne  à  Myrtil  une  bague  enchantée, 
dont  V^ffiit  eft  de  lui  infpirer  l'amour  de  l'or 
&  de  bannir  de  fbn  cœur  tout  autre  fentiment; 
dès  lors  il  répond  froidement  aux  tendres  inf- 
tances  de  Rofette ,  &  ne  fc^nge  plus  qu'à  con- 
ferver  &  accroître  fa  fortune.  Sa  cabane  fe 
change  en  un  bv-au  palais  avec  des  jardins  ma- 
gnifiques, &  Piutus  lui  remet  uns  caffette  pleine 
d'or.  Tandis  que  la  bonne  Hélène  ne  (onge 
qu'à  partager  fa  fortune  avec  tous  les  habitons 
du  hameau,  Myrtil  inquiet,  &  craignant  d'é- 
puifer  fon  tréfor,  cherche  à  le  cacher  aux  yeu^ 
de  tout  le  monde.  Chryfante ,  inftruit  de  la 
bonne  fortune  de  Myrtil  ,  vient  lui  offrir  fa 
fille  Julie  en  mariage.  Myrtil,  flatté  de  cetfe 
allimce  ,  l'accepte;  Vaîere  ,  à  qui  Julie  éto  t 
promilé  ,  le  menace  de  fon  courroux.  Rofette 
vient  lui  parler  de  fa  tendrefie,  qu'il  repouffe 
avec  une  froideur  outrageante  ;  elle  fe  jette  , 
au  défefpoir,  dans  les  bras  d'Hélène,  de  Va- 
îere &  de  Julie,  qui  accablent  Myrtil  de  re- 
proches &  d'injures.  Mal};ré  l'effet  du  lalif- 
man,  il  ne  peut  s'empévher  d'être  touché  de 
la  fi'uation  de  fa  maîtrefTe  &i.  des  reproches 
qu'il  a  mérités.  Il  eil  prêt  à  céder  à  fon  at- 
rendriffement  ,  lorfgae  Piutus  &  Chryfante 
viennent  lui  rendre  fa  ptemiere  fermeté.  Il  prend 
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enfin  le  parti  d'ent.errer  fa  caiTette,  &  d'y  ren- 
f<imqr  i'a  b^gue.  Dès  qu'il  n'a  pius  cet  anneau 
à  ("on  doigt ,  ie  charme  ceîTe  ;  il  redevient  ten- 
dre &  fenfible.  Il  cherche  Roiette,  &  ne  (onge 
plus  qu'à  l'appaifer  &  à  jouir  de  fa  tendreffe. 
L  voit  les  apprêts  d'une  noce  ;  on  lui  dit  que 
c'eft  celle  de  Roferte  &  de  Valere  ,  qui  arri- 
vent eux  ♦  mêmes  avec  Hélène  &  tout  le  ha- 
meau. Ceft  une  dernière  rciTource  qu'on  a 
mife  en  ufage  pour  réveiller,  s'il  fe  peut  dans 
(on  cœar  ,  Ion  amour  pour  Rofetre  ;  il  tombe 
à  ce  Tpcdlacle  dans  le  plus  profond  derefpoir  , 
demande  pardon  à  Rofette  ,  conjure  Va'ere  de 
l'ailier  bien  &  de  la  rendre  heureufe.  Rofeite 
ne  peut  réfifter  à  la  douleur  de  Ion  amant,  & 
à  ce  retour  de  tendreffe  ,  elle  fe  jette  dans 
fes  bras.  Tout  s'arrange;  Piutus  fait  la  fortune 
de  tout  le  monde,  &  unit  en  méme-tems  Va* 
1ère  &.  Julie. 

On  fent  combien  un  pareil  fujet  fournit  ai-' 
fément  des  acceiToires  de  fêtes  &  de  fp^<5lac!e. 
Le  premier  aéle  offre,  une  fêre  de  bergers  & 
de  bergères  qui  viennent  difputer  les  prix  de 
i'arc  &  du  javelot,  de  la  courfe  &  de  la  danfe. 

Dans  le  fecoiîd  acle,  les  fuivans  de  P'utu^ 
forment  un  contrafte  brillant  avec  les  troupes 
dv?s  bergers;  le  dieu  rafTcmble  des  nymphes,' 
des  guerrieiS  &  des  amours  ,  pour  féduire 
?.îvrtil  par  !e  tableau  des  différentes  jouifTances 
qu;   lui  promet  la  richeiTe. 

Le  troifieme  a£le  eil  terminé  par  une  entrée 
de  la  Fortune,  fuivie  de  fesadorateu'S  de  toutes 
ks  parties  du  monde. 
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Ce  poëme  a  eu  le  fort  de  tous  les  pôëmeS 
d'opéra;  il  a  été  jugé  d'abord  avec  une  févé* 
riré  qui  nous  paroît  éxcefîive ,  &  qui  feroit- 
infiniment  préjudiciable  aux  plaifirs  du  public, 
&  même  au  progrès  de  l'art ,  fi  elle  pouvoif 
influer  fur  le  fort  des  nouveautés  qiron  pro- 
duit à  ce  théâtre.  Un  poëme  deftiné  à  être- 
mis  en  mufique  doit  être  jugé  d'après  des  prin- 
cipes bien  difSerens  de  ceux  qui  s'appliquent 
aux  drames  purement  récités.  Les  différentes 
convenances  de  la  mufîque ,  &  la  néceffité  d'a- 
mener des  acceîToires  de  chœurs,  de  danfes  &~ 
de  fpeflacle  ,  exigent  dans  la  marche  du  drame, 
ainfi  que  dans  la  coupe  des  paroles  ,  des  facri-' 
fîces  dont  on  doit  tenir  compte  à  l'auteur,  s'il 
en  réfuîte  des  effets-  plus  agréables  que  ceux 
qu'il  a  facrifiés.  Dans  tous  les  arts,  tout  doit 
être  fubordonné  aux  effets.  Ainfi ,  un  bon  poëme 
lyrique  eft  un  poëme  qui  préfente  -une  aélion 
vive ,  intéreffanre  ,  ou  gaie ,  embellie  par  des 
tableaux  de  danfes ,  &  qui  fournit  au  compo- 
fiteur  des  fujets  de  mufique  de  caràfteres  pi- 
quans  ,  nouveaux  &  contraftés.  C^ft  ce  que 
nous  avons  trouvé  en  général  dans  VEmbarras 
des  rïchcjjes. 

Le  fujet  nous  paroît  très  -  propre  au  théâtre 
lyrique  ,  où  le  merveilleux  a  été  de  tous  tcms 
admis;  &  Plutus  y  figure  plus  convenablement 
que  dans  la  comédie  dé  d'Allainv^l ,  où  ce  dieu 
eft  en  (cavi^  avec  Arlequin.-  Il-  eft  vrai  qu'il 
revient  trop  fouvent  dans  l'opéra.  Ces  perfon- 
nages  fabireux  ne  peuvent  que  refroidir  toute 
action  ou  ils  jouent  un  grand  rôle. 
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L'a<^ion  l'e  développe  très- bien  dans  le  pre- 
mier. cL^ïe  ,  jufxju'au  moment  où  Tanneau  de 
Piufns  agit- .fur  Myrtil.  Elle  languit  dans  le  fé- 
cond .ié\c ,  parce  que  tout  l'intérêt  ne  porte 
que  fur  l'inquiéiude  .de  Myriil  pour  fa  caffet- 
te  -,  que  perfonne  ne  cherche  à  lui  voler.  Il 
ejjt.été  poffible  de  mettre  en  jeu  fa  vanité  par 
des  firuations  comiques.  Il  n'eft  qu'avare  &  tî  ifte  y 
il  auroit  pu  être  ridicule  &  plaifant. 

Le  troifierue  aéle  nou9  femble  bien  coupé  y 
le  dénouement  eft  amené  d'une  manière  natu- 
relle ,  &  préfente  tout  à- la- fois  une  fcene  co- 
mique 6i  touchante. 

Quant  à  la  manière  dont  le  poëme  eft  écrit, 
on  y  trouve  un  dialogue  naturel  ,  mais  trop 
■fouvenf  découfu  par  la  continuité  des  morceaux, 
d'enftmble.  Pour  obtenir  l'intérêt  dramatique, 
il  faut  en  général  plus  de  développement  dans- 
les  {èutimens  &  du  repos  dans  les  fcenes  ;  mais 
ce  défi;U!  eft  compenfé  par  des  eitets  de  muft- 
que  peut-être  incompatibles  avec  ces  dévelop- 
pemens  que  nous  defirerions. 

li  y  a  dans  les  détail*;  des  traits  piquans  &: 
îdes  morceaux  bien  écrits.  Nous  en  citerons  pour 
exemples  les  deux  duos  de  Chryfante  &  de 
Myrtil  ,  &  lair  d'Héîere  au  commencement  du- 
troTi.^me  a6le  ,  qui  fur-tout  font  coupés  avec 
beaucoup  d'adreffe  pour  lefF'it-de  la  mufique  : 
mérite  rare  &  bien  effentiel  au  fuccès  de  tour 
poëme  lyrique.  Mais  la  diinon  eft  en  gériéral 
trop  négligée  ,  &  tombe  quelquefois  dans  des 
fami'iaTifés  au  -  delTous  du  ton  qu'exige  la  co- 
médie lyrique  ;   le  ftyle  le  plus  fimplc  a  (on- 

O  3 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

élégance.  Il  eft  d'ailleurs  échappé  à  Tautenr 
quelques  inattentions  qu'il  lui  eût  été  aifé  d'é- 
viter ,  &  qui  ont  été  relevées  avec  trop  de 
foin  par  d'autres  critiques,  pour  que  nous  avions 
bsfoin  de  les  rappeller.  On  y  trouve  à  chaque 
inftant  l'imagination  brillante  &  féconde,  la  ma- 
nière élégante  ,  claire  &  facile  ,  l'expreflion  fine, 
spirituelle  &  fenfible  qui  caradériient  le  talent 
de  M.  Grétry,  Il  nous  refte  à  p^^rler  de  la 
iriiifique  de  cet  opéra. 

Mais  plus  on  a  droit  d'attendre  d'un  talent 
couronné  par  tant  de  fuccès,  plus  on  eft  fé- 
vere  fur  les  endroits  foibîes  ou  négligés  qu'on 
aime  à  chercher  dans  fes  produélions.  Dans 
l'ouvrage  d'un  auteur  encore  peu  connu  ,  on 
cxcufe  volontiers  les  plus  grands  défauts,  pourvu 
qu'ils  foient  rachetés  par  des  beautés  qii  atv 
noncent  un  vrai  talent  ;  dans  les  produé^ions 
des  hommes  déjà  célèbres,  on  oublie  quelque- 
fois les  plus  grandes  beautés  pour  s'arrêter  avec 
complaifance  fur  les  taches  qui  les  déparent. 
C'eft  un  petit  tribut  que  le  talent  fupérieur  a 
payé  de  tout  tems  à  la   fcibleflfe  humaine. 

Nous  croyons  que  la  mufique  de  VEmbarras 
des  richeffh  tiï  faite,  non -feulement  pour  fou- 
tenir  la  réputation  de  M.  Grétry ,  mais  même 
pour  y  ajouter  encore. 

L'efpecc  de  trio  qui  termine  la  féconde  fcena 
du  premier  a^^e  :  //  faut  te  fatisfairc  ,  mar'u^' 
vous ,  &c.  ;  les  deux  duos  de  Chryfante  &:  de 
Myrtil  ;  le  fonge  de  Rofette  au  premier  aéle, 
&  fon  air  au  deuxième  afte  :  Je  navois  pour 
toute  rîchejfe  ,  &c.  le  trio  D'u-moi  donc  encor ^  je 
t'aime ,    Oc.  dans  la   méms  (cène  ;  le  duo   de 
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Myrtil  &  d'Hélène  au  commencement  du  troi- 
fieme  a<5le  ;  la  fcene  quatrième  du  même  afte; 
Tair  de  Myrtil  dans  la  fcene  fuivante ,  l'air  de 
Piutus  dans   le  dernier  divertiffement  ;    enfin  , 
les  deux    finales   du   premier  &    du    deuxième 
a(5les  ,    font  autant  de  morceaux   précieux  qui 
préfentent  des  beautés  de  prefque  tous  les  gen- 
res; quelques  unes  d'un  genre  neuf  au  théâtre, 
&:  qui  peuvent  fervir  de  modèles;  mais  comme 
la  plupart   de  ces  morceaux   dema«dent,  pour 
produire  leur  effet ,   une  précifion  dans   l'exé- 
cution ,   qu'on  ne   peut  obtenir  que   du   lems, 
ce  n'eft  qu'après  un  certain  nombre  de  repré- 
fentations  qu'on    fera  à   portée   d'en  fentir   les 
intentions  &  les  effets.  On  ne  fauroit  trop  ré- 
péter   que   les   meilleurs  ouvrages    de  mufique 
ont  befoin  d'être  entendus  long  lems  pour  être 
bien  appréciés.  Ce  n'eft  qu'à  la  reprife  de  Co- 
îinette  à  la   cour  que  ce   charmant  opéra  a  eu 
tout  le   fuccès  qu'il  mérite. 

Après  avoir  rendu  à  M.  Grétry  la  juftice 
que  nous  croyons  devoir  à  fa  nouvelle  pro- 
duélion ,  nous  fommes  autorifés  à  relever  les 
défauts  qu'on  y  a  remarqués.  L'ouverture  a 
paru  d'un  car:.(2:ere  trop  vague  &  de  peu  d'effet 
comme  fymphonie.  Il  en  a  fait  un  fi  grand 
nombre  d'agréables,  qu'il,  lui  feroit  aifé  d'y  en 
fubflituer  une  plus  digne  de  lui. 

Piufieurs  chœurs  ont  paru  aufîî  manquer  de 
caraftere,  &  quelquefois  du  cara£lere  qu'exi- 
geoient  les  paroles. 

On  auroit  defiré  qu'il  eût  embelli  les  fcenes 
d'un  plus  grand  nombre  de  ces  airs  chsntans, 
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qui  lui  coûtent  fi  peu  quand  il  veut  fe  donne» 
la  peine  d'en  faire. 

Nous  croyons  auffi  qu'en  plaçant  dans  le 
.dialogue  plus  de  traits  d'un  récitatif  firnple  & 
non  accompagné,  mais  rapide  &  accentué,  il 
y  auroit  mis  plus  de  repos ,  &  auroit  donné 
-plus  d'effet  au  chant  mefuré  &  aux  morceaux 
d'enfemble  ,    qui  font  peut-être  trt)p  continus. 

On  a  trouvé,  qu'à  l'exception  de  la  gavotte 
danfée  par  Mile.  Gervais ,  au  premier  ade,  & 
du  tambourin  qui  le  termine;  de  la  gavotte 
de  Mlle.  Guimard  ,  au  deuxième  a6le ,  de  ia 
poîonoife  ,  du  trcifieme  a6le  ,  &  de  quelques 
autres  morceaux  qui  ont  pu  nous  échapper , 
fes  airs  de  ddnfes  n'étoient.ni  affez  piquans  ni 
affez  carciélérifés.  On  lui  a  reproché  quelques 
réminifcences  de  Tes  propres  ouvrages  ;  c'eft 
un  reproche  qu'on  fait  bien  communément  aujc 
compofiteurs  de  mufique ,  &  qui  nous  parok 
en  effet  difficile  à  éviter  dans  cet  art. 

En  général ,  la  mufique  de  M.  Grétry  ,  eft 
remplie  de  grâces ,  de  fineffes  ,  &  a  prefque 
toujours  le  caraôere  convenable  aux  fituations 
que  prélente  l'ouvrage.  La  partie  de  l'accom- 
pagnemenr  fur-tout  étincèlie  de  traits  ingénieux, 
&  eil  phrafée  avec  tout  Tefprit  poffibie. 

i  Mercure  de  Fiance  3.  Journal  de  Paris; 
u4^ches  ,    annonces    &    avis    divers  ; 
Journal  gcnér.d  de  France.) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  mercredi  13  novembre,  on  a  donné  à 
ce  tkHuQ  h  première  repréfentaiion  des  Amis 
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rivaux  ,  comédie  en  un  aéle  &  en  vers ,  par 
M.  Forgeof. 

Deux  jeunes  gens  aiment  une  femme  char- 
manfe,  à  laquelle  ils  n'ont  point  avoué  leur 
tenrlreffe.  L'un  eft  fat;  l'autre  eft  modefte  , 
t'ur.ide  &  fenfible.  On  convient  des  deux  côtés 
de  faire  une  déclaration  au  nom  de  fon  ami  , 
&  de  s'en  rapporter ,  pour  céder  là  place  ,  au 
choix  que  fera  l'amante.  Une  jettre  écrite  à 
chacun  d'eux,  leur  indique  un  rendez-vous,  & 
ce  rendez-vous  eft  fixé  à  la  même  heure.  Les 
deux  amans  attendent  aux  pieds  de  leur  maî- 
treffe  la  déclararion  qui  prononcera  entr'eux. 
Elle  eft  pour  l'homme  modefte,  c'eft  à -dire, 
pour  celui  dont  la  tendrelTe  eâ  la  plus  vraie. 
Son  ami ,  qui  foufcrit  gaiement  à  fon  bonheur  j- 
fe   relevé  en    ui(ant  : 

Je  puis  me  difpenfcr  de  refler  à  genoux. 
Ce. te  petite  pièce  a  été.  trè^-bien  jouée  & 
très  applaudie.  L'efpece  de  comique  qui  y  rcgr^e' 
a  une  teinte  déiicare  &  gracieufe.  Les  fcenes- 
en  font  adroitement  fiiées,  &  ce  que  l'on  re- 
garde fur -tout  aujourdliui  comme  un  grand 
mérite  ,  les  dérails  ont  généralement  paru  d'un^ 
excellent   ton. 

(^Jûwnal  6e  Paris;   Mercure  de  France.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  12  oftobre ,  on  a  repréfenté,  pour 
Fia  première  fois,  Tom- Jones  à  Londres,  comé=- 
die  en  cinq  aéles  &  en  vers,  par  M.  Desforges,- 

Tout  le  monde  connoîr  le  roman  de  Fiel-' 
ding  j  ua  à^%  roeilieurs,  q;;s  plus   moraux  &. 
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des  plus  intéreflans  qu'ait  produits  la  littérature 
britannique.  C'eft  par  l'heureufe  imitation  que 
M.  de  la  Place  a  faite  de  cet  excellent  ouvrage, 
que  les  le61:eurs  François  ,  qui  n'ont  point 
étudié  la  langue  angloife,  ont  été  mis  à  portée 
de  le  connoître  ;  &:  l'on  peut  affurer  que  le 
fuccès  de  l'imitateur  a  égalé  en  France  celui 
que  l'auteur  original  a  mérité  en  Angleterre. 
Le  drame  lyrique  que  Poinfinet  a  tiré  de  cette 
produ6lion  ,  &  qui  a  dû  la  plus  grande  partie 
des  fuffrages  qu'il  a  obtenus ,  à  la  mifique  du 
célèbre  Philidor  ,  ne  préfenie  que  des  nuances 
tiès-afFoiblies  des  caraderes  tracés  par  le  rival 
de  Richardfon,  Le  perfonn^ge  de  M.  "Weftern 
eft  celui  dont  il  a  le  mieux  faifi  les  traits  ; 
mais  les  autres  Tont  manques  ,  &  notamment 
celui  de  Jones.  Il  faut  néanmoins  convei'wr  que 
la  miarche  d'un  drame  à  ariettes  ne  fauroit  fup- 
porter  les  incidens ,  les  refTorts  compliqués,  les 
développemens  dont  une  comédie  proprement 
dite  a  quelquefois  befoin ,  &  que  le  reproche 
Je  plus  grave  que  l'on  puifTe  faire  à  Poinfinet , 
c'eil  d'avoir  puifé  dans  le  roman  de  Fielding 
ine  fable  qui,  par  fon  but  moral,  fon  intrigue, 
&  les  cara6lcres  qu'elle  offre,  s'éloigne  abfc- 
luraent  du  genre  de  l'opéra- comique  ,  lyrique 
ou  bouffon  :  car  on  n'eft  pas  bien  d'accord  fur 
Je  titre  qui  convient  aux  ouvrages  de  cette 
cfpece. 

M.  Desforges  a  faifi  une  des  plus  heureufes 
circonftances  du  roman.  Sophie,  fille  de  M. 
Wcfiern  ,  a  fui  de  la  maifon  paternelle,  pour 
éviier   le    malheur   de    devenir   la   femme    de 
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Blifil ,  &,re  trouve  à  Londres  chez  lady  Belr 
Jafton ,  coufine  de  (on  père.  Jones  ,  chafTé  du 
châreau  de  M.  Alworthy  ,  eft  auffi  à  Londres 
dans  le  même  tems.  Il  a  infpiré  à  la  coufine 
de  fon  amante  une  paflîon  afTez  vive,  à  la- 
quelle il  a  cédé  par  foibleffe  &  par  orgueil  ; 
&  c'eft  au  moment  même  où  il  eft  devenu 
coupable,  qu'il  retrouve  Sophie  chez  lady  Bel- 
lafton.  Un  lord  Fellamare  a  vu  miil' Weftern  , 
a  pris  de  l'amour  pour  elle  ,  &  fes  feux  font 
proîégés  par  la  coquette  lady,  qui  brûle  de  fe 
venger  de  Jones,  devenu  infidèle  en  retrou- 
vant Sophie.  Cependant  lady  Bellafton  a  écrit 
à  M.  Weûern  pour  l'informer  de  la  deftinée 
de  fa  fille.  Le  bruyant  campagnard  a  quitté 
fon  châreau  ,  fuivi  de  M.  Alworthy  ,  de  Blifil 
&  du  doéleur  Squarre  ,  pour  fe  rendre  à  fa 
capitale.  Il  defcend  chez  une  Mde.  Miller,  mai* 
treffe  d'hôtellerie,  qui  doit  fon  exiftence  &  Je 
fort  heureux  dont  elle  jouit  aux  bienfaits  de 
M.  Alworthy ,  &  qui  doit  encore  au  courage 
de  Jones  la  confervarion  des  jours  d'une  per- 
fonne  qui  lui  eft  infiniment  chère.  C'eft  auffi 
chez  cette  femme  que  Jones_a  pris  fon  domi- 
cile. La  reconnoiffance  lui  fait  faire  toutes  les 
démarches  qu'elle  préfume  utiles  au  bonheur  de 
fon  jeune  ami,  dont  elle  croir,  fur  la  foi  d'un 
récit  de  Partrsdg,  que  M.  Alworthy  eft  le  père. 
"Weftern  vient  chez  fa  coufine  pour  y  repren- 
dre fa  fille.  On  lui  parle  en  faveur  de  Fella- 
mare ,  dont  il  ne  confent  point  à  faire  (on 
gendre,  parce  qu'il  a  un  éloignement  invinci- 
ble pour  les  lords.  Sophie  elle-même  déclare 
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qu'elle  ne  peut  confenrir  à  devenir  l'époufe 
d'un  homme  auquel  elle  ne  fauroit  donner  Ton 
€œur.  Lady  Bellafton  foupçonne  que  ce  refus 
ne  peut  provenir  que  de  la  tendreffe  que  So- 
phie confcrve  à  Jones.  Elle  propofe  au  lord  de 
faire  partir  le  jeune  infortuné  pour  les  ifles  an- 
gloi/es  de  l'Amérique.  Felîamare  héfiîe ,  lorfque 
B'ifii  vient  imp'orer  fa  prote<^ion  contre  Jones, 
&  ne  craint  pas  de  figner  un  écrit  dans  lequel 
il  fe  dit  chargé  des  ordres  de  M.  Aiworthy 
pour  cet  objet.  Fellamare  ne  balance  plus.  Ce- 
pendant Wefiern  a  emmené  fa  fille,  &  l'a  con- 
duite chez  Mde,.  Miiler.  Un  officier  vient  de 
îa  part  du  lord  lui  demander  la  main  de  So- 
phie; il  refufe  la  propofition,  ainfi  que  celle 
de  fe  rendre  le  foir  au  parc  de  Saint -James, 
Échauffé  par  queJques  mots  de  TimpétueCix  cam- 
pagnard ,  l'o^icier  fait  un  mouvement  qui  en- 
gage Sophie  à  appeller  du  fecours.  Blitil  fuit.  A 
la  voix  de  miiT  Weiiern  ,  Jones  accourt,  défie 
l'oilicier  y.  &  l'entraîne  dans  la  rue.  Le  malheu- 
reux Jeune  homme  eft  afîaiîli  tout- à -coup  psr 
une  troupe  de  brigands;  en  blefTe  cinq,  en  ren- 
verfe  un  à  fes  pieds  ;  eft  arréré  &  conduit  en 
priibn.  II  y  reçoit  tour-à-tour  les  ccnfolaricrs 
de  Partridg,  de  Mde,  Miller,  de  M.  Aiworthy; 
les  outrages  de  Blifil ,  &  les  preuves  du  plus 
vif  intérêt  de  h  part-  du  lord  Felîamare.  Ce 
feigneur  ,  éclairé  fur  les  caufes  de  la  haine  de 
îady  Bellailon  ,  êi  fur  la  fcélératelTe  de  Bîiiîl ,. 
eft  devenu  le  protedeur  de  Jones.  Néanmoins 
la  naiiTafnce  de  Tom  efl  encore  un  myâere  pour 
,"Wfeftern  &  oour  Alwonhy;  mais  Bliôl  lacon- 
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noîr.  Le  cruel  fait  bien  que  Tom  efl  Ton  frère; 
une  lettre  écrite  par  fa  mère  au  lit  de  la  mort, 
&  qui  lui  a  été  remife  par  le  dofteur  Squarre, 
pour  être  rendue  à  M,  Alworthy  ,  l'en  a  par- 
faitement convaincu;  mais  il  l'a  fupprimée.  Le 
brouillon  de  cette  lettre  eft  retrouvé  par  Mde. 
IVIilIer  avec  d'a\)tres  papiers,  dans  la  chambre 
que  la  mère  de  Jones  occupait  chez  elle.  Oa 
le  montre  à  Blifiî ,  qui  feint  d'abord  de  le  croire 
{uppofé  ,  mais  dont  toutes  les  perfidies  font  bien- 
tôt dévoilées  par  la  fignature  qu'il  a  remife  le 
même  jour  au  lord  Fellamare,  sn  abufant  du 
nom  d'Alworthy.  Le  fcélérar  eil  obligé  de  fuir. 
On  ramené  Jones  ,  que  le  lord  a  arraché  à  fa 
prifon,  &  il  obtient  la  main  de  Sophie. 

Ceux  de  nos  lefleurs  qui  ont  le  roman  de 
Fielding  préfent  à  la  mémoire ,  voient  par  cette 
analyfe  quels  font  les  changemens  que  M.  Des- 
forges s'eft  permis.  Le  plus  remarquable  le  trouve 
dans  le  perfonnage  de  Felîamare.  Chez  Fieîding, 
ce  lord  eil  fouvent  odieux;  dans  le  drame  dont 
nous  parlons ,  ii  eft  toujours  noble,  délicat ,  fier 
&  bienfaifant.  On  peur  reprocher  à  l'auteur  de 
Tom  -  Jones  à  Londres,  de  manquer  quelquefois 
de  clarté  y.  d'avoir  multiplié  les  eniré<;fS  &  les 
iorties  ,  fans  les  motiver  avec  alT^z  d'adrelTe;. 
de  ns  s'être  pas  toujours^  apperçii  que  le  co- 
mique qui  convient  à  un  romnn  eft  fouvent 
très -déplacé  su  théâtre,  &  de  n'avoir  pas  afiez 
éteint  la  couleur  romanefque  attachée  à  quel- 
ques-uns des  incidsns  de  l'ouvrage  an^'ois.  On 
peur  encore  lui  reprocher  d'avoir  que'quefois 
donné  à  (on  ftyle  de  l'âê'v dation  &;  de  i'enlu- 
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minure;  comme  auffi  d'avoir  employé  des  per- 
fonnages  à  peu -près  inutiles,  tel  que  celui  de 
Mme.  Weftern,  donr  nous  n'avons  point  parlé 
dans  notre  analyfe;  celui  de  Partridg  ,  dont  nous 
n'avons  dit  qu'un  mot,  &  que  l'on  pouvoir, 
avec  un  peu  de  travail,  fondre  dans  celui  du 
do6leur  Squarre.  Malgré  tous  ces  défauts,  Toii- 
vrage  de  M.  Desforges  a  eu  un  grand  fuccès , 
parce  que  ces  défauts  font  rachetés  par  des 
beautés  léelles  ;  par  un  grand  intérêt;  par  des 
traits  fortement  prononcés,  &  qui  annoncent  un 
homme  fait  pour  obferver  la  nature ,  pour  la 
faifir  &  la  porter  fur  la  fcene  d'une  manière 
utile  &  agréable.  Une  qualité  que  Ton  ne  fau- 
ro!t  trop  prifer  ,  &  dont  M.  De.^forges  a  fait 
preuve  de  la  première  à  la  féconde  repréien- 
tation  ,  c'eft  la  docilité.  II  avoit  conferve  à  'Par- 
tridg le  car?.(ftere  donné  par  Fieiding  ,  &  ce 
très  fer.fible,  mais  trcsridicule  magifter  ne  parloit 
jamais  fans  faire  une  ciration  latine.  Le  chaOeur 
Weftern  fe  fervoit  auflî  d'expreiîîons  très- con- 
venables à  la  nature  de  fes  goûts  ,  mais  deve- 
nues  beaucoup  trop  fortes  pour  notre  orgueil- 
leufe  délicateffe.  Il  parloit  de  tems  en  tems  au 
lord  Feiiamare,  avec  un  ton  dur  &l  indécent, 
Gn  s  defiré,  indiqué  même  les  corrections  né- 
ceffaires.  Les  vœux  du  public  &  les  confeils  des 
amateurs  ont  été  farisfaits  très-promptement  fur 
ces  objets  &  fur  quelques  autres;  nous  en  faifons 
à  M.  Desforges  un  compliment  que  nous  vou- 
drions être  dans  le  cas  de  faire  plus  fouvçnt  aux 
auteurs  dramatiques  modernes. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  témoi- 
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gngr  ici  notre  étonnement  fur  le  fort  que  cet 
ouvrage  a  penfé  éprouver  à  la  première  repré- 
fentation.  Le  fécond  a6le,  un  des  plus  brillaris 
de  !a  pièce  ,  a  été  fur  le  point  de  ne  pas  s'a- 
chever. Dii  fein  du  parterre  &  du  milieu  de 
l'amphithéâtre  fortoient  de  tems  en  tems  des 
éclats  ,  des  huées,  des  fifflets  qui  annonçoient  le 
defir  le  plus  déterminé  de  nuire.  Il  Temblait  qu'on 
s'eiForçàt  d'étouffer  par  le  bruit  les  traits  qui 
fouvoient  donner  une  idée  du  mérite  de  l'au- 
teur. On  a  fini  par  le  demander  à  grands  cris. 
Un  des  aéleurs  ei\  venu  déc'arer  ,  qu'incertain 
de  fon  fort ,  pendant  les  premiers  .ides  ,  M.  Des- 
forges avoir  pris  ie  parti  de  s'abienrer. 

Le  jeudi  31  câobre ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  la  reprife  du  Baifer , 
ou  la  Bonne-Fée  ,  comédie  féerie  ,  en  trois 
a6les  &  en  vers  ,  mufique  de  M.  Champein. 

Nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  dans  fa 
nouveauté.  (*)  Les  auteurs  y  ont  fait  beau- 
coup de  changemens  ,  &  prefque  tous  ces  chan- 
gemens  mérirent  des  éloges.  Le  poète  ,  en 
foignant  fon  ftyle  ,  auquel  on  pouvoit  Touvent 
reprocher  une  facilité  trop  négligée  ;  en  don- 
nant à  quelques  fituations  des  développemens 
agréables;  en  les  entourant  de  tout  ce  que  le 
genre  de  la  féerie  peut  avoir  de  pompe  fur 
la  fcene  italienne ,  a  (u  fixer  l'attention  du 
fpeâareur.    Il   a   prouvé   que    tous    les   fujets 


(*)  Journal  dç  février  1782,  pag.  310, 
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peuvent  s'embellir  &  devenir  fufceptibles  de 
quelque  intérêt ,  quand  on  les  travaille  avec 
foin  ,  &  qu'on  les  préfente  fous  les  couleurs 
qui  leur  conviennent.  Nous  n'inviterons  rour- 
tant  aucun  auteur  à  choifir  ,  dans  la  féerie  , 
fes  fables  dramatiques,  parce  qu'il  eft  d  ffi^ile 
d'y  intérelTer  ,  &  que  même  on  n'y  peut  in- 
téreffer  que  très-foiblement.  En  effet,  dans 
.quelque  attitude  que  foient  des  perfonnages 
qu'un  feul  coup  de  baguette  peut  arracher  au 
malheur  ,  ils  n'excitent  ni  incertitude  ni  crainte,, 
leur  danger  n'a'arme  point.  D'ailleurs  l'efprit, 
les  penfées  brillantes ,.  &  les  madrigaux  ,  (ont 
les  plus  grandes  reffourccs  que  ce  genre  puiffe 
offrir  à  un  écrivain ,  &  rien  de  plus  fatal 
pour  la  muficjue.  Ceft  principalement  à  pein- 
dre les  grandes  paffions  &  leurs  eifets  que  cet 
art  acquiert  de  l'énergie  &  de  la  valeur;  c'eft 
là  qu'il  peut  étaler  fes  richcifes ,  parler  à  l'ame , 
émouvoir  les  cœurs  ,  &  maîtrifer  ,  entraîner  à 
fon  gré  tous  les  fpeftateurs  fenfibles.  CeO:  peut- 
être  pour  n'avoir  pas  fait  ces  rérlexions  qu'on 
a  ùk  à  M.  Champein  des  reproches  trop  fé- 
veres  fur  le  caradere  de  la  mufique  du  BjÎ' 
fer.  Ce  compofiteur,  qui  mérite  les  plus  grands 
cncouragemens  ,  a  dû  être  quelquefois  très- 
embarraffé  quand  il  a  voulu  donner  à  fes  per- 
fonnages une  exprtiBon  qui  lui  fembloit  né- 
cefîaire  ,  &  qui  ne  pouvoit  s'accorder  avec 
celle  du  poète.  Cet  embarras  fe  fait  remar- 
quer de  terr.s  en  tems  par  la  diâîculté  qu'ore 
appeiçoit  dans  certains  traits,  &  (wr-Kut  par 
les  efforts  de  l'orcheiîre  ,.  qui    fembl&  vouloir 
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fiippléer  quelquefois  à  des  nuances  oubliées  par 
ie  pcëre ,  que  Ton  pourroit  defirer,  exiger 
même  dans  pîufieurs  fitUv-îtioris.  Au  furplus., 
quelques  défauts  que  l'on  puilTe  reprocher  à 
M.  Champein  ,  on  doit  lui  tenir  compte  des 
qualités  qui  fe  font  appcrcevoir  dans  fa  com- 
pofition  ,  dans  la  facilité  de  fon  chant ,  &  dans 
les  beaux  effets  d'harmonie  que  produifent  (es 
sccompagnemens. 

Le  mardi  6  novembre,  on  a  donné,  pour 
la  première  fois  ,  le  Mariage  in  Extremis  ,  co- 
médie en  un  aé^e  &  en  vers,  par  MM.  de 
Piis  &  Barré  ;  &  \'Oifeau  perdu  6*  retrouvé  , 
ou  U  Cou"e  des  foins ,  opéra  comique  en  Uù 
a6le  &  en  vers. 

Voici  le  fujet  de  la  première  de  ces  deux 
»kces.  Va  chevalier  de  Valrr.urj  sirnê  une 
baronrîe  de  forlife  ,  tandis  que,  de  fon  côté  , 
Frontiii ,  valet  du  chevalier,  aime  Marton , 
fuivante  de  la  baronne.  Les  deux  amans  ont 
acqtiis  un  renom  d'infidélité  qui  effraie  les  deux 
amufites ,  &  qui  engage  celles  ci  à  reculer  le 
moment  du  bonheur  des  premiers.  D^ns  le 
deilein  de  forcer  la  baronne  à  lui  dcnner  la 
main  ,  dès  le  jour  même  ,  le  chevalier  lui  dé- 
clare qu'il  eft  réfolu  à  fe  laiffer  mourir  de 
faim  ,  fi  el!e  ne  fe  laiffe  pas  fléchir  ;  &  qu'il 
ne  quittera  le  falon  où  il  fe  trouve  ,  que  moH 
ou  marié.  Fronrin  veut  iiîiiter  fon  maître.  On 
apporte  une  table  fervie.  La  baronne  invite 
le  chevalier  à  s'y  placer;  il  refufe  ;  &  Fron^ 
tin  déclare  que  fan   oiuiire  St  lui  ne  pnndiont 
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plus  rien  que  pardev^nt  notaire.  On  les  laifie. 
Le  chevalier,  qui  a  gagné  les  domeftiqiies,  a 
fait  cacher  dans  un  fecrétaire  un  paré  &  quel- 
ques bouteilles  de  vin  ,  &  pendant  r?brence  des 
femmes  ,  il  contente  fbn  appétit  ,  &  Frontin 
Iq  fien.  La  baronne  s'arrendrit  ,  elle  rentre. 
Elle  trouve  le  chevalier  ûfîîs  dans  un  fauteuil, 
&  feignant  derre  affoibli  d'inanition.  Marron 
envoie  chercher  un  notaire.  Il  arrive  ,  va  au 
fecrétaire,  l'ouvre,  &  les  débris  du  repas  tom- 
bent à  Tes  pieds.  Cet  événement  n'altère  point 
les  heureufes  difpofirions  des  amantes  ,  &  la 
pièce  finit  par  un  double  mariage. 

Cette  comédie  a  été  mal  reçue ,  &  devolt 
l'être.  Sans  parler  du  ftyle  ,  qui  eft  plein  d'ex- 
preiïîons  communes  &  populaires  ,  d'une  foule 
de  mauvaifes  plaifanteries  que  le  comique  bouf- 
fon perméftroit  à  peine  d'employer,  le  fonds 
du  fujet  eft  dénué  de  toute  vraiîémblance.  Com- 
ment s'imaginer  que  l'on  pourra- parvenir  à 
tromper  une  femme  qui  n'eft  pas  une  imbé- 
cille  ,  par  un  moyen  aufli  bizarre  que  celui 
qu'emploie  le  chevalier  ?  Comment ,  de  fon 
côté ,  un  homme  qui  a  quelque  honnêteté  , 
refte-t-ij  pendant  la  nuit,  &  malgré  elle,  chez 
une  femme  qu'il  veut  époufer  ,  &  dont  il  peut 
compromettre  la  réputation  ?  Comment  un  fe- 
crétaire fe  trouve-t  il  placé  dans  un  fallon  ? 
Comment  ce  fecrétaire  a  til  été  rempli  par 
les  domeftiques  fans  que  Marton  en  ait  été 
inftruite.^  Comment  enfin  une  femme  fe  réfout- 
elle  à  époufer  un  homme  qui  l'a  jouée  auiîi 
légèrement  que  le  chevalier  joue  la  baronne? 
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les  qiieAions  fur  les  invraifemblances  de  cette 
con.é(i!e  ,  ne  finiroient  jamais.  Si  le?  sureurs 
de  cette  bagateUe  a^  oient  voulu  placer  ievfs 
per Tonnages  dans  un  rarg  plus  bas,  &  préf^n» 
ter  leur  ouvrage  comme  une  tacét'e  ,  une  pièce 
de  carnaval  ,  ils  auroient  été  jugés  moins  fé- 
véremeni  :  parce  que  la  comédie-parade  eft 
fufceprib'e  de  moyens  que  l'on  n'admet  pas 
dans  le  genre  de  la  comédie  raifonnable  ;  en- 
core leur  fuccès  n'auroit  il  été  jue  momexTiané. 
C'eft  dans  les  Uitjes  du  chevalier  d'Her  ***  ,  que 
MM,  de  Piis  &  Barré  ont  puifé  le  fujet  de 
cette  comédie.  On  peut  être  ési^lement  éfonné 
du  choix  de  ia  fource  &  du  choix  de  l'inci- 
denr.  D..ns  la  Fiancée  du  roi  de  Ga'be  ,  un  des 
aPxians  d'Alaciel  prend  aufTi  la  réfolution  de  fe 
Jailler  mourir  de  faim  ,  pour  toucher  ia  cruelle 
qu'il  n'a  pu  rendre  fenfible.  Ecoutons  La  Fvva^. 
taine.  La  citation  fera  eourté,  &  pourra  plaire 
à  nos  leéleiTs. 

Tcrnoignfr  en   te!  cas   un  peu  de  défefpoir , 

Eft  quelquefois  une  bonne  recette  : 
C'eft-ce  que  fait  notre  homme  ;  il  forme  le  defieiu 

De  fe  laifTer  mourir  de  faim. 
Car,  de  fe  poignarder,    la  chofe   eft  trop-tôt  faite  ; 

On  n'a  pas  le  tems  d'en  venir 
Au  repentir. 
D'abord  Alacicl  rioit  de  fa   fottife. 
Un  jour  fe  palTe  entier,  lui  fans  ccfle  jeûnant, 

Elle  toujours  le  détournant 

D'une  lî  terrible  entreprife. 
Le   fécond  jour   commence  à  la  toucher  j 

Elle   rêve  à  cette  aventure. 
Laifier  mourir   un  homme,    &  pouvoir  l'empêcher  j 

C'cÛ  avuir  Tamc  un  peu  trop  dure,  ôcc. 
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Tout  ceci  eil  pîaifant  &  naturel.  Pourquoi  .^ 
j^ffce  que  ce  qui  peut  fe  développer  en  deux 
riivpts  dans  un  corne  ,  ne  peyt  (o\iyent  trouver 
^u  théâtre  le  méîiie  avantage  ,  &  que  tous  les 
cadres  ne  conviennent  pas  à  tpus  les  fujets. 
Si  les  auteurs  dramariques  faifoient  quelquefois 
certe  réflexion  ,  ils  separgneroient  bien  des 
chagrins. 

.  La  pièce  de>lM.  Piis  &  Barré  étoit  impri- 
mée avant  la  repréfentation  ,  &  il  ne  failoii 
flue  l'avoir  parcourue  pour  en  prédire  la  mal- 
fincontreufe  deftinée.  îl  eft  inconcevable  qi\Q 
les  auteurs  aient  pu  efpérer  que  le  public  leur 
paiTerûit  avec  indulgence  un  cczur  qui  va  fe  pro' 
mener  ;  jeûner  ab  hoc  6»  ab  hac  ;  le  couteau  que 
Fromin  graiffe  en  mangeant ,  afin  quij.  entre 
mieux  quand  il  Te  tuera;  la  c'ef  du  myflcre  qui 
aoîençj  eeiiê  du  ficrétalre  ;  !e  chevalier  que  la 
baronne  ioupqonne  av'dler  couleuvre  fur  couleuvre, 
tandis  qu'il  avale  du  pâté;  ce  vers  remarquable  : 

Ramaflons  le  notaire  au  milieu  des  bouteilles. 

&  une  infinité  d'autres  traits  dont  le  fuccès  fe- 
roii  douteux  au  der^iier  théâtre  des  boulevards. 

On  a  vu  nvec  plus  de  plaifir  VOlfau  perdu 
&  retrouvé.  Alain  aime  Hélène,  &  lui  fait  pré- 
{Qt\t  d'un  oiTeau  ,  que  le  vieux  Blaife  lui  enle- 
vé. Afain'  en  prend  de  la  jaloufie,  &  'veut 
cefler  d'aimer  Hélène;  une  explication  récon- 
cilie les  deux  amans.  On  joue  à  la  c'ignemu- 
fette.  Alain  va  fe  cacher  dans  une  voirui-e  de 
foin;  Hélène  y.  monte  enfuite.  Blaife  napper- 
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r  çoit  qu'elle ,  &  fait  emmener  la  charrette  chez 
j  lui.  Comme  le  père  d'Hélène  lui  a  donné  fon 
con(ente;nent  j  û  elle  accorde  le  fien  ,  il  rit  du 
tour  qu'il  joue  à  fa  future  ;  mais  Alain  fort  de 
fa  cachette ,  fe  montre  ,  on  rit  aux  dépens  de 
Blaife,  &  les  deux  amans  font  unis. 

Les  quatre  premières  fcenes  de  cet  ouvrage 
font  remplies  d'idées  fraîches ,  de  jolis  couplets 
&  de  fituations  agréables.  La  un  n'eft  pas  auiîi 
foignée.  On  y  a  remarqué  quelques  expreiîicns 
hafardées,  &  même  triviales;  cependant  on 
doit  "tehir  compte  à  MM.  de  Piis  &  Barré  de 
Tattention  qu'ih  ont  eue  de  ménager  la  langue 
dans  la  coup^  de  leurs  vaudevilles,  &  de  Tem-, 
ploi  qu'ils  ont  fait  d'un  ûyle  plus  épuré  que . 
celui  dont  ils  ont  fait  ufage  dans  plufieurs  de 
leurs  opéra-comiques.  Quoique  \Oifeau  perdu 
ne  foit  pas  au  niveau  de  leurs  jolies  pièces  de 
ce  genre,  il  eft  infiniment  au-defîus  du  Mariage 
in  extremis.  Pour  donner  à  MM.  de  Piis  & 
Barré  un  confeil  utile,  &  pour  nou»  expli- 
quer dans  la  langue  <jui  leur  eu  familière  j  nou$^ 
leur  dirons  : 

•  ;•  Chantez  petits  oi  féaux  ,  &c» 

^Mercure  de  France;  Journal  de  Paris;. 
Affiches ,  annonces  ,  &  ayii  divers,  ) 
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L  O  N  D  R  E  S, 

CO  VENT-GARDE  N. 

Trop  civil  de  moitié.  Comédie  parade ^  jouée 
pour  la  première  foli  Jar  le  thèatn  de  Covcnt' 
Gardtn,   U  6  novembre  tySi, 

Les  perfonnages  font  :  fir  Tob'e  Treacle  ; 
le  capifaine  Frt-eman  ;  le  confeilltT  Buftle  ; 
Butler  ;  lady  Treacle;  Brigitte;  Nannette. 

Comme  une  intrit^ue  comp'iquée  n'eft  nul- 
lement ce  qu'il  faut  pour  rendre,  wnz  pièce 
digne  de  l'accueil  du  public ,  54-  Dent  a 
profité  de  cette  indulgence  dans  la  ^piece  que 
nt)Ds  annonçons,  &  a  peine  préïente  t-elle  une 
intrigue  ,  le  tout  roulant  fur  un  trait ,  favoir 
le  caraulere  de  fir  Tobie  Treacle,  fameux  né- 
gociant, remarquable  par  le  défaut  ridicule 
d'inviter  tour  le  m<')nde  à  le  venir  vrir,  ayant  ^ 
foin  toutefois  de  ie  faire  dire  abfent ,  iorfque; 
ceux  qu'il  invite  à  le  venir  voir,  lui  rendent^ 
vifue.  Le  capitaine  Freeman ,  étànr  devenu  amou-  \ 
reux  de  la  fîile  de  fi  T  bie  Treac'e,  appellée 
Nannette  ,  vient  le  trouve.'  avec  une  lettre  de 
recommandation  de  (on  onc'e  le  comm^dore 
Brondfide  ,  qui  propofe  à  fir  Tobie  Treacle  d'u- 
nir enfemble  'es  deux  farl^iMes.  Treacle  ayant 
toutefois  promis  de  donner  fa  fille  au  neveu 
de  fon  ami  Bi  file,  co'one!  au  f  rvice  de  Pruf- 
f e  ,  ne  peut  adhérer  aux  p'opofnions  de  Free- 
man ;  mais  en  même  ttms  il  ie  prefîe  de  ve- 
nir le  revoir,  de  ne  point  f^ire  de  cérémonie, 
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vu  qu'il  fera  toujours  content  de  le  voir ,  (k 
raéme  il  donne  des  ordres  à  Tes  domeftques, 
pour  qu'ils  obéiilent  ponéluellement  à  tout  ce 
que  leur  commandera  le  capitaine.  Freemaa 
connoiffant  la  dirpofirion  du  chevalier,  &  d'aii- 
leurs  étant  appuyé  de  lady  Txeacle  Sr  de  fa 
fille,  revient  promprement,  met  la  maifon  dans 
la  plus  grande  contiifon,  enivre  tous  les  do- 
îîiefliques ,  donne  des  ordres  pour  un  bal  maf- 
qué,  ou  il  le  dégiiife  en  officier  PrufTien.  Sous 
cet  habit,  fir  Tobie  Treacle  le  prend  pour  le 
neveu  de  fon  ami  Buftie.  Alors  Freeman  vient 
à  bout  de  lui  faire  figner  le  conrrat  de  maria- 
ge ,  &  de  le  garder  en  fa  poilcfîicn.  A  peine 
cette  affaire  tft-el!e  terminée  ,  qu'on  voit  en- 
trer lady  Treacb ,  Nannette  &  le  confeiller 
Burtle  ;  après  un  éclaircilTement  ^  fir  Tobie 
Treacle  les  mené  voir  un  vaifl'eau ,  qu'il  a  fait 
conrtruire  pour  le  fervice  de  ion  pays.  Tels 
font  les  principaux  traits  de  cette  pièce.  Il  y  a 
des  fcenes  bien  conçues  &  bien  amenées.  Mais 
il  y  a  dans  l'enfemble ,  un  degré  d'abfurdiié 
infupportable. 

(  Univerfal  magasine,  ) 


^ 
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HISTOIRE-NATURELLE, 
PHYSIQUE. 

CHYxMIE.    BOTANIQUE. 


I. 

Observations  fur  le  Crocodile  de 
la  Louifiane  ;  par  M.  P.  DE  LA  CoUDRE' 
N  1  E  RE, 

JL/A  Baffe -Louifiane  eft  remplie  de  canaux, 
de  lacs  &  de  marais ,  qui  la  mettent  au  nom- 
bre des  contrées  les  plus  humides.  Dans  le  grand 
îîombre  d'amphibies  qui  s'y  trouvent,  on  re- 
marque fur- tout  le  crocodile.  Je  ne  m'amufe- 
rai  point  à  donner  la  defcription  de  ce  monf- 
trueux  reptile,  parce  qu'on  la  trouve  trèî-bien 
détaillée  dans  les  ouvrages  de  plufieurs  natu- 
ralises; je  vais  me  borner  feulement  à  quel- 
ques obfervations. 

Le  crocodile  ne  mange  jamais  dans  l'eau ,  fi 
ce  n'eft  ,  peut-être ,  des  coquillages  &  des  pe- 
tits poiffons.  S'il  furprend  des  hommes  ou  des 
quadrupèdes  fur  le  rivage  ,  il  les  entraîne  au 
fond  de  l'eau,  les  noie,  les  ramené  à  terre  & 

dévore 
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dévore.  Quand  il  a  pris  un  gros  poiffon  , 
comme  la  barbue ,  il  élevé  fa  tête  hors  du  fl.^u- 
ve  ,  &  en  moins  d'une  minute  il  le  brKe  entre 
fes  dents  &  l'avale. 

Sa  voix  eft  aulfi  f  irte  que  celle  d'un  taureau: 
on  l'entead  quelquefois  poulTsr  un  cri  ;  mais 
jamais  ce  cri  n'e(t  redoublé. 

Ces  animaux  ne  paroiffent  pas  refpirer  :  on 
peut  en  approcher  da  bien  près  quand  on  monte 
le  MilFiflipi  dans  des  bateaux.  Ceux  que  j'ai  vu 
dormir  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  a  voient  la 
gueule  exa<5lement  fermée ,  &  ne  donnoient  pas 
le  moindre  fi^ne  de  refpiration. 

Malgré  qu'ils  foient  très- friands  de  toute  ef- 
pece  de  ch^ir  humaine,  ils  courent  pourtant 
de  préférence  fur  les  nègres;  cela  n'empêche 
pas  les  créoles  ,  blancs  &  noirs  ,  d'aller  tous 
les  jours  fe  baigner  dans  ce  dangereux  fleuve. 

Si  l'on  veut  tuer  cet  animal  à  coups  de  fu- 
fil ,  il  faut  vifer  aux  yeux  ,  parce  qu'en  tout 
autre  endroit,  excepté  fous  le  ventre,  il  eft  à 
répreuve  de  la  baile.  Beaucoup  de  Sauvages 
en  f  )nt  leur  principale  sourriture.  Quand  ils 
vont  l'attaquer,  un  d'eux  tient  à  la  main  un 
morceau  de  bois  dur  &  pointu  des  deux  bouts; 
puis  le  préfentant  au  moudre  afTamé ,  il  le  lui 
enfonce  verticalement  dans  la  gueule.  Dans  cet 
état  il  n'y  a  plus  que  fa  queue  à  craindre;  mais 
comme  il  fe  détourne  avec  diffîcuké,  les  Sau- 
vages TalTomment  aiiemenE  à  coups  de  bâtons. 

Ses  plus  grands  ennemis  font  le  requin  ,  le 
poiffon  armé ,  &  une  grande  efpece  de  tortue 
de  mer  ,   nommée  caouane.  On  fera  peut  -  être 
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Airpris  que  ce*;  animaux  marins  puifTent  aller  at- 
taquer le  crocodile  dans  ie  M  lîiiîîui;  cVll  pour- 
quoi il  eA  bon  de  à\vs  ici  que  le  lit  fie  ce 
granxi  fltuve  cû  fi  profond  dans  la  BaiTe-Lcui- 
fiane,  que  l'eau  tle  la  mer.  y  pénètre  à  près  de 
cent  lieues  ds  (on  >embouchure.  La  Nouvelle- 
Orléans  a  tout  au  plus  40  pieds  d'élévation  au- 
deiîus  du  niveau  de  la  mer;  cependant  la  fonJe 
donne  devant  certe  ville  70  braffes  de  profon- 
deur :  il  refle  doux;  au  moins  60  brafles  d'eau 
falée  ou  faumârre  ,  qui  doit  occuper  le  fond. 
AulTi  eftxe  dans  la  crainte  de  trouver  ces  ennemis 
redoutables,  que  le  crocodile  évite  le  plus  qu'il 
peut  l'eau  faumâtre  :  il  nage  toujours  à  la  fur- 
face  du  fleuve,  &  ne  va  jamais  pêcher  au  fond. 

On  trouve  affez  fouvent  de  ces  amphibies 
^ui  ont  une  ou  deux  pattes  coupées.  Ce  font 
les  caouanes ,  à  ce  qu'on  dit,  qui  les  mutilent 
ainfi.  Ces  hideufes  tortues  ne  paiffent  point 
l'herbe  ,  comme  des  naturalises  l'ont  écrit  : 
leur  bec ,  gros  &  crochu  comme  celui  des 
aigles ,  prouve  qu'elles  font  purement  carni- 
vores ;  c'eû  la  raifon  pour  laquelle  leur  chair 
n'eft  point  à  beaucoup  près  auiîi  bonne  que 
celle  des  autres  tortues. 

Les  crocodiles  fe  tiennent  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  la  Louifîane;  car  on  n'en  trouve 
plus  au  defTus  de  la  Riviere-rouge,  Ils  s'éloignent 
peu  de  l'eau,  qui  eft  l'élément  où  ils  trouvent 
je  plus  de  nourriture  :  en  été  on  les  voit  dans 
,es  lacs,  le  fleuve  &  les  bayous  (*)  profonds; 


(*)   On    nomme     bayous^   des   canaux    nacurcls ,   qui 

ceu{>ça(  h  Ëaire-Louiûiine  «u  plufiçuis  c»oaux. 
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'^maîs  quand  le  froid  commence  à  fe  fnîrefefi.. 
•tir,  lis  fe  jettent  dans  la  boue  des  marar5,.oà 
bientôt  ils  tombent  dans  un  fo-nmeil  léthjrgtqiié 
qui  leur  ôte  touieiénfibilité.  Di*ns  cetératils  ne 
font  point  geîés;  ils  ont  encere  k  chair  aïollè: 
âc  les  pattes  fouples. 

Ces  amphibies  choififlenfî  fans  doute  "Cftî s  ma- 
rais pour  fe  mettre  en  iureté  contre  lein-s  err- 
nemis  :  ils  n'oat  guère  qce  l'homme  à  crsindré 
dans  ces  retraites.  La  caouane  va  bien  quelque» 
fois  à  terre  ;  mais -elle  ne  peut  nifire  en  hi- 
ver à  ces  animaux  ;  car  on  adure  que  lé 
froid  la  fait  tomber  dans  le  mê^ne  engourdif- 
fement. 

Comme  l'hiver  eft  peu  rigoureux  dans  c€ 
pays,  &  qu'il  eft  fouvent  interrompu  par  des 
journées  très  ckaudes»  ces  changemens  iu.  froid 
au  chaud  font  éprouver  au*  crocodiles  autant 
de  réfurrexions  :  il  y  a  des  jours  qù  ils  n'ont 
qu'un  léger  aflbupiff^ment  ;  mais  lorfqu'ii  fait 
très-froi'.] ,  leur  léthargie  QÛ.  û  pvofondQ,  que 
quand  on  les  couperoit  par  morceaux  ,  ils  né 
donneroient  pas   le  moindre  figne  de  vie. 

Ce  fommeil  léthargique,  que  le  froid  fait 
éprouver  à  vn  grand  nombre  d'animaux  ,  feroit 
bien  d'gne  dexcirer  la  curioficé  des  phyficienst 
J'ai  remarqué  dans  des  obfervations  Uir  la  ré- 
colte du  fucre  d'érable,  que  le  froid  kifpénd 
de  même  l'aâion  d'*  principe  végétatif 4  m^is 
que  malgré  cette  fufpenfion  ,  la  circilaiiofl  de 
la  fève  fe  fait  toujou'*.  dans  les  ambres  peniiant 
les  plijs  gra^d^  froids.  Nous  ob'érvcrî^ns  ici  que 
k   froid  fait    i^iFet  d'un  puiiT  nr  narcoiiquey 
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quand  il  jette  les  animaux  dans  cet  état  d'en- 
gourdiffement  ;  car  tous  ceux  qui  meurent  par 
la  gelée,  commencent  par.  s'endormir  ;  du  (om- 
meil  ils  paffent  à  la  léthargie,  &  de-là  ils  paf- 
fent  à  la  mort.  Ceft  alors  que  toute  efpece 
de  circulation  s'arrête  ,  &  que  tous  les  mem- 
bres fe  roidilTent  (*) 

Terminons  ces  obfervations  par  une  dernière, 
'remarque  fur  le   crocodile.    Ces  animaux  font 
forcés  par  le  froid  de  ne  pas  paffer    une  cer- 
taine latitude  :  ils  ont  gagné  autant  de  terrein 
qu'ils  pouvoifc;nt  le  faire    fans    périr.    Si    nous 
iVoyons,  dans  les  pays  les  plus  fepten^rionaux, 
'ëes  animaux  fujets  au  même  engourdiffemenr, 
C*eft  qu'ils  ont  des  moyens   que  les  crocodiles 
n'ont  pas.  Les  marmottes,  les  loirs,  les  hérif- 
fons,  les  chauve  fouris  &  autres,   fe  r<Jtff:^m' 
blent  par  pelotons,  fe  mettent  en  petite  boule 
'&  fe  retirent  à    l'abri  du  vent  dans  les   lieux 
les    plus   convenables  ;   de    même    les   tortues 
giffent  en  des  trous  &  font  retirées  fojs  leurs 
écailles  :  mais  le  crocodile  ne  peut  jouir  d^-  ces 
avantages  dans  les  m^»*ais,  cii  ion  corps    étendu 
dans  toute  fa  longueur,  e{\  expofé  à  route  la 
rigueur  du   froid.  Heureufemenr  pour  cet  ani- 
mal, que. fa  peau  dure  &  écailleufe  le  garan- 


(*)  La  mort  feule  peut  faire  ccfler  la  circulation  de» 
fluides  dans  ks  animaux  -S:  'es  végétaux  ;  les  vus  &  les 
aurres  meurent  dans  l'inftant  qu'ils  gèlent,  parce  que 
les  fluides  glacés  augmentent  de  voluniç  ,  rompent  !« 
t^iifçaux ,  &  déituili^fis  l'organifation, 
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rit  un  peu  ;  car  fans  ce  bienfait  de  la  nature  , 

il  gelv^roit  &   périroit  infailliblemenr. 

(  Journal  de  phyfique  ^  &C.) 

I  T. 

Mort  d'un  éléphant  à  la  ménagerie  du  rot. 

Uéléphant  de  la  ménagerie  du  roi  eft  mort 
fur  la  fin  de  feptembre  dernier,  âgé  de  onze 
ans.  C'eft  une  époque  féculaire  qui  fera  confi- 
gnée  dans  les  faftes  de  l'hiftoire- naturelle  ,  & 
le  cénv-)taphe  que  l'on  élevé  à  cet  animal  ma- 
jeilueux ,  tranfmettra  fa  mémoire  à  la  poftérité 
la  plus  reculée. 

Cet  événement  nous  rappelle  la  mort  de 
l'éléphant  de  Louis  XIV,  en  1681.  Ses  funé- 
railles furent  pompeufes  par  une  fuite  de  la 
magnificence  du  roi,  du  goût  de  ce  prince  pour 
les  fciences  &  les  arts,  &  de  fon  atteneion  à 
faifir  toutes  les  occafions  qui  pouvoient  éclairer 
fon  i^ecle  ^  iiiuilrer  fon   règne. 

A  peine  l'éléphant  eut-il  rendu  les  derniers 
foupirs  qu'un  courier  hit  expédié  peur  en  in- 
former l'académie  des  fcierjces ,  &  lui  porter 
les  ordres  de  S.  M.  pour  fe  rendre  en  corps 
à  Verfailles. 

Si  cet  événement  fat  tragique  pour  l'indi- 
vidu afiatique  qui  en  éroit  le  fujet ,  par  la  perte 
d'un  animal  rare  dans  les  ménageries  d'Euro-i 
pe ,  &  encore  plus  par  l'attachement  que  le 
roi  avoir  pour  fon  éléphant,  fa  mort  fut  l'au- 
rore des  vraies  connoifiances  de  l'académie  fur 
le  phyfique  de  cet  animal.  Jufqu'alors  Thiftoire 
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ghyfique  &  morale  de  l'éléphant  étoitunchao» 
inexplicable  de  faits  contraires  furchargés  du 
merve^fieux  5  &  de  tout  ce  que  l'imagination 
exaltée  des  voyageurs  avoit  enfanté  pour  égayer 
leurs  relations  ;  c'étoif  fur  des  bafes  auffi  mal 
établies,  qu'étoient  fondées  les  connoilïances.des 
naiuraliftes  du  fiecle  précédent. 

L'académie  des  fciences  étoii  dans  le  pre- 
mier âge  d-e  fon  inftitution  ;  elle  faifit  avec 
empreiTement  cette  occafion  de  remplir  les  vues 
de  fou  fondateur,  de  profiter  d'une  circonf- 
vance  rar^  d'acquérir  des  connoiflTances  pofiti- 
ves  qiii  dévoient  éclairer  Thiftoire  -  naturelle  ,. 
<^  enrichir  fa  colleflion  anatomique.  L'acadé- 
aiie  fe  renaît  en  corps  à  Yerfaiiies.  avec  un. 
arfenal  complet  de  phyfique  &  d'anatornie. 

L'on  avoit  élevé  dans  une  grande  pièce  un 
fthéatre  en  forme  de  catafalque,  fur  lequel  l'é- 
jiéphant  fut  expofé  pour  ainfi  dire  avec  le  luxe 
afiatique  &  le  cuire  que  les  Indiens  rendent  à; 
ces  animaux.  Les  appareils  furent  préparés  avec 
magnificence  &  avec  foin  ,  afin  que  les  miaf- 
aies  infefts  n'altéraffent  point  la  falubrité  de 
Tair  du  lieu  où  fe  pafîoit  la  fcene ,  &  dont  le 
roi  vouîoit  être  lui-même  témoin.  Duverney, 
Pérault  &  de  la  Hyre,  noms  célèbres  dans  les 
{cïencQS,  (uœm  les  principaux  acteurs;  les  au- 
tres afTociés  remplirent  les  fonctions  d'affeiîeurs 
^  d'adjudans. 

Les  embaumemens  de  ces  rois  d'Egypte  qui 
jjepofent  fous  ces  éternelles  pyramides  ,  ne  fe 
pafTerent  pas  svec  phis  de  pompe  &  d'éclat. 

Lcrfque  les  entrailles  eurent  été  examipés^j 
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décrites  &  deflînées ,.  on  les  enleva  de  la  falle 
anatamique  ;  alors  Duverney  fe  plaça  dans  le 
coffre"  de  l  éléphant  pour  opérer  plus  à  Ton; 
aife;  ce  fut  dans  ce  moment  que*  Louis  XIV 
entra  pour  fatisfaire  fa  curiofire ,  &  pour  inf- 
pirer  de  l'émularion  aux  académiciens.  Le  roi 
ne  voyant  point  l'opérateur ,  dit  r  Ou  tfl  donc 
Vamtomïjli?  Dans  l'inftant  Duverney,  le  fcal- 
pel  à  la  main,  fortit  du  ventre  de  l'animal  com- 
me d'une  caverne  pour  répondre  à  fa  majefté , 
&  la  remercier  de  Ion  attention  ;  ce  ne  fut 
pas  la  fcene  la  moins  piquante  de  la  repréfen^ 
ration. 

L'hiftoire  de  cette  célèbre  diffe6î:ion  eft  dé»' 
crite  dans  les  mémoires  du  teras  de  l'acadé- 
mie des  fciences.  L'éléphant  qui  en  fit  le  fujet 
daroit  de  la  naifTance  de  racadémie;  c'étoit  une 
femelle  née  à  Congo  en  1664  ,  donnée  à^ 
Louis  XIV  par  Pierre  II ,  roi  de  Portugal  , 
e:î  1668  ,  &  morte  en  janvier  1681,  âgée 
de  dix-fept  ans.  M.  Daumont  ,  qui  a  rédigé 
l'article  Eléphant  dans  "^Encyclopédie  C^),  s'efl 
trompé;  car  fuivant  fon  calcul,  celui  dont  il 
s'agit  feroit  mort  à  trente  ans  :  c'eft  une  er»- 
reur  très- préjudiciable    pour   les  connoiffances 


(*)  L'Encyclopédie  peut  être  compirée  à  une  moîf- 
fon  récoltée  avec  pvécipitation  à  la  veille  d'un  orage  j 
l'on  coupe  l'ivraie ,  les  chardons ,  pêle-mêle  avec  le 
froment,  donton  forme  des  gerbes 5  il  faut  enfuite  bat- 
tre &  vanner  pour  retirer  le  bon  grain  qui  a.  échappé 
n:iême  à  la  voracité  de«  infeûes  qui  fe  font  fourrés  dans 
la.  grange. 
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fondées  fur  les  dimenfions  des  parties  refpefti- 
vement  à  raccroiffement  du  fujet  dans  fes  dif- 
ferens  âges. 

L'on  croit  que  l'éléphant  mort  cette  année, 
eft  un  de  ceux  qui  ont  été  expofés  à  la  foire 
aux  regards  des  curieux;  il  a  été  acheté  3000 
livres ,  il  y  a  fix  ou  fept  ans,  pour  la  ménage- 
rie. Sa  douceur  &  Ton  intelligence  lui  avoient 
mérité  l'attention  &  l'attachement  du  roi,  & 
pn  traitement  conforme  à  fes  inclinations  & 
à  fes  befoins;  cependant  il  eu  péri  par  impru» 
dence,  en  voular^t  boire,  ou  plutôt  fe  baigner 
dans  un  des  canaux  du  Parc.  Il  faut  donc 
qu'une  infinité  de  circonftances  fe  foient  réu- 
nies pour  précipiter  la  mort  de  cet  éléphant, 
car  cet  animal  paroîr  être  à  l'abri  de  la  fub- 
merfion  par  le  volume  de  fa  malfe,  &  de  la 
fuiTocation  par  le  jeu  de  fa  trompe,  qu'îl  peut 
porter  fort  haut  cU-deiTus  de  la  furface  de  l'eau 
pour  refpirer;  tnais  il  n'a  pu  tirer  parti  de  ces 
avantages  ;  après  avoir  lutté  long-tems  contre 
la   mort ,  il  s'eft  noyé. 

De  Hiéme  que  les  fouverains  ont  des  fépul- 
fures  particulières  où  leurs  cendres  repofent 
féparées  &  éloignées  de  celles  de  leurs  fujets,' 
à  W>mbre  des  trophées  de  leur  gloire  ;  de  mê- 
me les  grands  phénomènes  de  la  nature,  les 
êtres  d'un  cara^lere  majeftueux  &  rare  font 
placés  dans  un  dépôt  qui  eft  pour  eux  le  tem- 
ple de  l'immortalité.  La  deflinée  de  l'éléphant, 
produéUon  de  la  nature  aufîî  majeflueufe  & 
aulîi  rare  dans  nos  climats ,  ne  devoir  pas  être 
confondue  avec    les   vilts  dépouilles   des  ani- 
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maux  ordinaires  ;  fa  place  étoit  marquée  dans 
le  fanf^uaire  de  la  nature  ,  magnifique  dépô 
de  i'es  îréfors  précieux  ,  enrichi  par  la  munifi- 
cence du  roi  &  par  les  foins  de  M.  le  comte 
de  BufFon  ;  enfin,  embelli  par  la  ftatue  de  ce 
grand  homme. 

Auiîl  tôt  que  i'éléphant  a  été  envoyé  au 
Jardin  du  roi  ,  M.  Daubenron  le  jeune,  garda 
du  cabinet,  &  M.  Mertrud,  démonflratcur  royal 
d'anatomie,  fe  font  empreffés  de  prendre  tou- 
tes les  mefures  néceffaires  pour  fixer  invaria- 
blement les  points  les  plus  importans  de  j'hif- 
toire-naturelle  de  l'éléphant ,  tant  des  parties 
extérieures  qu'intérieures. 

Le  poids  total  a  été  évalué  à  près  de  citiq 
milliers;  fa  peau  letiie  peioit  plus  de  (ept  cens 
livres ,  &  fa  téie  iép^rée  environ  cinq  cens  liv, 
•quoiqu'elle  ne  foit  pas  chargée  de  grofTes  dé- 
fenfes;  au  contraire,  celles  de  ce  ibjet  n'ont 
guère  qu'un  pouce  &  demi  de  diamètre,  & 
neuf  à  dix  pouces  de  longueur  ;  il  .eft  vrai 
quelles  font  un  peu  mutilées  par  les  bouts  ex- 
térieurs ;  des  huit  dents  molaires  il  paroît  qu'il 
en  manque  une  des  intérieures  ,  &  qui  peut- 
être  eft  une  dent  de  lait  tombée,  laquelle  de- 
voit  être  fuccédée  par  une  dent  d'adolefcence; 
car  cet  éléphant  n'avoit  guère  atteint  plus 
de  moitié  de  fon  âge  d'accroiiTement ,  dont  le 
terme  ef>  fixé  à  trente  ans  par  M.  Je  comte 
de  Bufïbn.  Ce  favant  naturalilie  a  difîjpé  route 
robfcurité  de  l'hifloire- naturelle  de  cet  anim^, 
&  en  ^  développé  le  caradere  &  les  mœurs 
âvêc  ce  ^énie  qui  perce  la  nuit  des  rems. 
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Comme  l'éléphant  mort  en  1681  a  procuré- 
un  fuperbe  morceau  d'oftéologie ,  on  n'a  eu.-. 
en  vue,  dans  la  préparation  anatomique  de  ce 
dernier,  que  de  vérifier  tous  les  faits. 

Si  l'éléphant  ne  paroît  au  premier  abord 
qu'une  malTe  lourde  ,  mal  deflinée  &  peu  pro- 
pre à  exécuter  des  évolutions  preftes  ,  cet 
animal  n'en  eft  pas  moins  admirable  par  une 
intelligence  prodigieufe,  une  adrefle  finguliere,. 
&  des  fentimeus  d'attachement  &  de  recon- 
noifTance. 

La  nature  ,  toujours  fublrme  dans  fes  pro- 
duélions ,  n'a  rien  fait  qui  ne  foit  digne  de 
notre  admiration;  ces  maffes  organifées  colof- 
fales ,  dans  îefquelles  nous  ne  difcernons  pas 
au  premier  coup  d'œil  les  féparations  &  les  liai- 
fons  didinftes  des  parties ,  où  nous  n'apperce- 
vons  pas  :  d'élégance  dans  les  proportions,  de 
déîicareffe  dans  les  membres  dont  dépend  Tagi- 
îité  ,  ainfi  qu'elle  fe  fait  fentir  dans  ces  petits 
animaux  fveltes  qui  fe  meuvent  au  même  mo- 
ment dans  tous  les  fens;  ces  mafi'es  vivantes, 
dis- je,  reffemblent  à  ces  montagnes  du  premier 
ordre,  qui  portent  leur  cime  dans  les. nues,  & 
dont  l'empiétement  de  la  bafe  couvre  une  par- 
tie de  l'hémifphere;  elles  ne  fixent  notre  admi- 
ration que  par  l'énormité  de  leur  maffe ,  par 
leur  élévation  &  par  l'immenfe  variété  de  leur 
lourde  charpente  ;  leur  afpeft  nous  imprime  la 
terreur  par  les  détails  des  précipices  &  des 
îtorreurs  qu'elles  nous  préfentent ,  tandis  que 
de  petits  coteaux  qui  feftonnent  avec  fymmé- 
rie  les  contours  d'tine  plains,  arrofée  par  les. 
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eaux  qui  en  découlent,  nous  font  gourer  la 
fuâv  ité  des  formes  agréables  qui  fe  rapprochent 
de  notre  petite  exiftence. 

Je  n'ai  nulle  prétention  à  inftruire  le  pub'ic 
fur  les  détails  de  l'hiftoire- naturelle  de  l'élé- 
phant; cette  partie  n'eft  point  de  mon  reflort; 
je  me  borne  à  l'annonce  d'une  anecdore  dont 
les  dérails  fixeront  l'opinion  des  favans  fur  le 
phyfique  de  l'éléphant. 

L'on  fe  propofe  d'emnailler  la  peau  ,  &  de 
fixer  avec  art  le  volume  ,  les  formes  &  le 
fite  de  toutes  les  parties  de  l'éléphant  par  une- 
charpente  de  fer  garnie  &  recouverte  de  la 
peau  préparée,  avec  toutes  les  parties  offeufes-' 
de  la  tète. 

(Mercure  de  France.  ), 

î  ï  I. 

.  L'JSTTRE    de   M.    B  u  1  s  s  A  RT  ,    de  t  académie 
d^Arras ,    de  celle  de  Dijon  ,    ^  de    la  fociétè- 
académique    du   Mufée  de    Paris  y   fur  les  cori" 
duBcurs  naturels  de  la  foudre, 

Monfieur robfervation  que  j*ai  faite  fur 

îe  beffioi  d'Arras  (*)  ,  a  donné  lieu  à  quelques' 
recherches  de  la  part  des  pbyficiens;  l'un  d'eux- 
(  le  baron  de  Servieres)  vient  de  m'apprendre 
ce  qui  fuit  :  »  Le  beffroi  d'Arras,  me  dit-il, 
»^  n'eft  pas  le  feul  qu'une  armure  accidentelle 
«  ait   garanti  de  la  foudre  pendant    plufieurs^ 


34H  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  fîecles  ;  voici  deux  autres  faits  très-frappans 

»  du    même    genre,    i^.    Dans    une   brochure 

»>  de  9  pages  in-4ro. ,  que  M.  de  SaulTure  fit 

I»  imprimer  &  diftribuer  à  Genève ,  le  2 1  no- 

»>  vembre    1771  »    fous    ce    titre  :   Expofition 

»>  ablette    de  Cutilitè    des    cenduSîeurs    électriques , 

»  mémoire  qui  avoit  pour  but  de  raffurer  les 

j)  perfonnes  effrayées  de    rére(^ion   d'un  con- 

»  dudeur,  fur  la  tnaifon  de  ce  phyficien  ,  on 

»  lit  (pag.  7  &  8)...   Mais  que   diront  ceux 

»  qui    s'effraient  de   mon  conduéleur ,  &  qui 

«  voudroient  le  faire  regarder  comme  un   at- 

«  tentât  à  la  fureté  publique ,  quand  ils  appren- 

»  dront  que  peut  être  la  maifon  qu'ils  habitent, 

»>  &  à  coup  lûr  pîufieurs  édifices  publics  ,  ia 

»  maifon-de-ville ,   les  tours   du   temple  de  S. 

w  Pierre  en  particulier,  font  armés  depuis  bien 

n  des  années  de  véritables  condufteurs;  car  je 

»  dirai  que  les  girouettes,  les  flèches,  les  pom- 

»  meaux,   qui   font  au  faîte   de    ces   édifices, 

»  font  au  fond  la  même  chofe ,  &  produifent 

»  les    mêmes   effets  que   la  pointe  qui  eft  au 

w  fommet  de  mon  mat  ;  &  que  les  tuyaux  qui 

»  conduifent   les   eaux   depuis  les   égcûts   des 

»  toits  jufqu'à  terre,  &  même  fouvent  jufques 

»  dans  des  canaux  fouterreins  ,  tiennent  exac- 

w  tement  la  place  du  fil  de  fer  qui  va ,  depuis 

»  la  poiate  de  mon  mât ,  jufques  dans  le  bafîîn 

n  du  jet  d'eau    de  la  terraffe  ;  car  ces  tuyaux 

»  de  métal ,  conrigus  aux  égouts  qui  font  auffî 

»  de    métal  ,    communiquant   aux  coriiiers  de 

»  fer  blanc  qui  recouvrent  les  arrêtes  des  toits; 

M  ces  corniers  touchent  le  pied  de  la  flèche, 
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»  de   la   girouette  oa  du  pommeau   qui   cou- 

t»  ronnent    l'édifije  ,    &    établiffent    ainfi    une 

n  communication  ou  un  véritable  conHufteur, 

»  depuis  les  nuées  jufqu'à  terre  ?  Je  dirai  plus 

»  encore  :  je  fuis  perfuadé ,  &  tout  phyficiert 

»  le  fera  comme  moi ,  que  c'efl  à  ces  conduc- 

M  teurs  accidentels  que  les  tours  de  notre  ca- 

»  thédrale  doivent   leur  confcrvation  &  l'heu- 

I»  reufe    prérogative  do:;t   elles    ont  joui  ,    de 

>»  n'avoir  pas  été  frappées  de  la  foudre  depuis 

M  plus  de  deux  fiecles  ;  en   tffet ,  ù  l'on  exa- 

»  mine  la  finguliere  pcfiilon  de  ces  tours ,  qui 

V  forment  l'édifice  le  plus  «exhaifTé,  fitué  fur 

7>  le  terrein  le  plus   élevé  de  la  ville  ,    &  qui 

ï>  dominent   ainfi    de    toute   part  ,    &    à    une 

»  grande  diftance   tous  les  objets  environnans, 

»  on  verra   bien  qu'il    faut  qu'il  y  ait  dans  la 

n  conftru6tion  quelque  chofe  de  particulier  qui 

>î  Tait  préfervé  de  la  foudre;    (*)   le  clocher 


(*)  M  Je  fais  bien  que  les  tuyaux  de  plomb,  ou  de 
M  fer-blanc,  qui  conduifent  les  eaux  jufqu'à  terre,  ne 
9»  fonc  pas  fore  anciens}  mais  la  tour  du  nri  ieu  cxifrc 
»  depuis  près  de  deux  cens  ans  ^  Se  coumie  elle  eft  toute 
M  de  bois ,  elle  a  dû  toujours  être  ,  comme  elle  eft  au- 
>»  jourd'hui,  couverte  de  fer-blanc  du  haut  en  basj  on 
«  dit  même  qu'elle  a  été  pendant  long-tenis  plus  haute 
»  qu'elle  n'eft  à  préfent,  mais  qu'on  l'a  baifTée  d'u» 
»  étage  ,  parce  que  Ie«  vents  avoient  trop  de  prife  fur 
w  elle,  ^:  la  faifoicnt  vaciller;  or  il  eft  aifé  de  coto- 
3»  prendre  qu'un  volume  de  métal  auffi  confidérable  a 
9»  dû  toujours  faire  un -excellent  conducteur,  &c  que  la 
»  large  bafc  de   ce   condu<a?ur  ,    con^muniquant    avec 
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î>  du   temp'e    de   S.   Germain  ,    au    contraire  j, 
î)  quoique   beaucoup   moins    élevé  ,    a   effuyé 
I)  depuis  moins  de  foixante  ans  deux  coups  de 
»  tonnerre  ,    l'un    au    commencement    de    ce 
w  fiecle ,    qui  fendit    la   muraille    du  haut    en 
f>  bas  ,   Si  caufa  beaucoup  d'autres  défordres  ,. 
»  Tautre  en  1764.  Or  je  prie  qu'on  remarque ^ 
»  que   ce  clocher    n'a  aucun  tuyau   qui  con- 
v  duife  les  eaux  depuis   le  toit  jufqu'à  terre,. 
w  &  n'a   par  conféquent  point  de  conduéleur 
»  qui  décharge   l'éleâiricité;  cet   écrit   de    M.. 
j>  de  Sauffure  (continue  M.  de  Servieres),  eft 
tt  terminé  par  cette  phrafe  b'en  remarquable.... 
î>  Puis  donc  que   la  conftruélion   des  conduc- 
n  reurs  eft   fondée   fur  les   principes   les   plus 
»  certains  de  la  faine  phyfîque  ;  puifque  l'ex- 
n  périence  a  cenftamment  confirmé    leur  uti- 
w  lité ,  puifque  ,  fi  l'on  s'en  efFrayoit ,  il  fau- 
M-  droit  redouter  d'habiter  toute    raaifon  qui  a 
î)  une  girouette ,    ou  feulement  une  flèche  ou 
w  un    pommeau   de   métal,    j'efpere   qu'on   fe 
n  défera  des  craintes  que  Ton  avoir  conçues,. 
»  &  que   bien  loin  de    me   trouver   coupable 
s>  d'une  témérité  condamnable,   on   me   faura 
n  quelque   gré  d'avoir   donné  l'exemple  d'une 
it  pratique  utile,  &  qui  finira  fûrement,  comme 
n  rinoculation  5    par- êîre  généralement  adop« 

*».  toutes  les  fictcs  &  cous  îei  cormérs  de  Tédifice,  a  pu. fort- 
s*  aifémenc rencontrer  quelque  parc,  dans  une  auffi  grande 
M  écendue,    quelque  niancre   qui   achevé   la    commuiû»- 
s»  cation  ;  .&  par  où  fe  décharge  iofeiiûbleaieoi  i'éleûri-- 

^..Qhé  des   QUCÇS^  %. 
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»  tée.  2°.  Je  tiens  de  M.  Gnyot  (ajoute  M.. 
»  de  Servieres),  qu'à  Neuf-Châtel ,  fa  patrie, 
»  réglliè  principale  n'a  jamais  été  fulminée  ,, 
»  parce  que  cet  édifice  eft  aulîi  ^rmé  acciden.' 
»  tellement.  A  cette  caufe ,  felotr  M.  Guyot  5 
w  s'en  joint  une  autre  :  {avoir  le  conduâeur 
»  invifible  ,  mais  pérenne  ^  formé  par  la  colonne 
»>  vaporeuft  qui  s'éleve  ("ans  cefle  de  la  furface 
»  du  lac  ^  &  va  fe  perdre  dans  Vatmofphere  ; 
n  cette  idée  ,  que  tous  les  principes  admis  gé- 
n  néralement  confirment,  fait  beaucoup  d'hon- 
»  neur  à  la  fagelTe  &  à  refpcit  obrervateur 
n  de  M.  Guy  or. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Ç- Journal  d'agriculture  ^  commerce ,  financs^s 
&  arts,) 
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L 

De  la  digestion  ^  extrait  des  Opuscules 

de  phyfique  animale  &   végétale  f  par   Ai«  Pabùê 
Spalanzasi  ^  tradufiion  de  Al.   Senebier^ 

bibliothécaire  à  Genève. 


c 


ES  opu feules  contiennent  plufieurs  problê- 
mes fur  !a  digeftion. 

Dans  une  des  premières  dilTertations ,  i!  s'agit 
de  favoir  comment  la  digeftion  fe  fait  chez  les 
animaux  à  ventricule  mufcuUux  ^  c'eft- à -dire  ,  re- 
vêtu de  piufieurs  muicles  très -forts,  comme' 
dans  les  oies ,  les  canards ,  les  poules ,  les  pi- 
geons,  &  en  général  dans  toute  la  claffe  des 
oifeaux  granivores. 

M.  Spalanzani  a  répété  les  expériences  qj's- 
voit  tentées  M.  de  Réaumur  fur  Teftomac  de 
ces  anima'-.x,  avec  des  tubes  de  métal  percés 
de  trous  &  renfermant  des  morceaux  de  chair 
&  des  grains ,  &  i!  s'cfl  convaincu  que  l'aftioii 
des  fucs  digefîifs  eft  capjble,  par  exemple  ,  d'en- 
tamer &  de  difioudre  U  chair ,  comme  il  V^ 
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éprouvé  fur  un  canard,  mais  infuffifante  pour 
opérer  la  digeftion  des  graines.  Il  a  obfervé , 
en  même-tems,  que  l'adion  >des  mufcles  qui  re- 
couvrent l'eftomach  de  ces  animaux  concurrem- 
ment avec  celle  de  la  tunique  intérieure  de  cet 
organe  qui  eu  prefque  cartilagineufe ,  eft  quel- 
quefois aiTez  forte  pour  contourner ,  rompre 
même  des  tubes  métalliques,  ainfi  que  des  boules 
de  cryftal  ,  comme  l'avoient  obfervé  Redi  & 
Magalotti,  fur  des  poules,  mais  avec  cette^par- 
ticularité,  que  Ics  fraftures  du  verre,  au  lieu 
d'être  tranchantes ,  (e  trouvent  alors  émoufTées. 

O'i  peut  conclure  de  ces  expériences  que  la 
digeftion  dans  l'eftomach  des  oifeaux  granivores 
ne  peut  s'opérer  que  par  la  trituration  ,  lot fqu'ils 
ont  des  corps  durs  à  digérer,  mais  qu'elle  s'o- 
père par  difTolution  ,  e'eft-à-dire,  par  la  feule 
aftion  des  fucs  digeftifs,  lorfqu'ils  ont  à  digérer 
des  fubflances  moiîes  &  (ufceptibles  d'une  dlflo- 
lution  f-^cile,  comme  de  la  chair. 

M.  Spalarzini  s'eft  convaincu  que  le  jabot^ 
Tœfophage  de  ces  oifeaux  ,  fur- tout  à  fon  in- 
fertion  dans  l'ertomac  ,  éroient  parfemés  de 
glandes  &  de  follicules  glandu'éux  ,  qui  verfent 
une  afTez  grande  quantité  de  fuc  digt^ftif,  mais 
il  n'a  point  trouvé  de  pareilles  glandes  dans  leur 
eftomac.  IJnQ  éponge  laiiïée  douze  heures  dans 
le  jabot  d'un  pigeon  ,  conteroit  une  once  de  ce 
fuc ,  lorfqu'il  Ta  retirée. 

Dans  une  autre  difTerration  ,  M.  Spalanzanî 
examine  comment  fe  fait  la  digeftion  dans  l'ef- 
tomac  des  animaux  k  ventricule  moyen,  tel  que 
celui  du  corbeau ,  qui  n'eft  pas  revêtu  des  muf^ 
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îrles  forff ,  coT>rne  celui  des  pigeons  &  des  pou-^ 
les,  mais  qui  n'e/t  vas  non  plus  amplement  mem- 
braneux ou  d'un  tiffu  foiblè  comme  celui  de 
Fhornnie  ,  de  quelques  quaHrupedes  &  des  oi- 
feaux  de  proie.  Si  l'en  fait  avaler  aux  corbeaux 
des  tubes  éoai9,  percés  de  trous  5:  remolis  de 
grains  de  froment  ou  de  fèves ,  ces  g  ains  s'im- 
bibent de  fuc  gaftrique  ,  mais  ne  fe  digèrent 
poir.*  ^  même  après  un  féjour  ds  4S  heures 
d^ans  l'eftciîiae  ;  au  lieu  que  fi  Ton  emploie 
ces  mêmes  grains  battus  ou  privés  de  leur 
écorce,  leuï*  diffoluticn  s'y  achevé  très-bien  dans 
Fefpace  de  quinze  heures.  H  en  eft  de  même 
des  morceaux  de-  potmnc  ,  de  poire  ou  de  chair 
qui  fiibiiTenr  aifément  l'aclion  des  fucs  digeftifs, 
quoique  renfermés  dans  des  tubes.  L'eftomac 
des  corbeaux  contient  des  glandes  pleines  de 
fuc  gaftrique.  Ce  ûic  très-abonda;it  dans  les  jeu- 
nes corbeaux,  examiné  hors  du  corps,  a  une 
vertu  di-iTolvar»^e  très- marquée,  &  ne  le  cor- 
rompt que  difficilement. 

M.  Si-alanzani  examine  encore  comment  fe 
feit  la  digeftion  dans  les  animaux  à  efiomac 
membraneux  ,  tels  que  ceux  de  la  brebis ,  des 
oifeaux  de  proie ,  &c. 

AI.  de  Réaumur  avoit  dît  que  la  digeftion 
dans  la  brebis ,  par  ex,  fe  fait  par  trituration , 
&  il  avoit  raifon  ,  fans  avoir  expliqué  com- 
ment. M,  Spalanzani  fembls  vouloir  détruire 
cette  opinion,  en  difant  que  les  tubes  de  métal 
avalés  par  les  brebis  ,  ne  foufFrent  pas  la  moin- 
dre a'rération  ,  &  que  leur  fuc  gaftrique  ,  qui  eft 
îf ès-abondant ,  peut,  dans  l'efpace  de  4.5  heu- 
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î»es ,  diiToudre  les  feuilles  de  différentes  plantes^ 
pourvu  qu'elles  aient  été  auparavant  n'âchées 
&:  imprégnées  de  islive^  ma,i«  que  fans  cette 
condition ,  ce  fuc  n'a  pas  plus  de  prife  fur 
elles  que  l'eau.  Mais  M.  Spalanzani  n'a  pas 
pris  garde  qu'en  faifanr  avaler  un  tube  à  une 
brebis ,  ce  tube  ne  tombe,  que  dans  la  panfe  3, 
qui  n'e/1  pas ,  à  la  rigi.eyr ,.  un  eftamac  propre 
à  la  digeflion ,  mais  une  forte  de  fac  ou  de 
jabot  qj'elles  remplifTent  rapidement  d'herbe , 
qu'elles  ramènent  enfuite  dans  la  bouche  pour, 
la  broyer  ,  au  moyen  de  la  rumination,  &  la 
faire  defcendre  dans  un  de  leurs  véritables  ef- 
tomacs  ,  qui  eft  celui  qu'on  appelle  bonnet, 
Ainfi  ,  pour  que  l'expérience  de  Spalanzanl 
fjûf  concluante  en  faveur  de  l'opinion  contraire 
à  celle  de  Réaumur,  il  auroit  fallu  que  fes  tu? 
bes  euffent  éré  mfs  dans  le  bonnet  ou  dans  le 
fiuillet ,  &  qu'il  fiir  pollibîe  en  outre  qu'une 
brebis  pût  digérer  fans  triturer ,  c'eil-à  dire ,, 
(ans  ruminer. 

Les  expériences  de  M.  Spaîanzani  font  con- 
formes à  celles  de  M.  de  Réaumur  ,  au  fujet 
de  la  difficulté  qu'ont  les  oifeaux  de  proie  à 
digérer  les  iubftances  végétales.  Ils  digèrent 
très-bien  les.  cliairs  ,  les  tendons,  les  os  mê- 
mes des  animaux  ;  ils  ne  peuvent  pas  digérer 
les  graines ,  le  pain  ,  quoique  ramollis.  Il  y  a 
aufîi  certaines  parties  dans  les  animaux,  telles 
que  les  plumes  ,  les  cornes  ,  l'émail  des  dents, 
la  tunique  intérieure  du  gefier,  &c,  qu'ils  ne- 
peuvent  pas  digérer ,  &:  qu'il*^  rejetterK  ordinai?- 
rfiîpent,  Ces  expériences  ont    été   tentées  {np 
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Taigle ,  le  faiilcon,  la  chouet'e.  L'auteur  s*eft 
encore  convaincu  ,  contre  l'afferrion  de  Boerr- 
haave  ,  qu^  les  chiens  &  les  chats  digèrent 
la  chiir  en  entier,  tr^ême  les  fibres.  On  en  a 
mis  dins  dos  tubes  couverts  de  toile.  La  dif- 
folution  en  a  été  faite  entièrement  dans  leur 
eftoTjac  ,  fans  que  la  toile  en  ait  été  alté'*ée. 
Enfin  Tauteur  a  fait  courageufement  des 
eFais  (i\r  lui-même  ,  pour  fa  voir  comment  fe 
fait  la  digfftion  chez  l'homme.  Pour  cet  ef- 
fet ,  il  a  avalé  de  petites  bourfes  de  toile  con- 
tenant tantôt  du  pain  mâché  .,  tantôt  de  la  chair 
cuiîe  &  mâchée.  Il  a  rendu  ces  bourfes  vui- 
de^  8:  fans  altération.  Ti  en  a  conclu  que  la 
dige/rion  fe  fait  dans  Phomme  par  la  feule  dif- 
folutîon.  Il  nous  femb!e  que  l'exemple  de  ceux 
qui  avalent  fans  mâcher,  offre  une  ej^périence 
plus  concluante  que  celle-ci,  puifque  l'auteur 
a  emplo3^é  des  allrnens  déji  broyés  dans  la 
bouche.  Il  eft  bien  plus  nanireî ,  felnn  nous  , 
de  Hire  que  la  digenion  des  aliraens  fe  fait  chez 
rhomrTse  par  deux  moyens,  par  la  trituration 
&  par  la  difT^lution,  puifqu'on  commence  par 
les  triturer  dans  îa  bouche,  &  que  leur  dilfo- 
lution  fe   fait  dans  r.^ftomac. 

C't  intrépide  obrervateur  n'a  pas  borné-là 
fes  eiTais.  Pour  (e  procurer  du  fuc  ga^rique ,  il 
s'eft  fait  vomir  deux  jours  de  fuite  ,  le  m:; tin 
à  Jeun,  en  merrant  les  d^igre.  dans  la  bouche. 
Il  a  obtenu  par  ce  moven  32  g.ains  de  cette 
liqueur,  qui  t-fl:  li'-Jinidj  comme  l'eau,  légère- 
ment falée  ,  évapor.ible  ,  nullement  ou  plutôt 
^très  diiHcilement  putreftible  ,  (propriété   com- 
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ujune  au  fuc  g^iftrique  de  tous  les  animaux.) 
Un  morceau  de  chair  de  bœuf  mâchée  mife 
dans  ce  uic  ,  a  perdu  en  3  5  heures  toure  fa 
confîdaoce  fans  conrraéicr  aucure  odeur  ,  mais 
fans  ûiilolunon  pas  faite  ;  tandis  qu'un  autre 
morceau  de  chair  mife  dans  l'eau  s  y  eft  cor- 
rom::ue  ,  au  lieu  de  s'y  diffoudre. 

L'cftomac  des  animaux  à  fang  froid  ,  tels 
que  les  grenouilies  ,  les  falamandres,  off;e  une 
fmgularité  curieuie.  Ou  trouve  ,  {uivanr  M.  Spa- 
lanzani ,  dans  l'eOomac  de  la  plupart  de  ces 
animaux  ,  une  multirude  de  petits  vtrs  blancs 
fichés  dans  les  tuniques  de  cet  orgsne  où  ils 
paroiiïenr  fe  nourrir  de  fucs  digeflifs.  La  plus 
légère  corncrefTion  les  écrafe.  Ces  fucs  n'ont 
aucune  aâion  fur  eux  ,  tandis  qu'ils  en  ont 
ui>e  très- marquée  fur  prefque  toute  autre  efpece 
de  vers  dont  les  falamandres  font  leur  nour- 
riture. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I  I. 

Observation  fur  une  c:angrene  aux  jambes  â 
la  fu  u  c'".  Vîvrefjc  &  d'une  fine  ligature  ;  par 
M,  Là^iTAUD  y  TT,.'itre  en  chirurgie  à  Arles  ^ 
ancien  prévôt  de  fa  compagnie  ,  ancien  chiruT" 
pen»rr.ajor  ae  l hôpital- général  du  Saint-Elprît 
de  la  mîmit  ville  ,  6*  correfpondant  de  V acadé- 
mie roycU  de  chirurgie  de   Paris ,  &c. 

Vu  homn^e  ^gé  d'environ  trente-fix  ans ,  d'un 
tempérament  robufte  o:  fangum ,  s'en  retourna 
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ivre  chez  lui  ;  il  Te  mit  fur  fa  fenêrre  qu'il 
ouvrir  pour  prendre  le  frais ^  y  dormit  appuyé 
fur  Tes  coudes ,  &  y  paffa  toute  la  nuit  darrs 
lin  prv,f)nd  fomnieil.  Le  'endemain  matin  s'étant 
■éveiilé,  &  voulant  changer  de  p'ace ,  il  fe 
laiffa  tomber,  &  crut  qu'il  n'avoit  plus  de  jam- 
bes. Ses  jarrerieres  étoient  fi  éîroltement  ier- 
rées  qu'elles  avt>ient  comprimé  les  veines  ,  de 
manière  que  \e  fang  ne  pouvoir  en  aucune 
manière  retourner  par  fes  vaiffeaux;  &  d'un 
autre  côté  le  iang  ayant  été  pouffé  rapidement 
dans  les  artères  par  l'effet  du  vin  qu'il  avoit 
bu ,  il  s'en  eft  fuivi  une  enflure  qui  elle-n*.ém$ 
a  encore  augmenté  le  refferrement  des  jarre- 
tières,  &  cette  compreflîon  a  été  fî  forte  ^ 
que  le  mouvement  vital  a  été  interrompu  :  la 
gangrené  eu.  furvenue  aux  jambes ,  &  gagnarK 
promptemeiit  les  deux  cuifîes,  elle  caufa  la 
mort. 

(  Journal  de  médecine^  chirurgie  ,  pharmacie ,  6'C..) 

ï   I  ï. 

jévis  aux  perfonnes  attaquées  de  la  goutte. 

Parmi  les  objets  intéreffans  pour  l'humanité, 
en  voici  un  que  nous  ne  pouvons  trop  nous 
emprefTer  de  faire  connoîtrej  le  fecours  aufîî  pré- 
cieux q  'efficace  contre  une  maladie  crue  le, 
qui  a  été  jufqu'à  préfent  le  dé/efpoir  de  s  mé- 
decine &  dîs  malade^  que  lui  offre  M.  Ponfart, 
ViQ  fa jroif  avoir  trop  de  pub'icité.  L'iinporiarxe 
de  r.»b(3t  .  les  foins  qu'on  a  pris  d'en  «onfla-, 
£cr  i  ëâicâwlLé  ,  méritent  des  détails 
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ïïOn  peut  Te  tlatier  enfin  de  la  découverte  d'une 
înaniere    lûie  de    parvenir  à  la   cure  radicale  de 
la  goutte;   M.  Ponlart ,   dcéleur  en  médecine, 
médecin- consultant  de  leurs  alteffes  les  princes 
de  Liège  &  de  Stavelot ,  &.  des  eaux  de  Spa  ,  &c 
depuis    vingt  ans    s'eft   occupé  fans   relâche   de 
l'origine  de  la  nature  du  levain,  des  diverfes  cau- 
fes  de  cette  cruelle  maladie,  &  xies  moyens  d'y 
remédier;  fur  quoi,  il  a  publié  un  traité  appuyé 
des  approbations  les  plus  authentiques.  Plufieur* 
expériences  ont  conftaté  les  heureux  effets  de  fa 
méthode  :  il  a  fur-iout  eu  le  fuccès  le  plus  décidé 
€n  faveur  du  prince  Alexandre  Sukowski  ,  Po- 
lonois  ,  lieutenant- général  &  feld  -  maréchal  au 
fervice  de  S.  M.  I.  affeété  d'un  rhumatifme  gout- 
teux hal>ituel  à  la  cuifîe  gauche  ,   devenue  atro- 
phiée, &  qui  le  rendoit  perclus,  depuis  neuf  ans, 
4ce  prince  n'en  a  eu  ni  rechûtes  ,  ni  refTentiment. 
—  Le  bruit  de  cette  guérifon,   &  de   plufieurs 
autres,    dont  M.  Ponfart  eut  occafion  de  s'en- 
tretenir avec   M.    de  LalTonne,  premier  méde- 
cin de  S.  M.  T.  C.  auquel  il  fe  fit   un  plaifir 
de  développer  fes  procédés,  ont  fait    penfer  à 
ce  médecin  célèbre  qu'il  feroit  très- avantageux 
de  renouveller  des  effais  de  cette  méthode.  Sur 
le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi  &  à  M.  le  mar- 
quis de  Ségur,    minière  &.  fecrétaire  -  d'état  au 
département  de  la  guerre,  M.  Ponfart  a  été  au- 
torilé  à  traitera  l'hôtel-royal  des  invalides,  dans 
une   falle  qui  fut  aifignée  à  cet  effet ,  différens 
malades ,  tous  affeélés  de  rhumatifmes  goutteux 
habituels  ,  qui  jufqu'alors  avoicnt  réfiftf    à   tous 
les  remèdes.  Voici  ce  qu'atteflent  MM.   le  mé- 
decin &L  chirurgien-major  de  cet  hôpital- loval.  h 
»  Cejourd'hui   6   mai    1782  ,    nous  foufîignés 
n  médecin  &  chirurgien- major  de   î'hôtc.  royal 
H  des  invalides  >  nous  fommes  tranfportés,  à  la 
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»  réquifition  du  fieur  Ponfart,  dans  la  falle  ha- 
i>  bitée  pat  les  malades  qui,  en  conléquence  des 
»  ordres  de  Mgr.  le  marquis  de  Ségur,  miniûrs 
»  &  (ecrétaire  ci'etat  au  déoartement  de  la  guer- 
i>  re  ,  ont  été  loumis  à  U>i\  trdit;;ment  paitjcu- 
«  lier  ,  pour  coniiater  par  un  dernier  procès  ver- 
n  bal  l'ctaf  de  guérifon  des  maUvie-»  ci-de(Tous 
»  dénommés.  —  Après  les  avoir  interroti,cS  & 
»  ^.'îminés  ,  nous  les  avons  trouvés  dans  l'état 
w  qui  fuit  :  (avoir,  Jcan-Raptiile  Rémoncourr  , 
»  âgé  dz  foixante  ans ,  qui ,  fuiviint  le  premier 
t>  procès-verbal,  éioit  attaqué  depuis  vingt  ans 
a  de  douleurs  habituelles  dans  les  reins,  dans 
99  les  jambes  6l  dans  les  bras  ;  &  qui,  fuivant 
»  le  fécond  ,  nous  a  déclaré  ne  plus  éprouver 
»  de  douleurs.  Si  n'avoir  plus  que  de  la  foi- 
»  blefTe  dans  les  reins  ,  qui  d'ailleurs  marchoit 
»  alors  aiTez  librement,   mais  un  peu  penché  fur 
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le  côté  droit,  déclare  aujourd'hui  que  les  dou- 
n  leurs  ne  font  pas  revenues,  &  que  la  fcibijfTe 
i>  de  fes  reins  fe  dilTipe  de  jour  en  jour;  la  dé- 
n  marche  de  cet  homme  eft  plus  fûre ,  mais 
»>  toujours  p-nché  fur  le  côté  droit. —  Léopold 
»  Vernet,  âgé  de  77  ans,  fuivant  le  premier 
»  procès-verbal  ,  il  avoit  été  affefté  depuis  un 
j>  an  de  tuméfaction  aux  pieds  ,  dont  il  étoit 
i>  délivré  depuis  que  le  mal  s'étoit  fixé  au  ge- 
»  nou  gauche  ;  il  avoit  quelquefois  des  douleurs 
»>  vagues  aux  extrémités  fupérieures.  Lors  du 
«  fécond  procès- verbal  ,  il  a  déclaré  ne  point 
>»  éprouver  de  douleurs  ;  il  avoit  encore  un 
»}  peu  de  gonflement  au  genou  gauche;  fa  dé- 
y»  ma'-che  étoit  afîez  bonne  pour  un  homme  de 
«  fon  Sge  ;  il  avoit  un  peu  de  tremblement  dans 
M  les  membres.  Aiijoiird'hui  le  malade  n'éprouve 
«  plus  de  douleurs;  fa  démarche  efl;  fort  bonne; 
w  le  tremblç^ient  des  membres ,  dont  il  a  été 

w  parié 
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M  parlé  dans  le  fécond  procès- verbal  ,  n'exifte 
«plus;  il  reipire  ailem-jnt  ;  l'on  genou  gauche 
ï)  efl  encore  un  peu  gonflé. —  Jean  Brocart, 
«  âgé. de  48  ans  ,  aftc6:é ,  lors  du  premier  pro- 
I»  cès-verbal,  fur  la  cuiffe  gauche,  avec  amai- 
M  grliTement  de  cette  partie  ,  dont  les  douleurs 
»  habitusUes  rempécKoient  .quelquefois  de  mar- 
n  cher.  Au  fécond  procès-verbal ,  fes  douleurs 
»  s'étoient  affoiblies  graduellement  depuis  le  com- 
lî  mencement  du  traitement  ;  5c  depuis  quinze 
n  jours  ,  il  n'en  cprouvoit  aucune  ;  fa  cuifle 
sj  gauche  étoit  revenue  au  volume  naturel  ;  il 
»  jouiiroit'de  la  meilleure  fanté.  Aujourd'hui  il 
c(  fe  porte  très-bien.-—  Fait  à  l'hôtei-royal  des 
»î  invalides,    ce  6  mai    1782.  Si^hè  ^  MuKiER  , 

»    SaBATIER  ,    PONSART. 

Le  miniftere  a  cru  devoir  témoigner  h  fa- 
tisfaclion  à  M.  Ponfart,  en  lui  faifant  expédier 
une  gratification  fur  le  tréfor-rcyal.  M.  Pon- 
fart eft  pour  le  préfent  à  l'hôtel  d'Angleterre, 
rue  Haute-Feuille,  à  Paris. 

(  Mercun  de  France.  ) 
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A  G  R  I  C  U  L  T  U  EL  Ei 

É  C  O  N  O  M  I  E, 
î  N  D  U  S  T  R  I  E.  C  O  M  M  E  R  C  E. 


I. 

Procédé  pour  conferver  Us  fleurs ,, 


u 


N  académicien  de  Boulogne  a  trouve  une 
jrTianiere  de  conferver  les  fleurs  auffi  long-tems 
qu'on  le  defire,  &  aufîî  vives  qu'eHes  font 
fur  les  plantes ,  qui  peut  erre  employée  à  pré- 
parer dans  les  pays  lointains  des  plantes  mé- 
dicinales ,  dont  on  né  peut  jouir  qu'en  pein- 
ture ,  &  qu'on  ne  reconnoît  point  dans  le  dé- 
labrement où  les  voyageurs  les  apportent. 

On  prend  du  fable  de  rivière,  le  plus  blanc 
qu'on  peut  trouver.  Après  l'avoir  paffé  plu- 
sieurs fois  à  travers  d'un  tamis  fin  ,  on  le  jette 
dans  un  vafe  de  -verre  rempli  d'eau  ,  &  on  le 
frotte  long-tems  entre  les  doigts,  pour  en  fé- 
parer  les  parties  les  plus  groflieres  ,  &  l'affiner; 
enfuite  on  incline  doucement  l'eau  ,  &  on  met 
le  fable  fécher  au  foleil;  on  parvient  par  cette 
opération  réitérée ,  à  fe  procurer  du  fable  très- 
fia  &  tjrès- purifié. 
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^On  enterre  doucement  les  fleurs ,  avec  leufs 
■queues  &  leurs  feuilles ,  dans  c«  labié  ainfi 
préparé;  on  a  foin  de  les  arranger  Ti  propre- 
ment ,  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  forme 
(&  de  leur  élégance.  Les  ayant  gardées  ainfî 
quelque  teriis  ,  jufqu'à  l'entière  évaporâtion  de 
^J'humidité  ,  on  retire  les  fleurs,  qui ,  quoiqu'en- 
tiérement  deiTéchées ,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
forme  ,  &  qui  confervent  toute  la  vivacité  dés 
couleurs  de  la  nature.  On  les  renferme  alors 
dans  de  grandes  bouteilles ,  exa^^ernement  bou- 
chées ,  où  elles  demeurent  à  couvert  de  toute 
nouvelle  altération. 

Par  cette  préparation,  le  fable  devient  très- 
propre  à  defleciier  promjrement  les  fleurs  & 
les  feuilles,  &  par  coniéquent  à  les  garantir 
de  cerie  humidiré  qui  les  fair  pafîer  û  vîfe.  Le 
foin  de  bien  arranger  les  fleurs  empêche  que  , 
cédant  au  poids  du  fable,  elles  ne  fe  rid^nr. 
UaQ  comprefîion  mefurée  conferve  leur  couleur 
fans  la  maindie  altération. 

Malgré  la  fcifité  de  l'expérience  ,  qui  fe 
Téduit  à  bien  choiiir  le  fable ,  &  à  le  préparer 
foigneufement ,  1  ne  fau:  point  négliger  de  lui 
procurer  une  chaleur  m  jdérée  ;  car  fi  elle  effc 
trop  grande,  il  eft  à  Cfjindre  que  les  couleurs 
lie  fe  fanent  ;  fi  elle  ne  Teft  pas  afTez,  elle  ne 
fauroit  pomper  l'humidité  qui  les  corrompt. 

On  n'a  pas  toujours  l:  même  fuccès  à  l'é- 
gard des  fleurs  qui  proviennent  des  ùuléis  & 
d'oignons ,  dont  les  fibres ,  moins  refferrées  , 
contiennent  plus  d'humide  radical.  Il  ne  faut  ce- 
pendant qu'un  peu  plus  de  précaution  pour  réuf- 


364  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

fir  également  dans  toutes  les  flwurs   Li  nature 
fe  prête  touiours  à  l'habileté  de  l'ouvrier. 

Cette  méthode ,  accueillie  de  l'académie  de 
Boulogne,  eft  de  M.  Monn,  l'un  de  (es  mem- 
bres ,  &  fe  trouve  expoîée  avec  (es  avanta- 
ges dans  les  mémoires  de  cette  académie. 

(  Galette    (T agriculture  ,   commtrce  , 
finances  6*   arts.) 

I  I. 

Autre  procédé  pour  avoir  des  fleurs  fraîches 
en  toute  faifon. 

Vous    avez  rapporté,  Monfieur  , une 

méthode  pour  conferver  les  fleurs  fans  qu'elles 
fe  fanent,  &  Tans  qu'elles  perdent  la  vivacité 
de  leurs  couleurs.  Permettez  que  j'y  ajoute  un 
auîre  procédé  auffi  fur,  mais  plus  fi-.Dple,  tant 
pour  avoir  de  belles  fleurs  en  toute  (aifon , 
que  pour  conferver  long-tems  les  fruits.  En 
l'inférant  dans  une  de  vos  feuilles ,  vous  ne 
dén-entirez  point,  je  pe!i(é ,  cette  émulation 
îouible  qui  vous  porte  à  y  réunir  toujours, 
aurant  qu'il  ti\  poflible ,  l'utile  à  l'agréable.  Je 
ne  m'en  donne  pv">int  pour  l'inventeur;  il  .fera 
fatisfaifant  pour  moi  de  l'avoir  indiqué  à  ceux 
de  vos  leifleurs  qui  pourront  l'ignorer,  &  qui 
feront  curieux  d'en  fjire  Keffai. 

On  choisira  les  bo'jtons  les  plus  parfaits  de 
Tefpece  de  fleurs  que  l'on  voudra  conferver; 
aj  refle,  il  fera  bon  qu'on  les  prenne  parmi 
les  plus  tardives,  &  celles  qui  mettent  le  moins 
^e  tems  à  s'épanouir.  La  manière  de  les  cueil- 
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lir,  fera  de  les  couper  avec  des  cifeaux,  en 
observant  de  leur  lailTer ,  s'il  eft  poflîble,  une 
queue  de  la  longueur  de  trois  pouces.  Cela 
fait,  on  fe  hâtera  de  boucher  hermétiquement, 
avec  de  la  cire  d'Eipagne  ,  rextrêmité  de  cette 
queue  ,  &  après  avoir  un  peu  comprimé  les 
boutons  &  entr'ouvert,  de  l'ongle,  leurs  fom- 
mités,  on  les  enveloppera,  chacun  féparémenr, 
dans  un  papier  propre  &  bien  fec;  de  cette 
manière  ,  on  peut  compter  qu'ils  ne  fe  gâte- 
ront point. 

En  hiver  ou  en  toute  autre  faifon ,  (i  l'on 
veut  avoir  des  fleurs,  on  coupera  le  foir,  le 
bout  de  la  tige,  enduit  de  cire  d'Efpagne ,  5c 
l'on  mettra  les  boutons  de  fleurs  dans  de  l'eau , 
après  y  avoir  infufé  un  peu  de  falpêtre  ou 
de  fel.  Le  lendemain  on  aura  le  plaifir  de  voir 
les  boutons  s'épanouir ,  &  les  fleurs  offrir  à 
l'œil  leurs  cou'eurs  nuancées,  &  à  Todorat  leur 
parfum  délicieux. 

Je    fuis,    &C.  BiNNINGER. 

(  Gdi^ette  d'agriculture  ,  &c.  ) 

III. 

P  rocÈdÈ  pour  conftrver  lon^-tems  les  fruits. 

Tandis  que  les  fruits  font  encore  fufpendus 
à  l'arbre  ,  on  fera  choix  des  plus  beaux  &  des 
mieux  conditionnés  :  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient 
le  moins  du  monde  endommagés,  &  leur  pe- 
lure ou  leur  pe^u  ne  doit  paroître  nulle  parr, 
râpée ,  gercée  ,  ni  avec  le  moindre  foupçon  de 
vermoulure.   On   ne  les  faifira  point  avec   la 
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main  pour  les  cueillir  ,  mais  on  les  attacher^-^ 
par  la  queue  avec  une  forte  ficelle  qu'on  tien- 
dra ferme,  &  au-deffus  du  nœud  ion  coupera 
avec  des  cifeaux.  Le  fruit  étant  ainfî  détaché 
de  l'arbre,  fans  le  toucher  avec  les  doigts,  pas 
même  la  queue  ,  on  bouchera  l'extrêmiié  de 
cel'e  ci  avec  de  la  cire  d'Efpagne ,  afin  que  l'air 
ne  puiffe  pas  s'y  infinuer.  Enfuite  avec  une 
feuil'e  de  papier  blanc  ,  on  fera  ,  -pour  chaqua 
pièce ,  un  cornet  en  forme  de  quille ,  laiffant 
à  la  pointe  une  petite  ouverture  ;  on  paffcra 
la.  fi;el!e  par  ce  trou  ,  tellement  qu'on  puifle 
fufnendre  au  plancher  le  cornet  &  le  fruit  qu'il 
contiendra  ,  comme  on  fufpend  un  pain  de  fu' 
cre.  On  bouchera  exaftement  cette  ouverture, 
auiîi-bien  que  l'autre  plus  large  qui  lui  eft  op- 
pofée  ^  avec  de  la  cire  molle  verte  ,  pour  em- 
pêcher toute  communication  avec  lair  exté- 
rieur, dorit  le  contaft  auroit  bientôt  gâté  le 
fruit.  II  faut  que  le  lieu  oii  Ton  fufpendra  les 
cornets  fans  qu'ils  fe  touchent,  foit  fec  &_  ni 
chaud  ni  froid.  Par  ce  moyen  ,  l'on  confervera 
du  fruit  pendant  2  ou  3  '  ans ,  &  ce  pourra 
être  indifféremment  des  pommes,  des  poires, 
des  prunes,  des  cerifes,  ou  tout  autre  fr,uit  de 
nos  climats  que  Ton  voudra. 

(  Gai^stte  d'agriculture  ^  d'C,  ) 

J  V. 

Le  vin    rend-il  plus    ou   moins  (Peau-de-vie  en 
raifon  de  ce   qu^il  a  plus  ou  moins  cuvé? 

^     Ce  problême,  qui  efl  très-intéreffant ,  vient 
d'être  agité  dans  un  journal.  Nous  penfons  ^u'on 
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verra  avec  pla'.fir  la  manière  dont  il  a  eré  dé- 
cidé par  M.  Pion  de  Tifle  Noire  ,  négociant. 
.  »  11  iTîft  iembte  ,  dit  il ,  qti^  l'expérience  doit 
»  décider  cette  queftion.  Or  j'ai  toujours  vu 
if  les  fabricans  d'eaif-de-vie  de  rôrîéànois  ,  du 
n  Blezois  &  de  la  Toiiraâne ,  préférer  les  vins 
5»  blancs  aux  vins  rouges,  non  à  caufe  du  borr 
>y  marché,  car  il  eft  des  années-  où  il  n'y  a 
»  pas  de  différence  dans  les  prix  des  uns  & 
n  des  autres ,  mais  parce  que  les  blancs  ont 
«moins  cuvé,.&  qu'ils  rendent  plus  d'eau-de-- 
»  vie  que  les  rouges.  Dans  les  pays  où  il  (q 
n  fabrique  le  plus  d'eau-devie ,  comme  la  So-? 
»  iogne ,  l'Anjou  &  le  comté  Nantois,  on  n*y 
yr  emploie  que  des  vins  blancs.  Dans  ceux  où 
»  l'on  brûle  des  vins  rouges ,  tels  que  le  Poi- 
»•  tou,  l'Angoumois  &  l'Aunis,  on  les  fait  très- 
»  peu  cuver.  D'après  ces  faits ,  on  doit  conJ 
n  dure  que  fi  les  vins  blancs  qui  cuvent  peu 
»  rendent  plus  d'eau-de-vie  que  les  vins  rouges 
n  qui  cuvent  davantage,  moins  le  vin  cuvc^  plus- 
»>•  //  efl  fpiritiieux  ,  &   vice  verfâ. 

•»  Une  réflexion  fur   les   effets   de  la  cuvc> 
M"  fervira  à  confirmer  cette  opinion. 

»  La  fermentation  prolongée  fait  évapore? 
»  une  partie  du  gazqui  contribue  à  la  forma- 
»»  tion  de  la  partie  fpiritueufe;  donc  plus  le  vin 
»>  cuvera  ,  plus  il  perdra  de  ce  gaz,  &  confé* 
j>  quemment  moins  il  rendra  d'eau-de-vie.  Voilà 
^^  le  réfultat  de  mes  obfervations ,  je  fouhaitev 
»  qu'il  puiffe  être  utile  «, 
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V. 

Mèches  préparées  pour  Us  lampes  économiques^ 
Messieurs, 

Toujours  animés  par  le  motif  du  bien  pu- 
blic, vous  avez  inféré,  dans  votre  feuille  du 
a8  oftobre  dernier  ,  une  recette  pour  empe^ 
cher  l'odeur  &  la  fumée  des  lampes  en  trem» 
pant  les  mèches  dans  de  l'eau  falée  ,  en  les 
ïaiffant  fécher  enfuire  ,  &  en  verfant  «n  der- 
nier lieu  dans  la  lampe  égale  partie  de  cette 
même  eau  falée  &  d'huile. 

Il  m'en  coûte  ,  Meilleurs ,  de  vous  caufer 
des  regrets ,  en  vous  prouvant  que  cette^pré»^ 
tendue  découverte  eft  abfolument  illufoire  : 

i*^.  Ce  procédé,  réputé  moderne,  d'animer 
Taftivifé  de  la  lumière  d'une  lam^e  par  l'en- 
tremife  du  fel  marin  ,  a  plus  de  mille  ans  d'an- 
tiquité ,  &  Piutarque  en  fait  une  mention 
expreffe  dans  fes  queftions. 

2^.  Les  anciens  fe  gardoient  bien  de  diflbu- 
dre  dans  de  l'eau  le  fel  deftiné  aux  lampes. 
C'étoit  immédfatement  dans  de  l'huile  bouillante 
qu'ils  opéreient  cette  dilTohition  ;  &  ils  ver- 
doient enfuite  de  cette  huile  faline  dans  de 
l'huile  ordinaire  d'une  lampe.  Ceft  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  il  y  a  plus  de  huit  ans  , 
dans  le  tems  oii  je  m'éj)uirois  en  recherches 
pour  mes'  commentaires  fur  l'hifloire-naturelle 
de  Pline.  J'observai  alors  que  la  flamme,  un 
peu  plus  vive  qu'on  obtenoit  d'abord  par  ce 
procédé,  étoit  bientôt  fuivie  d'un  furcroît  den- 
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crourement  ou  de  champignon ,  qui  s'attachoit 
à  la  mèche,  -Si  qui  étoit  dû,  je  penfc,  à  la 
partie  terreufe  du  fel  marin.  La  remarque  de 
cet  inconvénient  m'expliqua  pourquoi  les  an- 
ciennes lampes  à  l'huile  lalée  (ont  tombées  en 
déiu<^tude  depuis  tant  de  fiecles. 

L'erreur  de  l'anonyme  prouve  que  le  defir 
d  être  urile  a  quelquefois  fes  rilques  ,  &  qu'il 
peut  engager  à  fe  rendre  apôtres  ou  difciples 
d'une  herefie.  Heureufement  celle  dont  il  eft 
ici  quoftion  ne  peut  pas  avoir  de  grands  incer»- 
veineus  ;  mais  ,  Meiîieurs  ,  fi  je  détruis  une 
erreur , -c'eil  pour  y  (ubftituer  à  l'inftant  une 
vérité.  Oui,  tans  doute,  il  exiile  un  procédé 
réel  &.  infaillible  pour  fe  procdrer  des  lampes 
économiques  qu'on  ne  mouche  jamais,  qui  iont 
fans  fumée  (*)  ,    fans  champignon,  (^**)  ,   & 


{*)  Un  plat  d'argent,  placé  pendant  dix  heures  au- 
deflfus  d'une  lampe  ,  pour  recevoir  la  vapeur  de  la  mè- 
che préparée ,  n'a  point  été  noirci ,  quoiqu'on  fe  fûc 
fervi  d'huile  de  navetrc  la  plus  commune.  Le  même 
appareil ,  placé  au-delTus  d'une  autre  lampe  à  mêchc 
non  préparée ,  &  retiré  au  bouc  de  dix  heures  ,  s'e(l 
_irouvé  tout  noirci  9  &  Je  noir  de  fumée  qu'on  en  a  re- 
tiré, mis  dans  !a  balance  docimadique,  a  donné,  de 
poids,  un  grain  fort.  Exirait  du  rapport  de  l'académie, 
des  fciences j  du  $  feptcmbre  1782,  dont  l'original  ejî 
fous  mes  yeux, 

(**)  Après  (îx  heures  d'uftion ,  !e  haut  de  la  mcche 
préparée  eft  fimplement  devenu  un  peu  charboimeux  ,  au- 
lieu  que  la  m^che  non-prép^rée  avoir  un  champignon 
^ui  cîouffoif  prefque  la  flamme.  Extrait  du  même  lapport, 
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fans  odeur  (*).  Tous  ces  avantages  font  ren» 
fermés  dans  de  nouvelles  mèches  qui  viennent 
d'obtenir  l'approbati^^n  motivée  de  TacaJérnie 
royale  des  fciences  de  Paris,  d'après  le  rapporî 
un.inime  des  commiffaires  qu'elle  a  charges  d'en 
fa.re  les  épreuves.  L'auteur  ,  muni  de  ce  fuf- 
frage  aufli  honorable  qu'autentique  ,  ne  tardera 
pas  à  faire  jouir  le  public  de  fon  intérelTante 
découverte.  Le  débit  de  ces  mèches  aura  lieu , 
auiîi-tôi  que  leur  inventeur ,  dont  j'ai  Tuivi 
les  procédés  avec  la  plus  fcrupuîeufe  attention, 
en  aura  préparé  une  affez  grande  quantité  pour 
fatisfaire  aux  demandes  dont  il  eft  accablé ,  & 
dont  il  prévoit  une  plus  grande  aifluence. 

Le  rapport  entier  des  commiiTaires  de  l'a- 
cadémie ,  accompagnera  le  Profpe6lus  que  l'in- 
venteur des  mèches,  dont  on  vient  de  parler, 
va  publier  pour  en  faciliter  l'acquifitlon  aux 
perTonnes  qui  feront  curieufes  de  fe  la  procurer. 

J'ai  rhohneur  d'être  ,  &c. 

POINSINET  DE  SiVRY  ,  penfionnalre  de  5.  À, 
S,  Aigr.  le  duc  d'Orléans  ,  6*  membre  de  la 
fociètè  royale  des  fciences  6»  belles  -  lettres  de 
Lorraine,  (  Journal  de  Paris.  ) 

(*  )  On  a  mis  une  lampe  avec  la  mcche  prépaiée 
^an5  un  cabinet  de  huit  pieds  fur  fept  de  haut.  Elle  y 
a  brûlé  huit  heures  fans  y  donner  de  l'odeur ,  quoi- 
qu'elle eût  fchauffé  l'atmofphcre  au  point  de  faire  mon- 
ter le  thermomètre  d'un  degré.  C'étoie  toujours  de 
l'huile  de  navette  la  plus  commune.  La  mèche  non-pré* 
parée,  infefta  le  cabinet,  &:  noircit  un  grand  vafe  plein 
d'eau.  Le.thermometïe  ne  monu  guc  d'un  demi-degié. 
Extrait  du  même  rapport* 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ, 


L 

Manifeste  de  Timpératrîce  de  Ru£le ,  du  27' 
ûûût  lyBi  ,  concernant  Ui  criminels  condamnés 
à   mort  ,  &c»  . 


A 


RTiCLE  /.  Sa  majefié  fait  gracs  à  tous 
les  criminels  condamnés  à  morr ,  &  ordonne 
qu'au  lieu  d'être  exécutes,  ils  foient  employés 
aux  travaux  publics.  Quant. à  ceux  qui  dé- 
voient fubir  des  peines  corporelles  ^  ils  feront 
tranfportés  dans  les  colonies.  • 

Art.  11.  Toutes  les  recherches  fur  les-afFai- 
res  concernant  la  couronne,  qui  ont  traîné 
au-delà  de  îo  ans,  feront  entièrement  miles 
au  néant,  &  ceux  qui  font  détenus  pour  des 
cas  de  ce  genre  ,  ieront  incelTamment  mis  en 
liberté.: 

Art.  IM.  Sa  majefté  impériale  accorde  une 
rémiiBoQ  générale tdefes  droits,  à  tous  héri- 
:iers  ds  pgrtbnrîes- n^orres -,  endettées  envers 
la.  ceuronî^e  ,  êi*contre  îei quelles  i!  a  éré  pro- 
cédé'çjuiqa'i'CÎ.- "..•'■• 
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Art.  IV.  Tous  les  prifonniers  pour  dettes 
quelconques,  détenus  depuis  plus  de  5  ans, 
&  reco/inus  infolvables,  feront  élargis. 

An.  V.  Il  eft  accordé  un  pardon  général  à 
tous  mili'.aires  qui  ont  quirté  leurs  corps  avant 
la  date  du  préfent  manifefte  ,  ainfi  qu'à  tous 
payians  ou  habitans  quelconques,  qui  ont  aban- 
donné leurs  habitations ,  &  qui  reviendront 
dans  refpace  d'une  année  ,  à  compter  du  jour 
de  !a  publication  dudit  manifefte  ,  &  de  deux 
années  ,  pour  ceux  qui  reviendront  des  pays 
étrangers.  En  les  recevant,  on  fe  conformera 
aux  manifeftes  de  fa  majcfté  impériale  ,  des  5 
mai   1779,  &   27  avril    1780. 

Art,  FI.  Il  ei\  accordé  une  rémiflion  en- 
tière de  toute  dette  envers  la  couronne  ,  qui 
n'excédeta  pas  500  roubles  ,  &  fait  défenfe 
de  faire  aucune  recherche  à  ce  fujet. 

Art.  FIL  Tous  prifonniers  détenus  pour  caufe 
de  commerce  illicite ,  ou  contrebande  ,  feront 
relâchés ,  &  les  pourfuites  faites  contre  eux  , 
entièrement  abandonnées. 

Art.  FUI.  La  permilîîon  de  rtvenir  dans  leurs 
demeures  ,  tû  accordée  à  tous  forçats  ,  excepté 
à  ceux  qui  onr  commis  des  meurtres,  &i  qui 
ont  déjà  été  flétris. 

Art.  IX.  II  a  de  même  été  accordé  un  par- 
don général  à  tous  ceux  qui  ont  fait  faillite  , 
ou  qui  fe  font  rendus  coupables  de  quelque 
négligence  dans  leurs  emplois  ,  pourvu  que  les 
fautes  ne  (oient  pas  reconnues  avoir  été  faites 
de  propos  délibéré ,  &c. 

(  Galette  des  tribunaux,) 
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De  LivouR.VE,  le  6  oStohrt    lySi, 

On  vient  de  publier  Tordre  fuivant  en  date 
du   28   du    mois  dernier. 

»  S.  A.  R.  confiderant  que  la  condamnatioa 
n  des  malt'aireurs  a  pour  but  principal  de  1er- 
»  vir  d'exemple  aux  mal-inteniioniics  &  de 
n  frein  au  crime  ,  &  que  c'eft  une  fatisfadion 
w  due  au  public  par  un  gouvernement  julte  , 
»  de  manifcfter  qu'il  n'ett  entré  dans  le  juge- 
»»  ment  des  coupables  ,  ni  indc>!ence ,  ni  fa- 
»  veur  ,  ni  cruauté  ,  ni  aucun  ienriment  arbi- 
»  traire  ,  a  ordonné  qu'a  l'aveinr  tous  ceux 
»  ou  celles  qui  feront  condamnés  aux  travaux 
»  publics  ou  à  la  prifon  pour  3  années  ,  ou 
»>  à  l'exil  pour  ^  ans  &  plus  ,  avant  de  iubir 
»  la  peine  à  laquelle  ils  feront  cond  minés,  fe- 
M  ront ,  au  fon  de  la  cloche,  expofés  à  la 
n  porte  du  prétoire ,  portant  un  écriteau  où 
M  fera  le  nom  du  coupable  ,  la  nature  de  fon 
»  délit,  la  peine  qui  lui  a  été  infligée....  Les 
»  condamnés  aux  travaux  publics  ne  pourront 
w  fornr  du  bagne  qu'en  portant  fur' eux  ,  d'une 
»>  manière  vifible ,  un  pareil  écrireau  ;  &  le 
?>  fur-intendant  du  bagne  pourra  infliger  telle 
»  punition  qu'il  jugera  convenable  à  tout  cou- 
î>  pable  qui  pnruîtroit  fans  cet  écriteau  ,  &  qui 
»  l'auroit  jette  en  chemin  ou  perdu.  L'audi- 
»  teur  fifcal  de  Florence  &  le  lieutenant  gé- 
»  néral  de  Sienne  feront  notifier  cet  édit  dans 
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»  l'étendue   de  leur   relîbrt ,  pour   en    opérer 
W'  l'exécution  entière.  •< 

(  Mercure  de  France.  ) 

IIÎ. 

■  A  vx  auteurs  du  Journal  de  PaTis. 
Messie  u  r  s, 

Le  fait  dont  J'ai  à  vous  entretenir  n'exige 
aucun  préambule  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
produire  fur  refprit  de  vos  ledeurs  l'effet  qu'il 
a  produit  fur  moi.  Je  vous  le  garantis ,  car 
j'en  ai  été  le  témoin.' 

Lundi  dernier  ,   2  ç   novembre   à  dix  '  heures 
du  foir  ,  un  garde  du  commerce ,  muni  d'une 
fentence   des   confu.'s ,   fe    rranfporta    chez   un 
marchand  de  cette  ville  ,    &   le   conftitua  pri- 
fonnicr  à  l'hôrel  de  la  Force.  La  fentence   lui 
donnoit  un  délai ,  mais  à  condition  qu'il   four- 
niroit    caution   dans   trois  jours.   A    défaut   de 
caution,  !a  fentence  fut  exécutée.  Ce  malheu- 
reux eft    père  de   famille.    Il   prétendit  que  la 
fentence  ne  lui  avoir  pas  été  fignifiée  ,  &  de* 
mania  un    référé   chez    le  magiftrar.   U   y  fut 
conduit,    accompagné   de    fa   femme   &    de   Ta 
famille  défolée.   La  procédure  ayant   été   trou» 
vée.régu]»ere  ,  Je  magiftrat  ,    fort  ému  comme 
hoiBme  privé,   mais  froid;&Jmpafrib.!e  comme 
ÎU[<*s/  ortlann*  .qu'il   fût -reconduit^  e?î  ""prifon  ,  . 
&.-i  f^n   jugemenr-'fat    sxécuté.^,^  Tourni*nié  .de-- 
îavfitiia.lon  afficuîe  .dans  laquelle  il  av,oi; yj  îai 
fararUe  .-e^miere  ^  il  ■  ne  .put.;  fe  féfoudrè  à  "'diifè»  - 
1er. -plus  lofi^tcms  ce:  qujetioa^^mei^enûbk Mai  >: 
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dlf^oit.    Il    ne   fe  donne   pas  le   tems  de  faire 
mettre  (es  chevaux;   il  part,  par  un  tems  de. 
neige  à  minpir,  fuivi  d'un. feul-  vj!:*.!  de-cham- 
bre ,  is   tranfporte   à  Thôrel  de  la  Force ,  lieu, 
fort    diftnnt   de  fa  demeure  ,  &   annonce  qu'il 
fervira  de  caution.  Troublé  par  fa   vive  émo- 
tion ,  il  fort  fans  avoir,  mis  ea  règle,  l'afte  de. 
cautionnement.  Rentré  chez  lui ,  il  s'en  apper- 
ççit ,  iî  craint  de  rendre,  trop  tard  un  per.e   à, 
fes  enfan«>  ;    il  retourne  ,  toujours  à  pied  ,   &. 
met  en   règle  l'aéie  qui  permet   la  délivrance^ 
Au  moment  même,   le  malheureux  prifonnier. 
fe  jette  à  fes  pieds  &  veut  lui  balbutier  fa  re-; 
connoiffance.  Ne  perdez  point  votre  tems  ,  lui. 
dit  du   ton  le  plus  fiirple  fon  libérateur,  allez... 
confoler  votre  femme  &  vos  enfans. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  &  ce  que  je  crois  ci^r.^, 
d'être  lu. 

J'ai  rhoaneur  d'être,  Sec. 

ï  V. 

On  écrit  de  Tours  que,  le  17  oâobre  der*^ 
nier,  le  feu  prit  à  la  maifon  du  nommé  Au^ 
denet,  voiturier,  fauxbourg  St.  Pierrc-des-Corps, 
Depuis  bien  peu  de  rems ,  un  détachement  com- 
polé  de  grenadiers  ,  d  '  chciffturs  âr  de  fufiHers 
du  régiment  d'Agénois  ,  étoit  en  garni (bn  dans 
cette  ville.  A  la  première  alarme  qui  iur  don;- 
née,  M.  de  Rocreufe,  capitaine  d^ms  ce  régi- 
iWiSfit,  afîembla  le  détachement,  qu'il  conduifit 
au  quartier  cil  étoir  le  feo ,  &  où  la  bonne  po- 
lice; le  bon  ordre  &  i'enlembiè  des  fecouxs  fur- 
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venus  diffiperent  heareufemenr  toutes  les  in- 
quiétudes. 

Au  moment  où  M.  de  Rocreufe  alloît  fe  re- 
tirer avec  fa  troupe  ,  elle  fut  arrêtée  par  M. 
Paon,  officier  des  pompiers,  qui  vint  lui  té- 
moigner fa  reconnoilTance  &  offrit ,  de  la  part 
du  corps-de-vilie,  une  gratification  au  détache- 
ment ;  mais  elle  n'en  fur  acceptée  qu'aux  con- 
ditions qu'il  lui  feroit  permis  d'en  difaûfer  en 
faveur  du  malheureux  voiturier  à  qui  l'incen  Jie 
venoit  de  faire  perdre  fa  fortune  ,  ce  qui  fut 
auffi-tôt  exécuté.  M.  de  la  Grandiere ,  maire  de 
la  ville  ,  ayant  fait  le  rapport  de  cette  aftion 
généreufe  dans  un  confeil  affe;nblé  extraordinai- 
rement,  il  y  fut  délibéré  qu'on  en  tiendroir  note 
fur  le  regiftre  de  la  municipalité,  &  qu^'on  en 
feroit  trois  expéditions  fignées ,  dont  la  pre- 
mière feroit  envoyée  au  marquis  de  Ségur, 
minière  de  la  guerre,  la  2e.,  au  duc  de  Choi» 
feul ,  gouverneur  de  la  province,  &  la  3e.  à 
M.  de  Rocreufe.  Quelque  nobleffe  qu'il  y  cir  dans 
la  conduite  du  détachement  &  de  (on  chef,  oa 
ne  pouvoir  pas  moins  attendre  ni  du  dernier, 
qui,  en  1779,  s'étoit  déjà  û  glorieufement  dif- 
fingué  dans  un  naufrsge  fur  les  Aniioch.s,  ni 
des  grenadiers  &  ch'.fTeurs,  lefquels  faifoient 
partie  des  Soo  hommes  qui  ,  fous  M.  de  Fle- 
chen,  à  St.  Chriftophe,  avoient  û  vougoureu- 
fement  repouiTé  1400  grenadiers  Anglois  que 
l'amiral  Hood  avoit  ftit  mettre  à  terre  pour 
fecourir  le  fort,  ni  enfin  des  fufiîiers,  qui  fur 
les  vaiffeaux  du  roi  V He6lor  &  !e  Céfar  ^  à  l'af- 
faire du  12  avril  dernier  en  Amérique,  avoient 
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foutenu  jufqu'au  dernier  moment  tous  les  efForts 
de  la  flotte  angloife;  le  premier  de  ces  vaifleaux 
n'ayant  amené  qu'après  avoir  perdu  fon  capi- 
taine, &  employé  toutes  fes  munitions  ,  &  le 
fécond  ayant  fauté  après  le  combat  ;  tant  il  y 
a  de  liaifon  entre  les  vertus  humaines  &  le  vé- 
ritable amour  de  la  gloire  inféparable  de  celui 
d€  la  patrie, 

{Journal  tnçydopédi^u^,) 
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AN  E  C  D  O  f-'-^^Sl 
SINGULARITÉS. 


A 


LEXANDRE  LE  Grand  déclàra,  par  un  édir, 
que  tous  les  gens  de  bien  étoient  parens  les  uns 
des  autres;  nu'ij  n'y  avoir  que  les  médians  qu'on 
devoit  réputer  étrangers.  Ce  édit  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  mémoire  d'Alexandre,  que'  la  con- 
quête de  l'Egypte,  de  la  Perfe  &  de  l'Inde. 

I  I. 

Penchant  qu'Antigonus  faifoit  îa  guerre,  un 
fophifte  lui  préfenta  un  traité  de  la  jufiice  :  n'es  tu 
pas  fou  ,  lui  dit  il ,  de  me  venir  parler  de  juftice^ 
quand  je  m'empare  du   bien  des  autres. 

I  I  I. 

Benoît  XIV  n'étant  encore  que  jeune  avocat, 
ûf  à  Gênes  un  voyage  de  plaifir,  avec  quelques- 
uns  de  fes  confrères,  qui  vouloient  retourner 
à  Rome  par  mer:  Prene^  cette  route,  dit  Lam- 
bertini,  vous  autres  ejui  nave:^  rien  à  rifquer ;  mais 
mol  qui  dois  être  pape  ,  il  ne  me  convient  pas  ds 
matre  à.  la.  merci  dùs  fiots  Céfar  5*  f<i  fortunu 
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I  V. 

Fuzelier  ,  aureiir  de  Momus  Fabulilh ,  avoir 
toujours  fouhaité  de  mourir  fubirement.  Il  étoit 
p.etir ,  replet ,  &  avoir  le  coi  court  ;  cela  s'ac? 
commodoit  afiez  bien  avec  fes  defirs.  Norre  poète 
Te  fervoit  ordiaair^msnt  d'u;ne. brouette,  &  ap- 
pellort  l'homme  qui  la  tiroit  fou  chev^al  baprifé. 
Souvent  il  difoit:  Mon  ami,  quand. tu  me  trou- 
veras étendu  fur  le  carreau  de  ma  chambre  ,  ctfi 
que  je  ferai  occupé  à  travailler  à^  quelque  chofe  de 
férieux  ;  il  ne  faudra  pas  rri  importuner.  Un  jour> 
ce  pauVre  homrne  montant  chez  Fuzeîier ,  le, 
vit  efTcîdivement  !e  nez  contre  terre:  Notre  Mai' 
tne ,  dit- il  aux  voifins,  travaille  férieufement.  Fu-». 
23!ier  éfoit  mort. 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L^  EUROPE. 


ITALIE. 

Il  LEGGiO  poema ,  eroi-cpmico  de)  fignor  Bcileau 
Defpreaux  ,  dalT  idioma  francefe  traïuortaio 
neir  Italiano,  &.c.  Le  Lutrin^  poème  héroï  comi- 
que de  Boileau  Delpreaux  ,  traduit  du  français  en 
■  italien  ,  par  un  bercer  des  ijles  Dolinaicjues, 
Florence,  1782,  in- 8vo,  de  50  pages.  Avec 
cette  épigraphe  : 

s»  Parva  levés   caplunt  animes.  «   OyjD. 

XjE  Lutrin  a  été  compofé  par  Boi'eau  lur  un 
défi  qui  lui  tut  fait  en  riant,  par  M.  le  pre- 
mier préfideiude  Lamoignon  ,  qui  ,  dans  ce  poè- 
me ,  eft  peint  fous  le  ncnri  d'Arifte.  Le  déméJé 
du  tréforier  6l  du  chantre  de  la  faintc-chapeTe 
à  Paris,  parut  fi  plaifant  à  INI.  de  Lamoignon, 
qu'il  propcfa  à  Boileau  d'en  taire  le  fujet  d'uii 
poëme  ,  qu'on  pourroit  intituler  :  La  conquête  du 
Lutrin  ,  ou  le  Lutrin  enlevé ,  à  l'exemple  du  Taf- 
foni ,  qui  avoit  fait  le  poëme  de  la  Secchïa  ra- 
pîta  Çle  feau  enlevé^  fur  UR  fujet  prelque  fem- 
biable.  Boileau  répondit  qu'il  ne  ialleit  jamais 
défier  un  fou,  &  qu'il  l'étoit  adcz ,  non-feule- 
ment  pour    entreprendre   ce  poème ,    mais  en- 
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core  pour  le  dédier  à  M.  le  premier-prélident 
lui-même.  Le  magiftrat  n'en  fit  que  rire,  &l  l'au- 
teur ayant  pris  la  plaifanterie  pour  une  efpece 
de  défi,  forma  dès  le  même  jour  l'idée  &  le 
plan  de  ce  poëme-,  dont  il  lut  même  les  premiers 
vers.  Le  premier- préndent  encouragea  Boileau 
à  continuer.  Ce  poëme  eft  de  ce  genre  qui 
adapte  le  ftyle  héroïque  aux  matières  les  plus 
frivoles.  Au/Ti  faut-il  néceiTairement  qu'un  tra- 
ducteur d'un  poëme  de  cette  forte  foit  abondam- 
ment pourvu  de  phrafes  &  de  vers  fublimes.  Si  l'é- 
nergie de  Texpreinon  ,  la  force  des  épithetes,  ôc 
la  grandeur  des  images  ne  répondent  point  à  l'ori- 
ginal ,  tout  le  beau  en  eft  perdu.  Ce  qui  fait  rire 
une  nation  ,  eft  fouvent  pour  une  autre  un  puif- 
fant  narcotique.  Voici  un  morceau  de  cette 
tradudion  ,  qui  pourroit  faire  juger  du  mérite 
de  fon  auteur.  La  Difcorde  fous  l'habit  d'un 
vieux  chantre  ,  a  pénétré  dans  l'obfcur  apparte- 
ment oit  dormoit  profondément  le  grand-tréfo- 
rier,  &  l'a  excité  à  la  vengeance,  €n  lui  fouf- 
flant  fon  poifon. 

Le  prélat  fe  réveille,  &:  plein  d'émotion 
Lui   donne   toutefois  Ca   bénédiûion-. 
Tel  ou'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
,    A  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  fa  vie} 
Le  fuperbc  animal  agité  de  tourmens , 
Exhale  fa  douleur  en  longs  mugifTemens  ; 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que   ce  fonge  épouvante 
Querelle  en  fe  levant,  &  laquais  &  fervantc; 
Et  d'un  jufle  courroux  rallumant  fa  vigueur  , 
Même  avant  de  dîner  parle  d'allîr  au  chœur. 
Le   prudent  Gilotin,  fon  aumônier  fidèle  , 
En  vain  par  fes  confcils  fagemeat  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que   midi  va  fonncr. 
Qu'il  va  faire ,  s'il  fort,  refroidir  le  dîncri 
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Le   beiger  des  ifles  Bolinétiques  traduit  ainfi": 

'II  prelato  fî  defta,   c  di  fpavento 
'Pleno,   gli  Ha  la  fua  benedizione. 
Quai  fier  Giovenco ,   che  talor  nei   fianehi 
■Pungcr  fi  feiita  da  furiofa  vefpa  , 
Il  (uperbo  animal  s'agica  e   manda 
Ahi  muggiti  ad   aiTordir  le  valli 
Per  l'atroce  dolor,  che  lo  trafigge. 
Taie  il  giovia  prelato  alior  cVie  s'aiza 
"Spaventalo  dal  fogno,   urla  e  fchiarnazzî 
Contre  i  lacche  ,   e  le  ferve  ,   e  di  trafporto 
Giullamente  infiarnmando  il   fuo   corraggio, 
VuoI  j  pria  che  a  menfa,  cfler  condouo  al  covO. 
Envan  Gilotin  fuo  cappellano 
Saggiamèntc  il  configlia  ,  e  lo  richiaraa  , 
Moftrandogli  il   periglio,   a  cui  s'efpone, 
Stando  già  per  fuonare  il  mezzogicrno  , 
Di  mapgiar  £reddc  le  .pitanzc  e  infipide. 

Que  le  leéleur  fâche  toutefois  que  ces  yers  font 
pris  au  hafard ,  &  qu'il  y  en  a  de  nieilleurs 
^ans  cette  traduâion. 

(  Novelle  Uttcrarle.  ) 

'NoTiziE  iftoricbe  délia  citta ,  e  delîo  ftato  dl 
Mantova ,  fcritte  da  Giovanni  Battifta  Vifi 
MantoVano,  &c.  Notices  hifloriques  de  la  ville 
&  de  l'état  de  Mantoue  ;  par  Jean  -  Baptifte 
Vifi ,  Mantouan.  Tome  1er. ,  depuis  la  fonda- 
tion de  Mantoue  y  jufqu'à  Vannée  de  7.  C.  çSp, 
Tome  II,  depuis  l'année  de  J.  C.  pço ,  ]ujquà 
Vannée  lySj.  ]\']antoue  ,  imprimé  par  l'héritier 
d'Albert  Pazzoni,  imprimeur  royal-ducs',  1781 
ôc  1781,  in  -  4to,  6i  fe  vend  chez  Grégoire 
Setiari,  libraire. 

La  viîle  de  Mantoue  n'eft  pas  feulement  ce- 
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lebre  pour-avoir  donné  le  jour  au  fameux  chai>- 
tre  d'Enée  ;  elle  a  été  dans  tous  les  tems  ,   fur- 
tout  dans  le  moyen-âge  ,    &  dans  les    dernier* 
fiecles ,  le  théâtre  de  plufieors  événemens  inté- 
refians.    Auffi  beaucoup  de   iavans   cherchant   à 
s'inîtruire  clans  ce  qui  regarde  l'hiiloire    politi- 
que  &  littéraire  d'Italie,  n'ont  point    dédaigné 
d'employer  leurs  doctes   travaux  à  éclairc'r  les 
monumens  de  cette  ville  iiluftre.  Pour  ne  par- 
ler que  de  ceux  qui  font  les  plus  voifirs  de  no- 
tre tems,  il  fuiïira  de  nommer  un  marquis  Maf- 
lei  ,    un   abbé   Bettinelii ,    un  père  Affo,  &  un 
abbé  Cavalier  Tirabofcîii,  On  avoit  donc  b^^foin 
d'un  favant ,  qui  recueillant  ces  femences  éparfes 
cà  &  Là  dans    les  écrivains  ci-deffus  mentionnés 
&   autres ,   rédigeât   une    hiftoire    fuivie    de    la 
ville    de    Mantoue  ,    corrigeant   les   erreurs  cù 
font  tonibés  plufieurs  écrivains.    Cet  ouvrage  û. 
louable  vient  d'être  entrepris   de   nos  jours  par 
Im  favant,  M.   J^an-Baptifte  Vifi ,  qui,   par   les 
recherches  favantes  qu'il  a    déjà   publiées   dans 
hs  deux  premiers  volumes  de  fon  ouvrage,  fait 
voir  qu'il  ne  veut  pas  lailTer  beaucoup  à  defirer 
quant  à  l'objet  fur  kquel  il  a  entrepris  de  jet- 
ter  un  nouveau   jour.   Il  a  choifi  pour  fon  ou- 
vrage ,  le  modefte  titre   de   Notices  hijîoriques, 
fâchant  l'impoUibilita,  fur-tout  quant  aux  tems 
les  plus  reculés ,    de   lier    une    fuite    hiftorique 
d'événemens  ,  telle  que  î'exigeoit  une  pure  hif- 
toire; il  à  encore  voulu  donner  à  entendre   par 
ce  titre    qu'il    excluoit    de    fon    ouvrage  toutes 
les   difcuilîons   de   points  trop  obfcurs    &  trop 
douteux,   dont   on  ne   pourroit  retirer   aucune 
connoifTance,  ou  au  moins  probable.  Sans  doute 
que  tout  autre  auteur  plus   prolixe  qje  M.  Vifi, 
auroit  employé  plufieurs  pages  à  parler  de  Manto 
Thebaine  &  de  fon  fils  Ocnus ,  qui  paffe  pour 
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le  premier  fondateur  Je  Mantoue ,  &  auroit  mis 
{on  efprit  à  la  torture  pour  entendre  &  expli- 
quer à  la  manière  ces  vçrs  de  Virgile  : 

-    Mantua  dires  avis  ,  fed  non  genus  omnibus  unum  , 
Cens  illi  triplex  j  populi  Jub  geme  guaterni  &c. 

Il  eût  encore  fait  une  longue  &  ennuyeufe  d'iC'- 
fertation  fur  la  fameufe  clef  de  bronze  trquvée 
à  Mantoue,  dans  les  fondomens  d'une  ancienne 
tour,  en  1730,  avec  l'épigraphe  fui  vante  :  ClD3. 

III,  MANTES  tlRESIAE  THEBANÔRUM  FILIA 
ARCEM   EREXIT  REGENTE   OCNO   FILIO. 

Notre  judicieux  auteur ,  abandonnant  ces  baga- 
telles érudites  à  ceux  qui  auront  envie   de   s'en 
occuper,  &  fè  contentant  de  démontrer  en  peu 
de  mots,  combien  il  eft  probable  que  Mantoue 
doit  fa  première  fondation  aux  Etrufques,  paffe 
rapidement  aux  tems  de  la  république  romaine , 
&  met  fous  nos  yeux  le  peu  de  faits  hifVoriques 
concernant  Mantoue,    qu'il  a  trouvés   dans  les 
écrivains    de    l'hiftoire   romaine.    De   plus  ,    de 
peur  de  fe  jetter  dans  desdifputes  qui  ne  finiroient 
jamais.  Si.   fur  lefquelles  on  ne  pourroit   jamais 
s*éclaircir  davantage  ,    il    a    fagement  évité  de 
parler  de  l'introdudKon  du  chriftianifme  à  Man- 
toue, &  des  commencemens  de  fon  églife  épif- 
copale.    Seulem.ent   vers    l'an   de  J,    C.   804    il 
commence  à  dire  un  mot  de  cette  églife;  c'eft- 
à-dire,  il  ne  dit  que  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
jetter  un  plus  grand  jour  fur  les  événemens  les 
plus  fmguliers,  &  pout  mettre  plus  d'ordre  dans 
la  fuite  chronologique  des  évêques  de  Mantoue, 
qui  n'eft  pas  exade  dans  ïîtalia  facra  d'Ughelli. 
Par  cette  méthode  il  parcourt  dans  le  premier 
volume  ce  période  de  tems  qui  s'étend  depuis  la 
fondation  de  Mantoue  jufqu'àran  de  J.  €.989, 


y^ 
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&  dans  le  fécond  volume  ,  un  efpace  d'un  peu 
tnoins  de  deux  iiecies ,  c'eft- à- dire,  depuis  Tan 
de  J.   C.  990  ,  jufqu'à  l'année  1183. 

Les  morceaux  qui  doivent  intérefîer  davan- 
tao,e  dans  ces  deux  volumes,  non-feulement  les 
iMantouans ,  mais  encore  les  lecteurs  de  toute 
iiutre  nation  ,  font  la  vie  de  Virgile  &  l'hiftoire 
de  la  fameufe  comteffe  Mathilde  ÔC  de  fa  fa- 
mille. 

La  profonde  érudition  &  la  faine  critiqje,  qui 
régnent  dans  ces  notices  hiiloriques  ,  ne  peuvent 
que  faire  defirer  la  fuite  ÔC  la  hn  de  cet  inté- 
reffant  ouvrage. 

(^Efemerîdi  hiterarîe.  ) 

Uell*origine  délia  zecca  di  î^antova  ,  &c.  De 

rcrigins  de  la  monnaie  de  Mantoue  ,  &  de  fzs 
prernieres  monnoies,  Differtntion  de  Lèopold 
Camille  Volta  ,  ^arde  de  la  bibliothèque  publi- 
tjue  de  la  même  ville  ,  &c.  Bologne,  1782  , 
in-^to. 

L'origine  de  la  monnoie  de  Mantoue  ,  re- 
monte à  deux  fiGcles  au-delà  du  treizième,  épo- 
que que  les  écrivains  avoient  fixée.  On  le  dé- 
montre par  des  preuves  authentiques  ,  &  jpé- 
cialement  par  un  diplôme  de  Lotha-re ,  en  94^  , 
lequel  n'a  pas  encore  été  publié  jufqu'ici.  Tel 
e(ï  le  fujet  de  la  première  partie  de  cette  dif- 
fertation.  Dans  la  ieconde  ,  il  eft  fait  mention 
de  douze  pièces  de  monnoie  battues  à  Mantoue  , 
avant  le  treizième  fiecle  ,  &  l'explication  qu'en 
donne  l'auteur ,  répand  un  nouveau  jour  fur  Tiiif- 
toire  de  cette  ville  ,  quant  aux  tems  les  plus 
obfcurs. 

(  Novcllc  letterarU.  ') 
Tome  I,  R 
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Applausi  poetici  per  le  faufliirime  nozze  ,  &c; 
CompUmens  en  vers  pour  les  heureufes  noces  de 
trcs-nobles  perfonnes  le  comte  Agnoio  Pandol- 
fini  &  la  comtejfe  CafLindre  Federighi.  Floren- 
ce ,  1782  ,  in- fol.  de  68  pages. 

Nous  ne  ferons  fimplement  mention  que  des 
noms  célèbres  ,  qn!  embslIifTent  ce  recueil  épitha- 
lamique  ;  ce  font  les  Mattei ,  les  Perlni ,  les  Pag- 
rini,  lesFufconi,  les  Lorenzi ,  les  Pizzi ,  les  Pin- 
■<2emonti ,  les  Medici ,  les  Mariotti  &.  csutres  poètes 
connus.  L'éditeur  de  ce  recueil  efl  M.  l'abbé  Jo- 
feph  Piombanti. 

[  Novelle  letterarie,  ] 

Là  tavela  di  Csbete  ,  poemetto  anonymo  latî- 
no  ,  trafportato  in  ottava  rime  ,  5cc.  Le  ta-- 
bleau  de  Ccbcs  ,  vo'éme  anonyme  en  vers  Utins^ 
traduit  (  en  iralien  en  fiances  de  huit  vers  ^ 
par  Pierre  Guadagnoli  ,  patricien  d' Are:^7^o  ^ 
profejjeur  royal  d'éloquence  dans  fa  patrie.  A 
Arfczzv) ,  1781 ,  in  8vo,  de  190  pages ,  lans  le 
difcours  préliminaire. 

Deux  poètes  modernes ,  l'un  Latin  ,  l'autre  Tof- 
can  ,  ont  travaillé  fur  le  célèbre  Tableau  de  Cé- 
hhs  (*)  ,  qui  ,  c  mme  tout  le  mon  Je  fait,  n'eft 
autre  choie  qu'une  peinture  de  la  vie  humaine, 
6i  en  fubftance  un  recueil  de  préceptes  moraux. 
L-:  p  emier  de  ces  deux  poètes  a  voulu  garder 
l'ai-o  )yme.  Le  fécond  eft  M.  Pierre  Guadagnoli, 


(*)  P.i'ofophc  de  Thèmes  en  Béotie  ,  Se  difciple  de 
Sociate.  On  lui  attribue  l'ouvrage  intitule  ,  le  Tableau 
de.  U  yie  humaine  j  mais  il  efl  d'un  auccur  plus  técea;^ 


JANVIER,   i7?3.       3^7 

patricien  d'Arezzo.  Le  poëmc  eft  divifé  en  qua- 
tre livres,  dont  deux  font  originaux,  &  fervent 
comme  d'introduftion  ;  les  deux  autres  font  la 
traduftion  du  texte  grec.  Le  poëte  latin  imite 
beaucoup  le  ftyle  de  Virgile  ,  l'autre  celui  du 
TafTe.  On  pourra  fe  former  une  idée  du  mérite 
de  ces  deux  auteurs,  en  li(ant  le  commencement 
de  ce  poëme  en  vers   latins  &  italiens. 

Qu.T  via  fecuram  in  fedem  vltamqiie  heatam 
Un'ica  pandat   iter  j  qiiam  crebris  afpera   Saxit  , 
Q_Uiim  dubia  &  fallax  ,    qua.  prima  pericula  vitet  _» 
Q_uceque  fequatur  homo  j  meta  ut  potiatur  amata^ 
Concine  ,   quce  arcani  ajfurgis  _,  Sapientia  ,  prcefes 
Concilio  divum  in  magno  j  dexîrceque    Tcnanîls 
Indivija    adjias.  Nec   enim  fita   lumina    Titan 
Frima  dabat  terris  j  nec  luce  niientia  frctris 
Cc.lejîes    aras  luftrabant  cjrnuu   Fhctbes  , 
Alternos-ve  choros  alterna  Jidcra    curfu 
Lucida  ducebant  Cceli  in   regione  ferena  : 
Pondère   terra  fuo  nondum  librata   manehat  j 
J^ondum  fons  duro  erumpens  afpergine   Saxo 
Mordebat  ripas  j   &  pinguia    culta  Jecabat  ; 
Semine  ah  sttherio  nendùm  fatus  ille  fupernas 
Auras  ducebat  primi   vir  criminis  auclor  ; 
Tu  tamen  his  prior  extahas  opéra  omnia  fummé 
Cum  genitore  creans  ,   ducens  &  gaudia  lattis 
Omnia  cernehas  oculis.    Tu  in   montibus   E-rin 
j4.erii  aut  Sinai  aut  clivis  Jlagrantibus   Horeb 
Vatem   infpir-ajîi  ,  quo  I^umine  protinus    auclui 
Jfucidûm   dux    ille  potens  _,  fortijjîmus   héros  ^ 
Cuncla  ut  prodierint  divlna  condita  dextra  _, 
Arcano  M»fss  potuit    deprowcre  cantu. 
Jure  quidem  duce  te  ;  neque  enim   tentare  profuno 
Talia  fas  eji  ingénia  ;  tibi  rz)/;.  na  mille  j 
Mille  poicftates  ,    tibi  paient  mille  fre.inentum 
Afinnna  virtutum  &  joboles  formoj'a  Siunis, 
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At  nojlras  hiitiiiles  Jî  dedignare    camcenas  ^ 
Infolitiim  faltem  ,   vejfigla  rara  priorum 
,Qua  Jignata  patrum  ^  fap'itniïa  j  dirige  vatem,. 
ZTe  fine  j  nil  guimiis  ;  tu  longam  fugg^re  nobis 
Maîeriem  ,   nojîrls  que  volens  adîabcrc  carptis, 

Nou^  traduirons  ici  ce  morceau  ,  &  nous  don- 
sierons  enfuira  les  vers  italienslur  ie  in^me  ob- 
îet,  afin  qu'on  puifTe  juger  du  mérite  des  deux 
|3ieces. 

j>  O  fagefle  ,  qui  dans  l'afTemblée  célefle  prc- 
3)  fides  aux  fecrets  divins  ,  &  tiens  la  droite  de 
«  dieu  ,  enfeigne  la  route  qui  conduit  au  féjour 
»  de  la  paix  &  au  bonheur  ;  dis  jcombien  cette 
•>  route  eft  hérilTée  de  rochers ,  combien  elle 
»>  efè  gliffante  &  trompeufe  ;  montre  à  l'hom- 
9i  me  les  périls  qu'il  doit  éviter  &  le  chemin 
9}  qu'il  doit  fuivre.  Le  foleil  ne  verl'oit  pas  en- 
«  core  la  lumière  de  Tes  rayons  fur  la* terre; 
j;  la  lune  ,  qui  emprunte  de  lui  fon  éclat ,  ne 
«  falToit  pas  encore  fon  cours  ;  les  aftres  bril- 
»  lans  ne  rouloient  pas  encore  dans  l'étendue 
5?  célefle  ;  la  terre  ri'étoit  pas  encore  balancée 
j>  par  (on  propre  poids  ;  l'eau  furmontant  fes 
5j  rives  ne  fillonnoit  pis  encore  les  gras  pâ- 
»  turages  ;  créé  d'un  foufle  célefle  ,  le  premier 
s>  auteur  du  crime  ne  refpiroit  pas  encore.  Toi 
«  cependant  tu.  exiftois  ,  créant  toutes  chofes 
w  avec  i'éterneî ,  &  contemplant  l'univers  d'un 
»?  œil  fatisfait.  Enfuite  fur  le  mont  Sinaï  &  fur 
«  le  fommet  brûlant  d'Horeb ,  tu  infpiras  le 
j)  prophète  Moïfe  ;  par  ton  fecours  le  chef  puif- 
8)  Tant  des  Ifraé'ites ,  diftingué  par  {on  couf 
5)  rage  héroïque  ,  célébra  les  merveilleux  ouvra- 
»  ges  de  la  puiffance  divine  ;  oui ,  c'eft  par 
5>  ton  fecours.  Sans  toi  un  profane  ne  peut 
«  chamer  les  œuvres  de  dieu  ;  ton  noai  cfl  aufîi 
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«  grand  que  ta  puiffance  ;  c'eft  à  toi  qu'obéif- 
')  fent  les'  coeurs  des  vertus  6l  les  vierges  de 
ï>  Sion.  Mais  û  du  dédaignes  notre  humble 
:>  mufe,  ô  fagelTe  ,  guide  un  poëte  fur  les  tra- 
»  ces  des  premiers  pères.  Nous  ne  pouvons 
a  rien  fans  toi  ;  fournis  un  ample  lujet  à  nos 
î)  vers  ,  &  jette  un  coup-d'œil  favorable  fur 
»  notre  entreprife.  " 
"\'oici   les  vers  italiens  : 

Quai    conduca  i  mortali  unica  via 

A  goder  liera  vica  ,  &  certa  pace, 

Quanto  piena  d'inciampi ,   cd  aîpra  (îa, 

Quanto  ne'  rirchi  fuoi  dubbia  ,   &:  fahacc  , 

Cio   che  fuggi  o.d  abbracci  Uom,  che  dcsîa 

Toccar  la  meta,   che  liiletta  e   piacc  , 

O  Eterna  Sapienza,   a  dir  m'infegna  , 

Onde  cornpir   mi  giovi  opra  si  degna. 
Tu  rcggi  il  canto   mio  ,  tu  che  ail'   arcano, 

Quai unq^^uc  fia  pin  afcofo.,  in   ciel  prcficdi  , 

Tu  che  nel  fogiio  del    Rcttor  Sovrano 

Tra  U  béate  Schiçre  a  délira  fiedi. 

Sô  che  coi  primi  raggi  il  coile  e  il   piano 

Ancora  il  fol  non  îndorava  ,   o   crcdi 

Dclla  fraterna   luce  in    notte  bruna 

Non    moftiava  fue  corna  in  ciel  la  Luna  j 
Neppur  con  giro- alterno  altérai    balli 

Faceano  i   iucid'    Aftri  in  ciel  fcreno  , 

Ne  ftava  il   fuol  ,  dîftinto  in   monti   e  in  valiî , 

Fiflb  ncl  pondo  fuo  con  giuflo  frcno  5 

Ne  ancor"  dd^  fonte  i  limpidi  cfifta'ii 

Giii  zampillando  dal  materno  feno 

Mordean   le  ripe  in  cavo  letto  accolti, 

E  i  pingui  campi  ad  iirigar  rivolti. 
Dal  foffîo.  animator  del  fuo  Fattore 

L'aurc  non  refpirava  ancor  di  vita 

Colui  j  che  fu  del  primo  fallo  autore  , 
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E  produiTe  di  guai  fchiera  infinitaj 

Quando  Tu  a  par  del  fomnio  Genitorc 

Seiic  d'oprc  si  belle  avevi  ordica, 

JE  rimirando  poi  ne'  varj   ogget. 

Dolci  provavi  entro  del  fen  dilettî , 
Quindi  Vatc  ifpiiafti  e  in  vetta  a  Sina, 

E  deir   Orcbbo  fullc  fpiag^c  ardenti  ; 

Ond'è,  chc  pieno  il   Cen  d'alta  dottrina 

JL'Auguflio  Duce  deir  Ebraiche  genti, 

Quanio  creato  fu  da  man  Divina, 

Cantar  potco  con  facri  arcani  aeccntî 

Retto  a  ragion  dal  Numc  tuo,  cbe  degnî: 

Non  fon  tai  canti  di  profani  irigcgni. 
,Tii  mille   ai  nomi ,  e  Te  ben  mille  fchierc 

Onoran  di  Virtudi  ,  e  in  atto  umile 

Te  feivon  di  Sion  le  figlîe  altère, 

.Tu,  che  finor  fnia  Mufa  ai  forfe  a  vile. 

Se  or  mi  fido  inefperto  ,  ove  primicrc   . 

Appena  orme  vi  Ton,  l'eggi  mio  ftile:       , 

Senza  te  che  pofs'  io  ?  Tu  i  carmi  detta , 

£  fe  air  opra  t'inveco,  i  voti  accetta. 

(^NovelU  Ictterarie') 

La  congiura  délie  pulveri.  Tragedia  in  cinque 
alti  &  in  verfi  Iciolti  ,  &.c,  La  conjuration 
des  poudres.  Tragédie  en  cinq  aHes  &  en  vers 
blancs.   Avec  cette  épigraphe  : 

Un  courage  indompté  dans  le  coeur  des  morrelf  ^^^v^ 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands   crimines..  \\ 
Voltaire.  Tari/.  Trâgéd. 

A  Livourne  ,    1782  ,  de  Jean  •  Vincent  Fa- 
torni.    Jn-Svc.  de  85    pages. 

Les  amateurs  de  la  poéfie  trouveront  ici  p!u- 
fieurs  beaux  vers;  cevix  qui  ont  le  goût  pour 
le  tragique  ,  plufieiirs  fituation-s  pathétiques,'  & 
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les  critiques  une  matière  pour  la  cenfure.  Mais 
quelle  pièce  Je  théâtre  en  a  été  exempte  ?  à 
p'.ine  parn^.i  toutes  les  pièces  modernes  en  pour- 
roit-on  trouver  Tix  ,  qui  ayent  en  leur  faveur 
les  lufFrages  de  tout  le  public.  Cette  tragédie 
n'a  pss  eu  tout  le  fuccès  qu'elle  devoit  avoir 
a  la  repréfentation.  Si  le  Cid  eft  tombé  fur  le 
théâtre  de  Paris  ,  dit  M.  le  comte  Tana ,  on 
ne  doit  point  s'étonner  qne  le  fuccès  théâtral 
n'ait  point  répondu  au  mérite  de  la  Conjuration 
des  poudres, 

(  Novellc  Utterarie,  ) 

Brève  expofizîone  délia  giurif'd'zione  délia  Chie- 
fa  ,  o  fia  fondamenii  del  glus  canonico  ,  &c. 
Courte  expofition  de  la  jurifdiâwn  de  l'éçlife  ^ 
ou  fondemens  du  droit  canon.   Seconde  édition  : 

Qui  potejîati     rejîfiit  j    dci     ordinationi     rtfijiit  ;    qui 

autem   rejijiunt  , 
Sibl  ipjî   damnationem  acqinrunt,   Rom»  C€p,  t^, 

A  AiTife,    17S2. 

„  Aujourd'hui  que  prefque  tout  le  monde  , 
i,  fans  favoir  la  théologie  &  le  droit  ecclé- 
„  fiaflique,  veut  pourtant  difcourir  fur  des  points 
,,  concernant  la  jurii'di^lion  de  l'églife  ,  il  eft 
5,  bon  qu'on  aie  entre  les  mains  des  livres  inf- 
„  tru6lifs  6l  faciles  à  la  fois  ,  tel  qu'efl  celui 
,,  que  nous  annonçons.  On  y  prouve  évidem- 
„  ment  que  régli<"e  n'eft  point  une  affemblée, 
„  mais  un  état.  C'eft  le  propre  des  aiTemblees 
„  de  tenir  toute  leur  puilTance  du  prince  ;  or 
5,  l'églife  eut  toute  fa  puiiïance  ,  non  des  em- 
5,  pereurs  ou  des  rois  ,  mais  du  Chrift  ,  dont 
„  elle  reçut  le  baptême  ,  qui  rend  membre 
a,  de  l'églife ,    &  tous    les   autres   facremcns  , 
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j^  qui  unis  enfemble  maintiennent  les  membres 
3,  dans  la  (ociété  de  l'églife  ;  elle  eut  la  foi  Ôc 
„  tous  les  préceptes  de  la  loi  évangélique  ,  qui 
,>  fervent  à  conduire  &  à  gouverner  la  religion 
5,  catholique.  Si  l'églife  éroit  une  affemblée  , 
,)  elle  ne  feroit  point  une  &  catholique  ou 
,,  univerfelle  ,  il  y  auroit  autant  d'églifes  que 
5,  de  piinces  qui  commandent  aux  fidèles  chré- 
„  tiens  (ur  toute  la  terre;  parce  que  les  chefs 
:,,  étant  difFérens  ,  les  rites  &  les  préceptes 
3,  diiîéreroient  félon  la  volonté  des  fouverains, 
,,  &  les  fidèles  d'un  état  n'auroient  aucune  union 
;,  avec  ceux  d'une  autre  état,  ni  n'obéiroient 
„  au  même  chef.  L'églife  étant  un  état ,  par  une 
,,  conféquence  nécefTaire  elle  doit  avoir  une  puif- 
,,  fance  libre  8c  indépendante  fur  les  objets 
5,  qui  concernent  fon  état.  Jefus  donna  cette 
,,  puifTance  à  St.  Pierre  ,  quand  il  lui  donna 
îi  les  clefs  :  Et  ego  dico  tibi ,  quia  tu  es  I^etrus^ 
,,  &  tibi  dabo  claves  re^ni  aelorum.  (Matth.  i6.) 
5,  &  aux  apôtres ,  quand  il  leur  commanda  de 
,,  répandre  fa  loi  dans  tout  l'univers  ;  Data 
,,  efi  mïhi  omnis  potejlas  in  cœlo  &  in  terra; 
,,  euntes  ergo  docete  omnes  gentes.  Matth.  28.-- 
5,  St.  Pierre  &  les  autres  apôtres  exarcerent 
5,  avec  liberté  &  indépendance  la  puifTance  qui 
,,  leur  a  été  accordée  par  Jefus-Chrift  de  p;ê- 
,,  cher  ,  de  convoquer  des  conciles  ,  de  faire 
,,  des  canons,  de  fonder  des  églifes,  de  créer 
j,  des  évêques  ,  &  de  réunir  les  nouveaux 
if  fidèles  à  la  participation  des  faints  myfteres. 
„  Mais  pour  la  confervation  &  le  maintien  de 
l'églife  la  puiflance  directive  &  perfuafive  ne 
,  fuffit  point ,  il  faut  encore  la  puilTance  coa<fti- 
ve ,  fans  laquelle  aucun  état  ne  peut  fubfifter, 
»  Les  apôtres  en  ont  fait  ufage  ;  &  S.  Paul 
3)  écrivant   aux  Corinthiens  ,   protefte  qu'il   ne 
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h  pardonnera  pas  à  ceux  qui  défobéiront  ,  & 
»)  qu'il  ufera  à  leur  égard  du  pouvoir  que  dieu 
j>  lui  a  donné  :  Jn  promptu  habentes  ulcijcî  om^ 
V  nem  inobedientiam.  2  Cor.  10.  &c.  13.  Si  ve^ 
T>  nero  iterum  non  parcam  ,  ut  non  prœjens  durius 
»  as,am  fecundum  potejlattm  quant  dédit  mihi  do^ 
j)  minus.  Sur  ces  ("olides  autorités ,  eft  appuyé 
-n  le  droit  qu'a  régHfe  d'établir  tous  les  moyens 
T)  qui  tendent  à  ("on  but  ,  comme  la  prédica- 
»  tion  ,  l'adminiftration  des  facremens  ,  les  mi- 
î>  niftres  ,  le  culte  extérieur,  les  punitions  pour 
»  ceux  qui  tranfgreflent  Tes  loix  ,  &c.  &c.  « 
Tels  font  les  fujets  qui  font  la  matière  de  ccc 
ouvrage. 

(  Efimeridi  letterarle,  ) 

Specimèn  variarum  Icêionum  facri  textns  ,  5' 
Chaldaica  Eflheris  additamenta  cum  latina  ver- 
Jione  ,  ac  notis  ex  Jîngulari  codice  privât âz 
kibliothectz  PU  P'I.  P.  O.  M.  edidit  ^  var'nfquc 
dijferîationibus  illuflravit  Johannes  Bernardus 
de  RolTi  ,  publicus  in  regid  Parmenfi  academiâ 
facrarum  &  orientiaUutn  litterarum  profejfor  , 
ac  thsologiae  facultatis  vice-prccfes.  Acccdit 
ejufdem  aurons  appendix  de  celeberrimo  codice 
trituplo  Samaritano  biblioîheca  Barberincc  & 
cenforis  theologi  diatribe  ,  qua  bibliographie 
antiquarice  &  facm  critices  capita  aliquot  il- 
lujlrantur.  R.om3e,  1782,  Sumptibus  Venantii 
Monaldini  Bibiiopolse  ,  in-8vo. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  favant  eft  M.  RofTi  ; 
qui  eft  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  l'Italie. 

(  Efemerîdi  letterarie,  ) 

^OVI  planeta  cbfirvationes   &  theoria  ,    auBor^ 
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Jofepho  Slop  deCalenberg,  in  Pifana  académie 
piiblica  ajJronomice  prof  effare  6'  Bononienfis  fcïen' 
tiarurn  inflituti  focio.  Pifis  ,  1782  ,  excudebat 
Jacobus  Gratiolius,  in-^to»  de  47  pages,  avec 
«ne  table  de  figures. 

Nous  nousfervirons  des  paroles  de  M.  Slop, 
pour  marquer  l'époque  de  fes  obfervations  de 
la  nouvelle  planète  :  Errans  fldla  merifs  rnartio 
anni  proximè  eljp/i  in  An^Ua  à  D.  Hershel  dc~ 
ftcHa.  ,  in  Italia  12  primum  maii  à  Mediolanenjibu-s 
ajlronomis  obfervata  efl.  On  ne  peut  refufer  des 
éloges  à  l'auteur  de  ce  mémoire  ,  qui  s'applique 
avec  fuccès  aux  recherches  aftronomiques. 

(  NovelU  Icttauîïs.  ) 

UaRTE  deir  efperienze  ,  o  avrifi  agit  amatoîl 
delîa  fifica,  opéra  dei  Sign.  abb.  Nollct,  &c. 
Vart  des  expériences  ,  ou  avis  aux  amateurs 
de  la  phyfique  ;  ouvrage  de  M.  l'abbé  Nolîet  , 
Jervant  de  fuppUment  aux  leçons  de  phyjlque 
expcriinentdle  du  même  auteur» 

Première  partie  ,  fur  le  choix  des  matières 
clont  on  peut  former  les  indrumens  de  phyfique, 
fur  la  manière  de  les  travailler  ,  &L  fur  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  empêcher  que 
les  ouvrages  ne   fe  gâtent. 

Seconde  partie,  fur  le  choix  des  drogues  (im- 
pies, &.  la  manière  de  préparer  celles  qui  doi- 
vent être  compofées.  A  Céfene ,   2  vol.  in-8vo. 

M.  Tabbé  Nollet  efl:  avantageufement  connu 
dans  la  république  des  lettres  pour  la  partie  de 
la  phyTique  expérimentale  ;  on  doit  fa  voir  bon 
gré  en  Italie  à  M.  Biafmi ,  d'avoir  traduit  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ,  &  de  l'avoir  mis 
à  portée  non-feulemsnt  de  ceux  qui  étudient  & 
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enfeignent  la  phyfique  expérimentale ,  mais  en- 
core de  toutes  les  perfonnes  qui  fe  p'aifent  à 
travailler  fur  les  métaux  ,  bois  &c.  &  faire 
uTage  de  vernis.  (  NovdU  Utteraric,  ) 

De  f:milarium  partlum  kumanum  corpus  confli" 
tucntïuTîi  re^enerationc.  Dijfertaûo  Laurentii 
Nannonii  Magni  Hetrur'ia.  ducis  chirurgie  ana- 
torn.  &  eb(let.  profejforis  public,  additionibus 
exornata  &  Ictine  reddita  à  Mauro  Sartio 
RulTienfl  ,  medicx  &  chirurglce  profejforî.  A 
Milan,  1782,  de  l'imprimerie  de  Joleph  Ma- 
relli  ,   in-Svo.  de  48  pages. 

On  ne  peut  refiifer  des  éloges  à  Fauteur  de 
ces  obfervations  phyfioJogiques ,  ainfi  qu'au  tra- 
dufteur  de  ce  traité. 

(  NovelU  Utteraric.  ) 

Collection  de  peintures  antiques  ^  qui  ornaient 
les  palais  ,  thermes,  mauJoUes  ,  chambres  fepuU 
craies  des  empereurs  Tite ,  Trajan  ,  Adritn  6» 
ConJIantin  ,  &  autres  édifices  tant  à  Rome 
qu'aux  environs  ,  jufqu  auprès  de  Naples  ,  dé- 
cou-vertes  &  dejjlnées  en  di^érens  tems  ^  gra^ 
%'ées  en  trente-trois  planches  dans  le  goût  du 
dejfin  rehaujfé ,  avec  leur  defcription  hiflorique, 
A  Rome,  chez  Bouchard  5c  Gravier,  librai- 
res, rue  du  Cours,  1782,  in-foL 

Les  fleurs  Bouchard  &  Gravier  ,  qui  ont 
donné  au  public  plufieurs  eflais  de  leur  amour 
pour  les  beauX'arts  ,  en  donnent  aujourd'hui 
une  nouvelle  preuve  dans  ce  beau  recueil  des 
peintures  anciennes  les  plus  précieufes,  dccou- 
yertes  en  différens  tems  à  Rome  &.  aux  environs. 
(  Efemeridï  letterarie,  ) 
R  6 
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AyciKÇSQVToçmiii  (Fvy.TToS'tiiy^.ci  iiyjctfyjct  Anacréorth 
Tcii  Convivalia  Semiainbia.  A  Rome,  1781, 
de  l'imprimerie  de  Salomoni ,  grand  in-foi. 

On  ne  nous  accufera  pas  de  prévention  pour 
ce  favant  ouvrage ,  quand  nous  en  aurons  fait 
connoître  le  mérite,  &  donné  une  idée  des  re- 
cherches laborieufes  de  Ton  célèbre  éditeur.  Entre 
les  manufcrits  grecs  qui  fe  trouvent  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ,  eft  celui ,  coté  N'''.  XXXIII  ; 
lequel  contient  la  célèbre  anthologie;  c'eft  le 
meilieur  exemplaire  que  nous  ayons  jufqu'ici.  A 
la  fin  fe  trouvent  les  odes  d'Anacréon ,  qui  ont 
un  ordre  bien  différent  de  celui  qu'on  leur 
donne  dans  les  oeuvres  imprimées  de  ce  poëte, 
M.  l'abbé  Spaietti,  par  la  publication  de  ce  pré- 
cieux manufcrit  ,  nous  a  donné  un  edai^de  fes 
longues  &L  favantes  recherches  fur  Anacréon  ; 
Barnes ,  Pauw  ,  &  autres  éditeurs  d'Anacréon  , 
ont  eu  connoilTance  de  ce  manufcrit ,  mais  foit 
qu'ils  l'ont  mal  copié  ,  foit  toute  autre  raifon  , 
le  fait  eft,  qu'ils  paroiflent  n'en  avoir  eu  aucune 
connoiffance.  L'éditeur  a  eu  foin  de  mettre  le 
XtxiQ  dans  la  première  colonne  ,  à  côté  de  la 
verfion  de  Barnes.  M.  l'abbé  Spalletti  n'a  eu 
'par-là  d'autre  envie  que  de  faciliter  la  le6lLire 
d'Anacréon  à  ceux  qui  font  peu  familiarifés 
avec  le  grec.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  manuf- 
crit ,  on  peut  confronter  les  pafTages  de  l'ode  LUI. 
Nous  ne  rapporterons  point  ici  le  ienio.  original, 
nous  en  donnerons  la  traduâion  littérale  en  latin 
&  en  françois ,  que  nous  comparerons  avec  la 
verfion  de  Barnes. 

Teneram  rofam  ver  coronantem  celehro  ,  foda" 
lis  ,  tu  cantum  impie.  Hac  enîm  eft  deorum  fpt^ 
raculum  ,   h^ec  &  îuortaîiuin  voluptas,  Gratiurum 
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hc(e  decus  efi  in  floridulorum  amorum  tempe ftatl" 
bus  ,  vener'ifoue  dellcicc.  Hec  poematum  argument 
tiim  ,  f:rjtioj'a  &  mu  fis  planta.  Dulcis  periculurr 
facicnti  in  fpinoj7s  fémitis ,  dulcis  &  levibus  ^  te- 
nellulifque  maïubus  carpenti ,  ut  foveat  amorls  flo" 
rem  naribus  admovendo.  Quocumque  tempore  fn- 
pienti  grata  &  in  conviviis  &  in  menfis  ,  &  in 
Bdcchi  folemnitatibus.  Quid  abfque  rofafieri  por^'A? 
^urora  quidefn  rofeos  hahet  digitos  ;  Nympluz  r^i^ 
jeos  cubitus.  Venus  colore  rofeo  nonne  laudutuf 
à  dûElis  ?  Hcec  &  ipfis  impcrat  morbis  ,-  htec  & 
ipjïs  mortins  opem  fert  ,  vincit  &  ipfam  cztatemy 
gratiofa  vero  rofarum  feneEius  juventutis  frrvat 
odorem.  j4ge  igitur  illius  artum  celebramus.  TunC 
cum  ex  caruleo  œquore  ,  è  [puma  pontus  genuit 
rore  afperfarn  Cytheren  ,  tune  cum  Minervam  prcs- 
ha  cie  item  è  vertice  Jupiter  cdidit  fpeâaculurrt 
Olympo  terribile  ,  tune  rcj'am  mirandum  ncxurrî 
germen  protulit  eUgantem  partent.  Bcatorunz 
verum  deorum  concilium  rofa  ut  édita  efî  Hec- 
tare irr'igans  produxit  ex  fpina  plantam  fuperbam  , 
immortalemque  ly^eo'. 

57  Je  chante  la  tendre  rofe ,  qui  couronne  le 
I)  printems  ;  ami,  aide- moi  à  chanter.  La  ro'e 
»  eft  le  parfum  des  dieux  &  le  plaifir  des  mor; 
n  tels.  Elle  eft  l'ornement  des  grâces  dans  la 
»  falfon  fleurie  des  amours,  elle  fait  les  délices 
»  de  Venus.  Elle  eft  le  fujet  des  poèmes  ;  c'efï 
n  une  fleur  agréable  aux  mufes.  Au  rifque  de 
»  fe  piquer,  on  prend  plaifir  à  la  cueillir  ,  afin  de 
;>  refp'.rer  la  douceur  de  cette  fîeur  confacrée  à 
jj  l'amour.  En  tout  tems  elle  eft  agréable  au 
«  fage  dans  les  feftins  &  dans  les  fêtes  de  Bac- 
»  chus.  Que  peut^on  faire  fans  la  rofe  ?  Che7. 
M  les  poètes,  l'aurore  a  les  doigts  de  rofes,  les 
»  nymphes  les  bras  ,  &  Vénus  en  a  le  teinf, 
»  Elle  ftcourt  les  malades  j  elle  fçrt  à  emb^au^ 
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V  mer  les  morts;  elle  brave  le  tems.  Dans  fon 
»  agréable  vieillefl"e  elle  conferve  l'odeur  de 
n  fa  jeunefle.  Chantons  fon  origine.  Lorlque 
i>  l'océan  fit  naître  des  flots  écumeux  la  belle 
M  Cythere  ;  quand  Minerve  ,  déefîe  des  com- 
»  bats  ,  en  fortant  du  cerveau  de  Jupiter  ,  ef- 
»>  fraya  l'Olympe  ;  alors  la  terre  produifit  la 
«  rofe  ,  nouvelle  &  admirable  plante.  Alors  l'af- 
»  femblée  des  immortels  fortunés  arrofant  la 
»  rofe  de  nectar  fit  fortir  du  milieu  des  épines 
n  cette  fleur  immortelle  de  Bacchus.  « 
Voici  la  tradufton  latine  de  Barnes. 

Una  cnm   Cornigero  vere 
Cantu    celebro  roj'am  cejîivam. 
Tu  fodalis  j  adjuva  cantUeram, 
Hac  enim  divorum   halatior  j 
Uesc  &  mortalium   ohleclamcntum , 
Gratîlf.jue  trophaum  ^  in   temporibus 
Floridulorum  amorum  , 
Venereumque  ludicrum. 
Mac  argumentum  Jahulis  j 
Gratiofaque  planta  muj'arum, 
Duîcis   vel  faclenti  periculum 
In  fpïnofis  femitis ; 
JDulcls   etiam  Jumcnti  j  ut  foveat 
Mollibus  in  manibus  Itvitcr  naribus 
yîdmoventi  amoris  florem. 
Aito  dodo  quoqiie  posta  hxc   ipfa.  jucunda  , 
ConviviiJ'que  jucunda   atque   menjls  j 
Et  pracipue  dionyjiacis  foUn.nuatibus, 
Q^uid   enim   abj'que   rofa  fiet  ? 
Rofels   digitis    quidem  aurora  ^ 
Rofcifque  cubitis  JSymphct  , 
Mofeaque  cute    T^enus 
A.  dodis  peetis   vocatur. 
Ha  G  etiam  çegrotatitibus  ca^itulêturi 
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Hac  vel  mortu'n  auxiliatur. 
Hac  Gr   tcmpus    vi   \incit  ; 
Gratiofa  enim  rofarum  feneSus 
Juventutis  fuœ  ret'uiet  odorem  , 
Agedum  originem   illius.  dicamus  : 
Flacidû  quando  ex  mari 
Rare  conjfpcrjam  vcnerem 
Farturlchat  poiitus   è  fprenia  j 
Sellier epamque  Minervam 
E  vettice  fuo  ejîendehat  Jupiter 
Formidandum  fpedaculum   Olympo  , 
Tune   etiam  rofarum  frjpiciendarum 
Jsovum  Jiirpem  mirifice  orna\it  tellus , 
Uperofum   admoduvi  partum. 
JBeatoruin  vero  deorum  concilium  , 
Rofa.   quo  fieret ,  lieHar 
Intingens   eriri  fecit 
J^agnificam.  illain.  è  fpina. 
Flanîam    immortalem  Lyai, 

On  verra  par  la  comparaifon  des  deux  ver- 
rions latines  la  différence  du  texte  grec  de  cette 
ode  d'Anacréon. 

(^Efemeridl  Utterarie.) 

ANGLETERRE. 

Observations  on  the  rapid  décline  of  the  clé- 
rical crédit  and  characler.  Obfcrvations  fur  ta 
décadence  rapide  du  crédit  6*  du  caractère  ec- 
cléfiaflique.  Jn-Svo,  Londres  ,  1782  ,  chez 
Johnron. 

L'auteur  fait  quelques  obfervations  fur  les  qua« 
lités  requifes  pour  être  eccléfiaflique  ,  &  fur  les 
devoirs  que  doivent  remplir  ceux  qui  font  les 
chetî   &  les  foutiens   de  la  religion  établie.   11 
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remarque  que  c'eft  «ne  ir.juftlce  criante  d'ad- 
mettre dan?  réglj'e  des  perfonnes  ignorantes,  pa- 
refTeufes  &  fans  éducation.  Par-là  le  mérite  lan- 
guit dans  l'obrcurité.  Si  la  littérature  eft  décou- 
ragée.  PuilTe  cet   ouvrage    remédier  à  ces   abus 


trop  communs  l 


.(  Cntical  Rev'iew.  ) 


MiscELLANiES  in  profe  and  verfe  ,  moftiy  writ- 
ten  in  the  epiftolary  flyle  ,  &c.  Mélanges  en 
profe  &  en  vers  ,  la  plupart  écrits  dans  le  jîylc 
épiflolaire  ,  principalement  fur  des  fujets  moraux  , 
afin  de  perfeêlionner  le  coeur  de  la  jçunejjc  ;  par 
ï/'i'jîrijf  M.,  Derevell,  i  voi.  in-iu.  Londres, 
1782,  chez  Dodiley. 

Quoique  nous  ne  puifîions  placer  MiûrilIDere* 
vell  dans  la  première  clafTe  des  femmes  auteurs,  Tes 
ouvrages,  fur-tout  ceux  qui  font  écrits  en'profe, 
font  compofés  pour  êtrç  d'une  inftruiclion  avanta- 
geufe  aux  jeunes  perfonnes  du  fcxe.  Par-tout  Mif- 
trilT  Derevell  porte  le  carsilere  d'une  femme  jalou- 
fe  de  perfectionner  les  qualirés  qui  conftituent  ïe 
premier  genre  de  mérite  ,  ôi  mériter  le  fuftrage  du 
public  ,  du  côté  du  moral  ;  quant  au  but  de  fes 
ouvrages  qui  refpirent  la  vertu. 

(  Monthly  review.  ) 

LïATHEN  mytholofv  mode  eafy  ,  &c.  Mytho- 
logie payenne  rerd u  facile ,  ou  zuide  pour  les 
études  claffiques ,  renfermant  un  précis  de  l'af 
tronomie  &  de  la  géographie ,  avec  une  défini- 
tion des  principales  divinités  fabuleufes  des 
prayens,  A  Vufage  des  collèges,  1782,  in- 12» 
Londres,  chez  Riley, 

On  lira  avec  intérêt  la  première  Si  la  pniîi 
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cîpale  partie  de  ce  petit  volume,  qui  conhfte 
en  obfervations  fur  le  ciel  &  la  terre,  avec 
l'hidoire  de*  l'origine  de  l'idolâtrie  ,  fes  différen- 
tes l'ources ,  &  fes  branches  collatérales.  Cet 
ouvrage  ne  peut  être  qu'inftruéHf  &  utile  pour 
la  jeuneiTe.  C'efl  proprement  une  introdudion 
à  rhiiloire  des  divinités  payennes  ,  qui  eft  juf- 
qu'ici  imparfaite  &  déteclueule.  Nous  croyons 
qu'un  peu  plus  de  foin  &  d'attention  de  I?-  part 
de  l'auteur ,  eût  rendu  Ton  ouvrage  plus  inftruc-^ 
tif  &  plus  agréable. 

ÇMonthly  revhw,') 

First  principles  of  p'nilofophv.  Premiers  prirf- 
cipes  de  philofophie  ^  à  l'ufage  des  ètudinr.s  ; 
par  Jean  Bruce,  profeJJ'eur  de  philofophïe  dans 
iuniverfité  d^ Edimhou-^.  Seconde  édition.  1783  ^r 
i/2-/2,  Londres,  chez  Cadell. 

Voici,  félon  Fauteur,  l'ordre  phîlofophîque  dé 
rétude  de  la  nature. 

Théorie.  —  Le  progrès  de  l'efprit  humait* 
dans  l'acquifition  des  connoifTances ,  produit  la 
théorie  luivante  pour  l'étude  de  la  nature.  -—  Lorf* 
que  nous  obfervons  des  phénomènes,  &  que 
nous  recueillons  des  faits,  nous  formons  une 
hiftoire.  Lorfque  nous  découvrons  la  nature  (k. 
les  rapports  des  phénomènes  &  des  faits,  ncas 
acquérons  une  fcience.  Lorfqae  nous  appliquons 
le  réfultat  d*une  fcience,  comme  règle  de  no- 
tre conduite,  nous  pratiquons  les  arts.  L'hifèoire^ 
fciences  Ôcarts,  femblent  être  la  didribution  de 
la  nature  ,  provenant  également  du  cara6^ere 
des  fujets  &  de  nos  facultés,  en  acquérant  ces 
connoifTances.  Hifloire  de  la  nature.  —  I.  Etres 
intelligens  ;  II.  phénomènes  matériels. 

I.  Etres  inte'ir!;zen5-—  dieu —-homme.  — D'iEir 
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—  exiftence,  gouvernement.  --Homme—-  fca 
hiftoire  naturel  e  —  corps  difpofé  par  ftruclure, 
accroiffement  (k  cécroiiîement,  —  la  fin.  Esprit 
— -  facultés,  —  progrès  &  décadence  ---  fa  fin. — 
Hiftoire  civile —  gouvernemens,  leur  liberté-- 
loix  civiles,  leur  juftice—  économie  publique, 
fon  utilité —  h^ftoire  littéraire —  arts,  fciences, 
leur  nature,  chronolofiie  — -  hiftoire  eccléfiafti- 
que  -^-  religion  nsfurelle,  fa  morale  ---  infti- 
tutions  pofitives  ,  leur  morale  — -  chronologie. 

Phénomènes  matériels---  particuliers  :  -— 
animaux  —  ftrudlure  —  propagation  &  nour- 
rinite  —  leur  fin.  — -  Végétaux  :  ftructure  — 
propagation  &  nourritures  -—  ufagss  &i  effets 
— -  minéraux  —  apparences  extérieures  -— 
qualités  intrinfeques  —  ufages  &  effets  -  — 
Généraux  :  la  terre ,  le  fyftême  de  la  nature 
— -  les  qualités  générales  de  la  matière  —  les  de- 
grés relatifs  de  l'étendue  &  du  raouveiiient. 

Les  hiftoires  de  la  philofophie  ont  été  juf- 
qu'à  préfent  les  hiftoires  des  fecles  ou  des  dé- 
couvertes détachées.  Le  plan  de  ce  petit  ouvrage 
cil  le  meilleur  de  tous.  La  chronologie  civile 
cfl  liée  avec  la  chronologie  littéraire.  Les  fujets 
de  l'hiftoire  civile  ,  comme  ayant  eu  de  l'in- 
fluence fur  les  progrès  des  connoiffances,  font 
rangés  fous  les  chefs  de  religion  &  de  gouver- 
nement. Les  fujets  de  l'hiftoire  de  la  philofo- 
phie font  conlidérés  fous  les  titres  diftinds  d'arts, 
fciences  &  fe6tes.  [  Aîonthly   review.'] 

Ve  morb'is  quïbufdam  commentarïi.  AuEtore  Clif- 
ton  Winlrinpham  ,  baronetto  ,  M.  D.  colleg. 
medic.  Londinenf.  &  Parijîenf.  focio ,  joàetatis 
regi^  Jûdali  ,  &  medïco  regio.  in-Svo.  1782.  A 
Londres,  chez  Cadell. 

L'auteur  a  mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage  l'aver- 
tiffement  fuivant  adreffé  au  le^leur. 
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»  Commentaria  infequentes  edendo  id  tantum 
»  voluit  aui^or  ,  eas  notationes  indicare  ,  eafqus 
p  admonitiones  interponere  ,  quibus  morborun* 
»)  quorumdam  diftin6lio  ,  prseiagitio  &  fanatio  , 
w  certiores  forerit  ;  ut  pote  quas  œgrotorum  cu- 
i>  ratio  per  annos  quadraginta  ,  tam.  urbe  Londi- 
j>  nenfi  &  ejus  fubiirbanis  privatim ,  quam  in 
a»  va'etudinariis  militaribus  peregrè  appcfiias  & 
n  indiibias   reddidifTe  videstur.  a 

Ce  livre  eft  dans  le  genre  des  aphorirmcs.  Le 
fyftême  de  Boerhaave  y  prévaut  par-tout,  6c 
ïemble  Influer  conlidérabiement  fur  les  conclu- 
rions pratiques. 

(  Monthly  revïsw,  ) 

CuEP-d'' œuvres  drûm&ùques  :  ou  recueil  des  meil" 
leures  pièces  de  Corneille ,  &c,  3  vol.  in- 12» 
Londres,   17S2  ,  chez  Elmfly. 

Cette  coUeûion  renferme  le  Cid,  Horace^ 
Cinna ,  la  Mort  de  Pompée^  par  Corneille;  Bri- 
tannicus,  Iphigénie,  Phèdre,  yéthalie ,  pdiV  Ra^ 
cine  ;  yltrée  &  Thiejle ,  Rhadamifle  &  Zénobie , 
par  Crébiilon  ;  Al^ire  ou  les  Américains ,  le 
Fanaùfme  ou  Mahomet  le  prophète ,  Métope , 
par  Voltaire;  le  Mïfanthrope  ^  Y  Avare  ^  le  TaT' 
tuffe  ,  les  Précieufes  ridicules ,  par  Molière  ;  le 
Philo fophe  marié ,  ou  le  Mafi  honteux  de  l'être  , 
par  Deitouches. 

Comme  le  mérite  de  ces  pièces  eft  univerfel- 
lement  connu  ,  cette  colle6tion  ne  peut  qu'être 
favorablement  accueillie  des  amateurs  du  théâ- 
tre &  de  la  littérature  françoife. 

(  Çritical  review.  ) 

Philosophical  diflertations,  ôcc.  Dijfertations 
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philofophiques  ;  par   Jacques  Balfour ,    ccuyeK 
Petit  inSvo,  Londres,   1782,  chez  Cadell. 

'  Cet  ouvrage  confifle  en  cinq  differtatlons.  Dans 
la  première ,  Tauteur  traite  de  la  rpatière  &  dii 
îiîouvement  ,  prouvant  que  la  matière  ne  peu,t 
pofléder  le  pouvoir  aftif  de  fe  mouvoir ,  &.  que 
fout  mouvement  doit  finalement  fe  rapporter  à 
Tagence  de  la  divinité. 

Dans  la  féconde  difTertation ,  il  montre  que 
l'efprit  agit  indépendamment  de  toute  influence 
nécefTaire  de  motifs  ,  &  que  l'idée  imaginaire 
de  l'abfolue  nécefiité  eft  tout-à-fait  abfurde. 

Le  fujet  de  la  troifiem.e  difTertation  efl  le 
fondement  des  obligations  morales  ;  celui  de 
la  quatrième  eft  Timmatérialité  ôc  l'immortalité 
de  l'ame  ;  &  celui  de  la  cinquième  ,  efl  révi- 
dence  de  la  vériié  de  la  religion  révélée ,  tirés 
de  fa  connexion    avec  la  providence. 

Ces  matières  ont  été  n  fouvent  diicut*ées  par 
tant  d'écrivains,  que  nous  nous  difpenferpni  de 
nous  étendre  davantage  fur  leurs  objets  ;  il  nous 
•fufrira  de  dire  qjc  l'auteur  a  traité  fes  fujets 
d'une  manière  à  faire  voir  qu'il  efl  un  métaphy- 
ficien  raifonnable  &  rempli  de  connoiiîances. 
(  Critical  Review,  ) 

An  efTay  on  çomcdy.  EJfai  fur  la  comédie  ;  par 
B.  "Walwyn.   Londres ,   1782  ,   iri'Svo  ,    chez 
^    Hookham. 

Cet  effai  contient  quelques  légères  rernar- 
ques  fur  la  comédie  ,  avec  un  précis  fur  Shar 
kefpeare  ,  Joh;ilbn,Lée,  Rowe,  &c.  La  ma- 
nière de  penfer  de  l'auteur  femble  être  en  gé- 
néral le  réfultat  de  quelque  goût  &  de  quelque 
connoifTance  dans  les  ouvrages  dram.atiques  ; 
mais  fofi  flyle  sfl  crop  emphatique  &  tropalfsû^ 
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La  cotnédie,  féîon  M.  Wahvyn,  eft  le  mi- 
roir de  la  nature  humaine,  qui  réfléchit  nos  fo- 
lies, nos  défauts,  nos  vices  &  nos  vertus. 

(^Critïcal  Review,') 

Letters  upon  ancient  hiftory.  Lettres  fur  Vhif- 
toire  ancienne^  in-12.^  1782.  A  Londres,  chez 
Kearsley. 

Ce  volume  eft  une  compilation  des  lettres 
icrites  par  le  feu  comte  de  Chefterfieîd  à  fon  fi's, 
&  en  partie  de  quelques  écrivains  François.  Le 
tout  eft  publié  en  françois  &  en  anglois,  &  def- 
tiné  à  l'ufage  des  collèges» 

ÇCrltical  Revi^w.) 

Memoirs  of  the  life  and  a  view  of  the  carafter 
of  the  late  Dr.  John  Fothergill  &c.  Mémoires 
fur  la  vie  &  le  caraâere  du  feu  doreur  Jean 
Fothergill  ,  corhpojés  à  la  réquifition  de  la  fo- 
ciété  de  médecine  de  Londres  ;  par  Gilbert 
Thompfon  ,  doSleur  en  médecine  ,  in-Svo»  A 
Londres,  chez  Cadell ,  1782. 

Le  dofteur  Fothergill  efl:  fans  doute  un  hom- 
me célèbre  par  fes  connoiflances  &  fes  vertus.. 
Il  étoit  l'ami  de  l'homme  ,  &  fe  croyoit  en  de- 
voir de  faire  tout  ce  qui  ponvoit  contribuer  aa 
bonheur  de  fes  femblabies.  M.  Thompfon  auroit 
du  ajouter  ici  une  notice  raifonnée  des  ouvrages 
de  ce  fameux  médecin. 

A  la  fin  de  cet  ouvrage  efl  une  lettre  de  M. 
le  do6leur  Cuminj;  à  MiftrifT  Fothergill  ;  en  la 
lifant  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  de 
la  piété,  du  jugement  &  la  plus  fmcere  affection. 
M.  Cuming  a  été  pendant  quarante-fept  ans  l'ami 
de  M.  Fothergill ,  qu'il  regrette  avec  la  fenfibilité 
^'un  homme  &  la  réfignation  d'un  chrétien. 
(  Çrïtical  Review. } 
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Journal  of  travels  made  through  the  principal 
cities  ot  Europe  6<.c.  Journal  de  voyages  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe  r.  oh  F  on  trouve 
le  tems  employé  à  alhr  d'une  pojîc  à  l'autre  y 
manqué  en  heures  &  minutes  ;  les  dijlances 
en  milles  anglais  m^furées  par  le  moyen  d'un 
odometre  appliqué  à  la  voititre';  les  productions 
des  divers  pays  ,  la  population  Jes  villes  ;  6* 
les  chojes  remarquables  dans  les  villes  &  fur  les 
routes^  avic  le  nom  des  auberges.  On  y  a  joint 
le  rapport  des  aijferertes  monnaies  ,  &  celui  des 
mefures  itinéraires  &  lineales ,  a'irji  que  les  prix 
des  chevaux  de  d  fferens  P^iys,  Traduit  du  fran^ 
cois  de  M.  Dutens  ,  par  Jean  Highmore,  avec 
un  appendice  contenant  les  routes  d  Italie ,  &  queU 

,  ques  tables  &  renjei^nemens  utiles  uux  étran2,ers 
qui  voyagent  en  France.  A  Londres  ,  178a  y 
in-8vo.  chez  Wallis. 

Nous  ne  pouvons  rendre  un  compte  p'ius  dé- 
taillé de  cet  itinéraire  que  celui  que  'ionne  l'au- 
teur par  le  titre  feul  de  fon  ouvrage.  Il  y  a  beau- 
coup d'exaditude,  autant  que  nous  l'avons  pu  re- 
marquer. Les  remarques  (ur  les  différens  endroits 
font  iatisfailantes  pour  un  voyagevir. 

(  Critual  Revicw.  ) 

A  metaphyflcal  catechifm,  &c.  Catèchifrne  mita" 
phyjîque  ,  contenant  l'abrégé  des  fyjlêmes  du 
matérialifme  &  de  la  nécejfiîé,  A  Londres , 
1782    in-8vo.,  chez  Jchnfon. 

Le  defTein  de  l'auteur  eft  de  recueillir  les  (yf- 
têmes  du  rr.atcrialifme  &  de  la  néceflîté  ,  pour 
les  expofer  comme  en  un  tableau,  dan<  leur  jour, 
fans  aucun  (k'gulfemçnt.  Il  faut  avouer  que  c'eft 
une- en-reprife  diffici'e  ,  &  qui  demande  la  plus 
grande  pénétration,  Eu  effet  la  plupart   de  ces 
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fyftêmes  font  abllralts  &  problématiques  ;  les 
uns  font  contradictoires  &  les  autres  fans  con- 
fiftance.  Au  moment  que  l'on  s'imagine  avoir 
l'image  de  la  vérité  devant  les  yeux  ,  elle  fuit 
en  un  inftant  : 

Effuglt    imago 

Pat   levibus    ventis   voluciïque  Jïmdlima  fommo, 

C'eft-à-dire  :  »  l'image  difparoît ,  femblablô 
i>  aux  vents  rapides  6l  aux  Congés  légers,  u 

Si  l'auteur  ,  en  quelques  endroits  de  fon  ou- 
vrage ,  a  montré  (ous  un  faux  jour  les  fyftêines 
du  matérialifme  &  de  la  néceÔiié  ,  il  efl  excu* 
fable. 

(  Critïcal  Review,  ) 

An  apology  for  fome  of  M.  Hooke's  obferva- 
tions  concernin  the  rcman  fenate  ,  &c.  ^Jpo» 
lo^ie  de  quelques  obfcrvations  de  iM.  Hooke 
fur  le  fénat  romain  ,  avec  un  index  pour  Us 
obfcrvations  ;  par  M.  Bowyer.  Londres,  1782, 
in-^to.  chez  Nichols. 

Les  obfervations  de  M.  Hooke  fur  le  fénat 
romain  parurent  en    1758  ,    in-4to. 

Le  fénat  romain  ,  fuivant  Denis  d'Halycar- 
nafie  ,  conliitoit  «n  lOO  me;!  bres  créés  par 
Romulus,  enfuite  fous  l'alliance  de  Romulus  6c 
de  Taîius,  100  membres  Sabins  y  furent  ajou- 
tés ,   6t  100  Albins  fous   Tullus  <^   Holiilius. 

"Suivant  Tite-Live  i.  17.  30.  il  ne  coniiftoit 
qu'en  100  du  tems  de  Tullus  ,  &  ce  témoi- 
gnage n'tfl  combattu  par  aucun  des  hiftoriens 
latins.  Sous  Brutus,  après  l'expulfion  des  rois, 
le  fénat  fut  augmenté  de  300,  félon  que  Phigius 
entend  le  paflage  de  Tite-Live  ,  qui  ne  peut 
être  concilié  avec  Denis  d'Halycarnafle, 
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M.  Hooke  fait  le  rapport  de  Tite-Live.  Mais 
Spelman  (*)  qui  en  1758  publia  une  tradu6l 
<i,e  Denis  d'HalycarnafTe,   &  en   outre  un    pt 
traité  intitulé  :  a  short  rev'iew  of  M.  Uooke's  i 
fervatîons  (c'eflàdire,  coup-d'oeil  rapide  fur 
obfervations  de  M.  Hooke)  veut  que  Tite-Live 
contredife  plutôt  que  Denis  d'HalycarnafTe.  Il  p 
'Unà  ,  d'après  le  dilcours  de  Canuleius,  liv.  IV. 
que  les  premiers  100  fénateurs  étoient  Albains, 
que  100  Sabins  furent  ajoutés  après  l'alliance 
Roifiulus  &  deTatius.  Sur  cet  article  M.  Bow)^ 
venge  M.  Hooke  ,  ainfi  que  fur  ce  point,  favoi 
que  ,  ,,  le  peuple  (Pleins)  contcnoit  tous  les  ch 
5,  valiers  &  tous  les  citoyens  ,  excepté  les  fér 
..,  teurs." 

L'apologie  de  M.   Browyer  renferme  fix  p 
ges.  L'index  efl  un  fupplément  néceilaire  au 
vaat  ouvrage  de  M.  Hooke. 

(  Cîïtical  Review. 

ALLEMAGNE. 


Patriotischgemeynter  vorfchlag  wie  der 
gehemmten  ausfuhr-handel  aufdem  Hunga 
rifchen  und  Deutftchen  provinzen  des  Hau 
fes  Oeftrelchaufgebolfen  werden  koennte  ,  &• 
Repréfentaiion  patriotii^uc  far  la  manière  doi 
on  pourrait  remédier  à  l'ob[lru6iion  du  commerc 
d'exportation  des  provinces  Allemandes  &  Hon 

'  g^oijes    de  la    maifon  £  Autriche  ;   par    J.    V 


(*)  M,  Edward  Speîman  a  traduit  rcxpcdition  de  Cyru 
par  Xètiophon  ,  publiée  en  deux  volumes,  c;-  1740  j  Déni 
d'Halycarnade  en  qiutre  vol  in-^to.  1758,  II  mourt' 
en  i'jd'l» 
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A  Vienne,  chez  Graeffer ,  1782,  in-8vo.  de 
MI   pag. 

Les  efTais  &  les  établiffemens ,  faits  dans  les 
^tats  héréditaires  de  l'empereur  &  roi  ,  pour 
augmenter  l'agriculture  &  le  commerce  ,  excitent 
l'attention  pour  cet  eYpofé,  qui  ayant  pour  princi- 
pal objet  des  pays  particuliers ,  ne  manque  pas  pour 
cela  d'intérêt  pour  les  autres.  Ce  qui  y  tou- 
ehe  l'hiftoire  du  commerce  y  eft  d'autant  plus 
digne  de  toi ,  que  l'auteur  reconnoît  l'avoir  extrcé 
ayec  fucccs.  Les  revenus  des  douanes  &  péages 
dans  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  mon- 
tent environ  à  trois  millions  de  florins  ,  en  ce 
non  compris  les  accifes  particulières  :  fomme^ 
bien  modique  pour  contrebalancer  vingt  mil- 
lions qui  en  fartent  annuellement,  &  en  cau- 
feroient  infenfiblement  la  ruine  fans  les  mines 
exploitées  avec  avantage.  Le  confeil-aullque  du 
commerce  a  produit  peu  d'utilité  ,  &  la  difTen- 
tion  entre  les  fabricans  &  les  marchands  a  été 
d'une  conféquence  nuifible.  Il  s'agiroit  d'ériger 
un  nouveau  collège  de  commerce ,  en  lui  pref- 
crivant  les  moyens  de  favoriler  l'exportation. 
Le  rétablifTement  du  crédit  particulier  eft  in- 
dilpenfable  ,  &  il  importe  de  pourvoir  à  la  lûr 
leté  des  créanciers  par  une  réforme  de  la  jul- 
tice  dans  les  cas  de  faillite.  Les  principaux  obf- 
tacles  qui  contrarient  le  commerce,  viennent 
des  droits  éxcrbitans  de  fortie  ,  des  difficultés 
de  la  manipulation,  fur-tout  du  vin  de  Hon- 
grie ,  du  tabac  &  des  grains  ,  des  frais  excef- 
fifs  de  tranfport  jufqu'au  port  le  plus  voiGn  , 
des  défenfes  d'importer  ,  ou  de  la  rigueur  des 
droits  exigés  par  les  étrangers  fur  les  marchan- 
difes  autrichiennes  ;  on  indique  comment  on 
peut  lever  ces  obûacies,  6c  on  répond  aux  9b- 
Tome  L  S 
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je£lions.  La  clarté  &  la  modeftie  ajoutent  au 
niéfîte  de  cette  prouuttion  d'un  patriote  très- 
inftruit  de  (on  fujet. 

TagEBUCH  àer  reile  ,  &c.  Journal  d'un  voyait 
fa't  en  \yn\  ,  en  différentes  provinces  de  T em- 
pire de  Radie  par  A/.  Lepechin  ,  dodeur  6» 
profePeur  à  Pétenbourg  ,  traduit  du  ruffe  en 
allemand  par  M.  Hafe  ,  conjeiller  confifloiiat 
du  duc  de  Saxe-Weiaiar ,  6»  furinicndant  â 
Altfiedt.  A  Altenbourg  ,  chez  Rîchter ,  1783, 
3e.  partie,  grand  in-j^to.  de  236  pi;g.  ôt  17 
planches  de  fig. 

Les  deux  premières  parties  de  la  tradut^ion 
ont  paru  en  1774  &  1775.  Dans  celle-ci  le' 
voyageur  nous  conduit  de  Tjoumen  en  Sibérie, 
le  long  du  rleuve  Lobwa  ,  par  les  montagnes  de 
rUrac,  à  Sa»rkamskaja  ,  dans  le  gouvernement 
de  Caf'an  ,  enfuite  lur  le  fleuve  Kam- .  à  Slo- 
bodskoi  ,  &  delà  à  travers  div-ef^fts  rivières 
julqu'à  Archangel,  peignant  les  niceu>-s  des  dif- 
férens  peuples  de  ces  vaftes  contrées  ,  leur  re- 
ligion ,  leur  hiftoire-Tiaturelle,  &  lur  tout  la  mé- 
decine ,  la  botanique ,  le  commerce  d'Archan- 
gel,  &c.  Il  fait  aufîî  mention  des  annales  de 
Dwina  imprimées  à  Moi'cow  en   1770. 

AuF  vernunft  und  erfahrung  gegrundete  anleif 
tung  den  kalch  und  moertei  zu  bereiten  ,  &c. 
Inflruclion  fondée  en  ra'ffon  &  en  expérience 
fur  la  préparation  de  la  chaux  &  du  mortier, 
de  manere  que  les  édifices  en  foient  fans  com^ 
paraijonpius  durables .  &  tjuil  y  faille  employer 
inoins  de  chaux;  par  M.  Foriler.  A  Berlin, 
1782,  chez  Hauce  &L  Spener ,  in-8vo.  de 
6   teuill. 

Ce  traité  a  été  occaiionné  par  celui  du  doc- 
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teur  Hlggins,  intitulé  :  Expcrïmens  and  chfervj' 
lions  on  calcareous  eemcns  and  of  preparing 
quickiune  ;  London  ,  1780,  in-Svo.  qui  lurpaiTe 
autant  les  ouvrages  des  autres  auteurs  (ur  le 
même  fujet  ,  qu'un  chymifle  &  un  phyficiert 
expérimenté  eft  au-delTus  d'un  charlatan.  Après 
des  obi'ervations  i'ur  l'hilloire  des"  édifices  ,  en 
remontant  julqu'aux  tems  les  plus  anciens  , 
M.  Forfter  enleigne  dans  le  premier  chapitre  à 
bien  choifir  la  chaux  ,  le  fable  &  l'eau  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  du  mortier* 
Dans  le  fécond  chapitre  ,  il  démontre  combien 
d'autres  matières  fubflîtuées  quelquefois  au  fa- 
ble &  à  l'eau,  ou  qu'on  y  a  ajoutées  ,  nuifent  à 
la  bor.té  &  à  la  durée  des  conflruftions.  Dans 
un  troifieme  il  détermine  les  proportions  du 
mê'ange  ;  &  dans  le  quatrième  le  tcms  auquel 
on  doit  faire  ufage  du  mortier  ;  comment  l'em- 
ployer avec  avantage,  foii  dans  l'eau,  foit  à  l'air, 
pour  lier  les  pierres  Ôi  les  briques,  5c  pour  les 
décorations  du  dedans  &  du  dehors  :  il  y  a  à 
profiter  dans  cet  écrit  pour  ceux  même  qui 
s'entendent  le  mieux  en  bâtimens. 

HiSTORiscH  politifche  betrachtung  der  innun- 
gen  ,  &c.  Examen  k:j}o:ique  &  politique  des 
coys  de  métiers  &  de  l'utilité  de  leur  étabUJfe"^ 
ment  ;  par  M.  Firnhabdr.  A  Hannovre,  chez 
H^lwing  ,    ly-Si  ,    in-§vo,  d'un  alphabet. 

L'auteur  ayant  lu  les  écrits  publiés  nouvel- 
lement en  divers  pays  pour  &  contre  la  fvp- 
pr<  iTion  des  corps  des  métiers  ,  les  a  dégagés 
de  l'enthoufisTme  qvi  en  a  produit  la  plupart, 
&  en  a  ext^u.t  de  targ  froid  ce  qu'ils  ont  d'ef- 
fentiel.  V  étend  l'hiftoire  àzs  corps  de  métiers 
aux  conteilations  qu'ils  ont  eues ,  Se  donne  \or\ 

S   -2. 


411  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

avis  fur  le  fyftême  des  économises.  Après 
avoir  balancé  les  raifons  de  fupprelîion  &  de 
confervation  *  il  fe  range  du  côté  des  confer- 
vateurs  ,  &  tient  la  ruppreiTion  eniiere  pour  im- 
praticable &  nuifible.  Il  ne  méconnoîr  point 
les  inconvéniens  de  ces  corps  6c  leurs  abus,  il 
les  détaille  même  ,  mais  il  confeille  d'y  appor- 
ter remède.  L'exclufion  des  métiers  donnée  aux 
perfonnes  déshonorées  dans  i'cpinion  commune, 
n'eft  pas  fi  défavantageufe  ,  félon  lui  ,  que  plu- 
fieurs  (e  le  figurent  ,  puiiqu'en  retranchant  ce 
préjugé  ,  on  diminueroit  encore  plus  la  confi- 
dération  que  méritent  les  ouvriers,  qu'il  fau- 
droit  au  contraire  tâcher  d'augmenter.  Ce  livre 
fourmille  de  fautes  d'impreffion  ,  fur-tout  dans 
les  noms  propres  :  par  exemple  on  a  mis  pref- 
que    par-tout  Segrier   pour  Seguier, 

Annalen  der  Bayerifchen  litteratur.  Annsles 
de  la   littérature   de    Bavière ,    fécond   volume 
ïn-Svù.  d'un  aiphabet4  teuiil.  A  Nuremberg 
•  chez  Grattenauer,  1782. 

On  y  remonte,  fulvant  notre  vœu,  jufqu'à 
îa  plus  haute  antiquité,  &  de-là  en  defcendant 
de  fiecle  en  fiecle  ,  jufqu'à  l'éreftion  de  l'aca- 
démie de  Munich  ,  on  y  indique  les  écrivains 
de  chaque  âge  avec  leurs  écrits.  La  fondation  de 
î'univerfité  d'Ingoiftadt  ,  qui  ouvrit  fes  écoles 
en  1472  ,  donna  le  branle  aux  fciences  en  Ba- 
vière,  oîi  il  fe  forma  d'autres  compagnies  fa- 
vantcs,  covcï^tXsi  Sodalitds  Danubiana  en  1501  ; 
Ja  Societas  Angtleofadienfis  ,  érigée  par  Aventin 
vers  15 16;  la  fociété  d  liarftrom  en  1702,  l'a- 
cadémie Carolo-Albertine  en  1720.  On  rencon- 
tre ici  une  courte  notice  des  écrits  de  ces  com- 
pagnies* La  réforme  de   Luther   donn~    lieu  à 
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rintrodu6lion  des  jéfuites ,  qui  apportèrent  en 
Bavieie  leur  efprit  de  perfécution.  Le  duc  Al- 
bert y  établit  le  premier  la  cenfure  des  livr^'s 
en  1^62.  Elle  s'étendit  bientôt  aux  livres  ap- 
portés d'ailleurs,  &.  en  1644,  on  alla  jufqu'à 
ordonner  la  vifite  des  maifons  des  libraires  pour 
en  enlever  les  livres  défendus.  L'équité  exige 
qu'on  remarque  que  l'auteur  de  ces  annales  le 
montre  fi  prévenu  contre  les  jéfuites  ,  qu'il  ne 
fait  aucune  mention  de  G:et<er  ,  Canifius ,  Tan- 
ner &  autres  de  la  même  robe  qui  ont  fait  hon- 
neur à  la  Bavière  à  titre  de  favans.  Sous  !e  règne 
de  Maximilien-JoTeph  il  rend  compte  des  écrits 
occafionnés  par  le  zèle  de  Sterzinger  contre  la 
prétendue  forceUerie,  par  ia  difpute  de  Lochi- 
tein  &  N'juberg,  concernant  les  immunités,  ÔC 
par  les  cures  de  G.iiTner.  A  l'égard  du  prêtent 
règne,  on  fait  conncîtie  les  nouve.ux  protelîeurs 
de  philofophie  &  de  théologie  ;  la  conteftation 
avec  les  jéfuites  Stattler  &  Saïler  ,  d'après  la 
correfpondance  de  Schlozer  ;  la  vie  d'Oefels  & 
de  Lipowaky  ,  &  les  manufcrits  qu'ils  ont  laiiTés, 
&  les  derniers  changemens  dans  les  écoles  latines., 
dont  M.  Braun  n'eft  plus  commifTaire  perpétueht 
mais  on  a  établi  une  nouvelle  commirrion.  Comtné 
Véle^ieur  Palaiin  de  B-VlrrC  â  fait  préfent  des 
biens  des  jéfuites  à  l'ordre  de  Malthè  ,  l?*  éco- 
les ont  perdu  ce  fonds,  def^iné  à  leur  entre- 
tien ;  mais  les  monafteres  font  tenus  d'y  pour- 
voir. Les  nouveaux  profeCTeurs  vivent  en  com- 
mun fous  un  fupérieur.  Chacun  reçoit  quarante 
florins  d'appointemens  ou  cent  livres  de  France  ;J 
45  florins  pour  fa  bière  ,  30  florins  pour  fon 
habillement ,  fon  blanchiffaga  &  fos  menus-be- 
foins,  &  tous  les  jours  i  5  kreutzers  ou  12  fols 
&  demi  de  France  pour  fon  vin  :  traitement 
bien  modique  en  comparaifon  de  celui  des  uni- 
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verfités  proteftantes  de  Goettiftgin ,   de  Halle , 
^e  Leipzig  ,  &c. 

Bemerkungen  ueber  verfchîedene  gegenflaende 
au  feiner  reife  durch  einige  deutfchs  provin- 
yçn  ,  &c.  Voyage  en  plujîeurs  provinces  cT  Al- 
lemagne ^  écrit  en  forme  de  lettre  ;  par  M.  Hol- 
ienberg.  AStendal,  chez  Franz,  1782,  in-Svo^ 
de  255  pages  6c  3  planches  de   fig. 

L'épître  dédicatOTre  au  prince -évêque  d'Of- 
Habruc  ,  apprend  que  ce  voyae.e  a  été  entre-' 
pris  à  la  faveur  de  fa  proteiSlion  ,  en  vue  de 
jendre  -^j.  HoUenberg  plus  capable  de  fervir  le 
pays.  M.  HoUenberg  a  donné  fa  principal*;  at- 
tention à  l'archite6lnre  ,  à  la  peinture  ,  à  U 
fculpture  &  aux  machines  ,  fans  népliger  tout- 
à-fait  les  autres  chofes.  Partant  d'Ofnabruc  ,  il 
a  vifîté  Pyrmont,  H^melen,  Goettingen  ,  Clauf- 
thal,  Zellerfeld,  Goflar,  Blankenburg,  Halberf- 
ladt ,  Magdebourg  ,  Berlin  ,  Drefde  ,  Brunfwic, 
Wolfenbutel ,  Hannovre  ,  &c.  11  a  remarqué  à 
Berlin  ,  dans  l'imprimerie  royale ,  une  prefle 
'de  la  nouvelle  invention  d^un  ferriiner  de  Géra, 
laquelle  ,  garnie  d'un  levier  au  lieu  de  vis ,  &  mife 
en  mouysment  avec  les  pieds  ,  va  plus  vite  & 
toute  beaucoup  moins  que  les  autres;  mais  elle 
ne  peut  fervir  pour  les  fins  cara6leres,  n'étant 
pas  aflez  fcrte.  Il  en  donne  la  figure. 

.Sammlung  von  hiftorifchen  und  litterarifchen 
abhandlungen  entworfen  ,  &c.  Recueil  de 
mémoires  hijîoriques  &  littéraires  ,  compofés  par 
A/,  le  baron  de  Hupfch  de  V académie  impériale 
d'Augsbourg,  de  l  académie  royale  de  la  Ro- 
chelle,  de  r académie  éleSorale  de  Munich,  Oc» 
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1er.   cahier.    A  Cologne,   chez    Imhof,  petit 
in-^to.  de  16  pages. 

Le  premier  mémoire,  dont  on  n*a  ici  que  le 
commencement,  femble  devoir  être  une  courte 
relation  d'un  voyage  littéraire  de  l'auteur  dans 
les  provinces  du  Bas  -  Rhin  ,  pour  y  obferver 
les  productions  naturelles,  l'indurtrie,  l'éeono- 
mie  ,  les  édifices,  &c.  Il  s'engage  à  donner  dans 
les  cahiers  fuivans  la  topographie  de  Santen, 
anciv'nne  ville  encore  adez  coniidérable  du  pays 
de  Cleves  ,  autrefois  baignée  par  le  Rhin  qui 
s'en  eft  éloigné  ,  comme  les  monumens  l'attef- 
t€nt.  Le  village  de  Birten  ,  à  pfiu  de  diftancc 
de  Santen  ,  eft  fur  le  lieu  appelle  des  anciens. 
Fêtera  ,  Vetera  caflra.  A  un  quart  de  lieue 
au  fud  de  Santen  près  de  Birton  fur  le  bord 
du  Rhin  ,  commence  une  élévation  ou  mon- 
tagne à^  fable  qui  s'étend  jufqu'à  Nimegue* 
Sur  cette  hauteur  eft  bâti  Vorflenberg,  d'où  la 
vue  s'étend  agréablement  au  loin  dans  le  pays 
de  Cieves.  Les  Romains  n'avoient  guère  pu 
choifir  de  plus  belle  fituation  pour  leur  camp, 
dont  il  refte  quantité  de  veftiges  en  débris  d« 
murs,  de  briques,  de  vafes,  chargés  d'infcrip- 
tions  ,  dont  un  grand  nombre  font  confervées 
dans  le  fuperbe  cabinet  de  l'auteur.  Il  en  rap- 
porte dès  à  préfent  plufieurs.  Le  favant  Pighius 
a  conjeduré  qu'il  y  avoit  eu  aux  Fêtera  un 
amphithéâtre  militaire.  Depuis  quelques  années 
que  le  Rhin  s'éloigne  du  pied  de  Vorftenberg, 
en  remarque  fur  l'ancienne  rive  des  pieux  de 
bois  qui  peuvent  être  des  reftes  d'un  pont  fur 
le  Rhin  bâti  là  par  Jules-Célar.  Il  eft  à  propos, 
dit  M.  le  baron  de  Hupfch,  que  plufieurs  voya- 
geurs vifitent  les  mêmes  pays  ,  parce  que  leurs 
•bfervations  ont   toujours   des  différences   qui 
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étendant  les  connoiffances,  ÔC  ont  une  influence 
utile. 

Von  dem  eînflufs  des  moenfchwefens  auf  flaat 
und  religion.  De  Vinfliunce  de  la  monaflicïté 
fur  l'état  &  lu  religion.    In-  8vo.  de  4  pages. 

Les  proteftans  même  défapprouvent  cette 
véhémente  déclamation  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  annonces  favantes  de  Goettingen 
du  25  de  novembre.  Il  eft  bien  plus  facile  de 
détruire  que  de  réformer  ;  mais  réformer  & 
édifier  vaut  bien  mieux.  Ce  n'eft  pas  Tefprit  de 
l'auteur ,  il  ne  veut  qu'abolir  ,  &  dans  ce  def-^ 
fein ,  il  prépare  &  annonce  de  nouveaux  fou- 
dres,  c'eft-à-dire,  un  ouvrage  bien  plus  étendu* 
mais  qui,  à  en  juger  par  cet  échantillon  ,  ne  fera 
pas  autant  lu  que  les  lettres  écrites  d'un  novi- 
ciat ,  Briefe  aUs  dem  noviciat ,  dont  le  34ne.  Sc 
dernier  vol.  publié  récemment  ,  contient  17 
feuilles  in-8vo.  ,  qui  néanmoins  ont  été  con- 
damnées à  Munich  :  ce  qui  ed  fans  doute  un 
préjugé  contrelles,  puifqaelles  avoient  été  corn* 
potées  en  apparence  pour  la  Bavière.  Ainfi  on 
ne  peut  faire  fond  fur  rien  de  ce  que  l'auteur 
avance,  comme  qu*il  y  a  en  lîaviere  142  mo-* 
nafteres ,  dont  34  de  l'ordre  de  St.  Benoît;  le 
tout  contenant  3692  moines  ou  moniales,  dont 
l'entretien  annuel  monte  enfemble  à  1,180,000 
florins.  Enfin  ces  deux  ouvrages ,  comme  les  let» 
très  fur  la  monafticité  ,  dont  celles  du  noviciat 
font  la  (nite  ,  ont  parmi  leurs  défauts  ceiui' d'être 
anonymes,  '  -'- 

Abhandlung  was  die  univerfitaeten  in  den 
kaiferiichen  koeniglichen  erblanden  fînd  und 
was  fie  feyn  koennen.    Mémoire  fur  ce  que 
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font  6*  ce  que  pourroient  être  Les  unïverfitês 
dans  les  et  as  héréditaires  de  f  empereur  6*  roi» 
A  Prague  &  à  Vienne  ,  chez  le  Noble  de 
Schoenfeld  ,    1782  ,  in-Svo.  de  5  5  pag. 

Les  états  héréditaires  de  l'empereur,  font  af- 
fectés d'un  mal  commun  en  Allemagne  :  (avoir, 
le  trop  grand  nombre  d'univerfités.  Il  y  en  a 
dix  dans  les  états-héréditaires,  les  unes  entières, 
les  autres  qui  ne  font  que  des  demi- uni verfités. 
Ces  demi-univerfités  font  par-tout  la  ruine  d'un 
pays  6t.  des  fciences.  V^an  Swieten  y  a  laifle  une 
infinité  d'abus.  D'abord  il  (eroit  néceflaire  qu'on 
n'admît  dans  les  univerfités  que  des  élevés  fuf- 
fi  amment  préparés  par  de  bonnes  éti.des.  Un 
maître  médiocre  n'en  impoTeroii  pas  ïi  fouvent  & 
fi  facilement  à  une  multitude  groiTiere.  Il  fau- 
droit  auiîi  pourvoir  à  l'honorable  entretien  des 
prof  fleurs  &  au  befoin  de  quelques  écoliers. 
Les  protertans  bien  foldés  dans  leurs  académies, 
ont  peine  à  croire  que  les  honoraires  des  pro- 
fefleurs  foient  auiFi  foibles  qu'ils  le  font  ordi- 
nairement dans  les  univerfités  catholiques  ;  mais 
une  dirc6lion  inftruite  &  vigilante  eiï  l'ame  de 
tout.  Si  eîle  peut  indiquer  quelquefois  une  mau- 
vaile  route  &  fe  tromper ,  en  général  cet  in- 
convénient eu  moindre  que  d'abandonner  des 
favans  à  eux-mêmes.  Il  vaut  mieux  que  l'état 
les  entretienne  que  s'ils  l'étoient  par  les  éco- 
liers ,  quoique  la  furveillance  de  la  direftion  , 
puiffe  prévenir  les  abus  qu'on  dit  régner  au 
préjudice  des  pauvres  dans  les  univerfités  pro- 
teftantes,  où  tout  dégénère  en  leçons  privées 
6c  très- privées  ,  ColU^ia  privat^t  ^  pnvatijjima. 

HocHFURSTLiCHE     Hildesheimifche     médicinal 
ordnun^  Règlement  pour  la  médecine  dans  la 
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principauté  d' Hiliesheim.  A  Hildesheim,  1782, 
in-^to.  de  54  pag. 

Cette  ordonnance  eft  un  nouveau  témoignage 
de  l'attention  du  prince -évêque  au  bonheur  de 
fes  fujets.  Elle  a  fur  toutes  les  autres  de  la  même 
cTpece  l'avantage  que  l'exécution  en  eft  pofîiblea 

Bemerkungen  ueber  die  religions  und  kir- 
•  chenverfadung  in  Lief  und  Efthland.  Obferva- 
lions  fur  l'état  de  la  religion  &  de  Vé^life  en 
Livonie  &  en  Eflonie  ,  contenues  dans  une  let- 
tre adreffee  à  un  favanî  étrange"-  ,  avec  une 
fuite.  A  Leipzig,  chez  Hilfcher,  1782,  in-Svo, 
tle  61  pag. 

On  y  trouve  en  effet  ce  que  le  titre  annonce, 
&  non  feulement  l'état  des  églifes  de  R-iga  & 
Reval  ,  mais  encore  quelque  chofe  des«favans 
de  la  première  de  ces  villes.  La  fuite  s'étend 
fur  la  Courlande  en  grande  partie.  Au  refte  , 
la  moindre  relation  d'un  pays  dont  on  en  a  fi 
peu  ,  eft  fûre  d'être  bien  accueillie. 

ZuR  moral  :  aus  dem  griefchichen  ueberfetz, 
&c.  Moralités  traduites  du  grec.,  par  Mde. 
Erneftine-Chriftiue  Reiske.  A  DeflTau  ,  de 
l'imprimerie  des  Savans  ,  1782,  in-Svo.  d'un 
alph.   I  feuill. 

Le  goût  dans  le  choix  des  morceaux  traduits, 
&  l'exa^litude  de  la  tradudlion  ,  caradlérifent 
ce  recueil,  compofé  d'extraits  de  Lucien  ,  de 
Libanius  ,  d'Hypocrate  ,  de  Xénophon  ,  d'E- 
phefe ,  &c. 

Gedichte  ,   &c.  Poéfies  traduites  du. grec,  par 
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le  comte  Chriftian  de  Stolberg.   A  Hambourg, 
1782,  grand  in-8vo.  de  318  pag.  (  i   rthlr. 
.   4  gr.  ) 

Ce  qu'a  fait  le  comte  Frédéric- Léopold  de 
Stolberg  pour  Vlliade  d'Homère  ,  fon  illuftre  frère 
l'imite  à  l'égard  des  hymnes  du  même  poëte 
&.  de  plufieurs  autres  Grecs.  Le  choix  en  eft 
heureux  &  la  verfion   d'un  goût  exquis. 

Chelokographia  oder  befchreibung  einiger 
fcbilùkroeten  ,  &c.  Defcriptton  de  plujîeurs 
tortues  d'après  nature;  par  M.  Walbaum.  A 
Leipzig,  chez  Gleditfch ,  1782,  in-^to,  de 
131  pag. 

M.  Walbaum  décrit  en  allemand  cinfj  tortues 
8c  les  parties  de  quelques  autres.  Afin  d'être 
utile  aux  étrangers  ,  il  a  mis  l'efTentiel  de  fes 
del'criptions  en  latin  à  la  fin  de  fon  livre. 

L'élccleur  de  Mayence ,  qui  fait  diftinguer  le  mé- 
rite dans  tous  les  hommes,  a  nommé  à  la  place 
de  profeffeur  en  économie  Si  en  finances  dans  l'u- 
niverfité  de  Mayence ,  M.  Pfeiffer ,  célèbre  par 
plufieurs  ouvrages  généralement  eftimés  :  non- 
obftant  que  M.  Pfeiffer  foit  de  la  religion  ré- 
formée. Le  dernier  oftobre  M.  Pfeiffer  a  pris 
poffeffion  de  fa  chaire,  ôc  il  a  dû  commencer  fes 
leçons  à  la  mi-novembre. 

Schwan  de  Manheim  a  mis  au  jour  les  14e.  5c 
15  e.  cahiers  de  fes  Portraits  des  ordres  icclcfiaf'* 
tiques  &  laïques.  On  y  voit  le  pape  Pie  VI  don- 
nant à  Vienne  fa  bénédiâion,  très-belle  figure; 
le  patriarche  des  Grecs  &  celui  des  Arméniens  » 
des  chevaliers  de  Malthe ,  auparavant  de  Rhodes 
&  de  St.  Jean ,  avec  leur  hiftoire  abrégée  en  18 
pag.  qui  defcend  jufqu'au  tems  le  plus  moderne, 
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puîfqu'on  y  rapporte  la  fondation  de  la  nouvelle 
hng-ue  ariglo'bavajoire  ,  à  laquelle  l'électeur  a 
confacré  Its  1 50,000  florins  de  revenus  laides  par 
les  je  fui  tes. 

Le  fécond  volume  de  V Hîftoire  de  Saxe  ,  de  M. 
le  profeffeur  Hçinrich  ,  termine  cet  ouvrage.  On 
y  trouve  les  événemens  les  plus  intéreiTans,  de 
même  que  les  p'us  nouveaux  :  l'acquifition  du' 
duché  dtî  Sagan  &  de  la  feigneurie  de  Sorau  ,^ 
l'ouverture  des  riches  mines  d'argent  de  Schnee- 
berg,  le  partage  des  terres  de  1485  ,  l'originef 
de  l'impôt  fur  les  terres  en  1469,  la  fondation 
de  l'univerfité  de  Wittenberg  ,  le  commencement 
de  la  réforme  de  Luther ,  la  caufe  des  droits  fur 
Juliers  ,  Cleves  &  Berg  ,  la  guerre  avec  l'em- 
pereur Charles  V  ,  la  fondation  de  l'univerfité 
d'Iena ,  l'acquifition  d'Henr.eberg  ,  la  guerre  de 
trente  ans  ,  l'acquifition  de  la  Fri-jiland,  du  Bur- 
graviat  de  Leifnic  ,  de  l'évêché  &  de  la*  partie 
féqueftrée  de  Mansfeld  ;  le  code  de  rélecleur* 
Augufte  ,  le  partage  teftamentaire  de  l'éleéteur 
Jean  George  premier  en  1652,  les  difficultés 
touchant  Barbi  ,  le  partage  de  Henneberg  en 
1689  ,  les  prétentions  fur  Lauenbourg  ,  les  droits 
autrônedeDanemarck  obtenus  en  1668, ie  chan- 
gement de  religion  du  roi  Augufte  ,  l'hiftoirç 
des  rois  de  Pologne,  de  la  maifon  de  Saxe  ,  la 
guerre  avec  la  PrufTe,  les  prétentions  du  roi  Au- 
guile  lll  fyr  Hanau  ,  l'abolition  de  la  torture  , 
la  dernière  guerre  pour  la  fucceffion  de  Baviè- 
re :  tout  y  eft  tiré  des  meilleures  feurces  ôi  rap- 
porté avec  pi  écifion. 

Le  roman  de  Faramond  ,  dont  il  s'ell  fait  \më 
nouvelle  édition  à^^Erfurth  ,  chez'Kayfer,  conti-^ 
nue  d'avoir  une  grande  vogue.  ^ 

M.  Fabri  vient  de  publier  à  Halle  ,  chez'Ge-' 
bauer,  grand  in-8vo.  d'un , alphabet  4  feuili.    le 
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feéond  vol.  de  la  IXe.  partie  du  nouveau  cours 
d'éducation  ,  Etementarue^k.  ,  mis  au  )our  "ous  le 
nom  de  Mrs.  Semler  &  Schutzen.  On  vante  beau- 
coup ces  deux  volumes  de  gé  Ag  aphie  ,  qui  fe 
vendent  lépirémenr  pour  le  prix  modique  de  i6 
gros.  Le  même  M.  Fabri  ,  vi^nt  auflî  de  faire 
imprimer  en  12  feuill.  in  8vo.  la  première  partis 
id'un  cours  utile  Ôc  agréable  de  leélures  de  géo- 
graphie ,  Géofrjyk  fchcs  lefcbuch  ^u/n  nut:^en  uni 
ver^nugen,  quM  continu.^ra  de  foire  en  foire,  à 
l'iifage  des  perfonn?s  plus  avancées, 
,  Mrs.  Godicke  &c  Biefter,  ont  dû  f.ire  parôîtré 
à  Berlin,  au  commencement  de  janvier,  chez 
Unger ,  le  premier  vo'.  d'un  nouveau  journal^ 
intitulé  :  Bcrlinifche  Monaffchnft  :  chaque  mois 
ou  cahier  de  6  feuill.  petit  in  8vo.  au  prix  de  6 
grofchen.  -* 

M.  Kapp,  prédicateur  du  château,  &  profer** 
feur  au  collège  illuftre  de  Bareuih,  vient  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  Valere  Maxime,  qui 
porte  ce  titre  :  Vahrii  Maximi  fa6lorum  dlSia* 
rvmque  m^morabUium  lihri  TiOvem  cum  varretatt 
leâiiunis  notifque  perpetuis  &  indicïbus  copiofis  editi 
à  Jo.  Kappio  :  Leipzig  1782  ,  grand  in-8vo.  dé 
z  alphabets.  Il  a  extrait  avec  choix  les  notes  des 
comrnentateurs  les  plus  renommés ,  Pighius  ,  Koe- 
Jer,  Voflius  ,  Perizonius ,  Torrenius  &c.  C'eft  }e 
fruit  d'un  travail  de  plufieurs  années.  Au  fond 
le  texte  eft  celui  de  Torrenius  ,  mais  fans  les 
fupplémens  infupporrables  &  comparé  avec  les 
autres  éditions  dignes  de  reîTjarque  ,  particulière- 
ment avec  une  édition  qui  paroit  dvoir  été  in- 
connue à  Fabricius  ,  que  Lipfius  appelle  vetcrem 
lïbriim  ,  &  que  l'éditjur  juge  piiis  ancienne  que 
celles  de  Milan  &  de  Mayence. 

M.  Nicolaï  propofe  par  foufcrlption  la  relation 
^u   vo-yage  qu'il  a  iait  avec  £bn  éls  aîné,,  i^s 
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Allemagne  &  en  SuifTe  en  1781,  qui  contiendra 
des  oblervations  fur  les  fciences  ,  la  religion  , 
rinduilrie  &  les  moeurs  des  pays  qu'il  a  par- 
courus. Elle  aura  pour  titre  en  allemand:  Bef- 
chreibung  eincr  Rtife  durch  Deutschland  und  die. 
^Schweii  im  jahr  ij8i.  Il  a  vu  fucceflivement 
Wittenberg  ,  Leipzig,  Jena  ,  Koburg  ,  Erlang, 
Anfpach  ,  Nurenberg  ^  Ratisbonne  ,  Vienne, 
Presbourg  [  ik  non  Pétersbourg  comme  on  lit 
î^^.  94  des  nouvelles  littéraires  de  Halle]  Mu- 
nich ,  Augsbourg  ,  U!m  ,  Stuttgard ,  Tubingen, 
St.  Blaife,  Schafhoufe,  St.  Gai,  Zurich,  Berne, 
les  alpes  du  voifinage  ,  les  glacières  ,  Baflc , 
Strasbourg,  Carfrouhe.  Bruchfal , Spire,  Schwet- 
zingen ,  Manheim  ^  Darmfladt ,  Franctoi  t ,  Mayen- 
ce,  Hanau,  Gieffen ,  Fulde,  Gotha,  Goettingen, 
Cafîel ,  Hannovre  ,  Ofnabruc,  Brunfwic,  Wol- 
fembutel,  Helmftadt ,  &  Magdebourg.  Il  rap- 
portera ce  qu'il  a  remarqué  de  plus  intér.effant 
dans  ces  villes,  &  pîufieùrs  autres  dans  les  inter- 
valles. Il  ne  fait  point  encore  ni  le  nombre  ni  la 
groïïeur  des  volumes  qu'il  eftime  pouvoir  aller 
à  6  6:  8 ,  fans  pouvoir  le  déterminer  plus  préci- 
fément,  n'uyant  point  encore  mis  fes  obfervations 
en  ordre  ^k  au  net.  Il  ofFre  î'alpliabet  à  14  gros, 
6i  les  p'?^^ches,  qu'il  ne  multipliera  point,  à  un 
prix  qu'il  modérera  aufli  favorablement.  Les  deux 
premiers  volumes  feront  ornés  du  portrait  de  M. 
Catel  de  Berlin  ,  inventeur  de  Todometre  ,  & 
d'un  plan  exa'5^  de  Vienne.  Il  efpere  les  livrer  à 
la  frire  de  pâques  prochain  1783.  On  payera  un 
demi-ducat  ou  un  reichfthaler  dix  gros  avant  cette 
époque,  ou  un  ducat  entier  à  cette  époque  mê- 
îTie  ,  en  recevant  les  deux  premiers  volumes,  & 
toujours  ainfi  un  demi  ducat  d'avance  pour  les 
volumes  fuivans.  Quand  l'ouvrage  fera  achevé  , 
on  comptera  avec  les  foufcripteurs ,  &  l'on  ré- 
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glen  fulvant  le  nombre  des  feuilles  &  des  plan- 
ches le  (upplément  qu'ils  pourront  devoir  four- 
nir. La  foufcript'ion  e{\  ouverte  jufqu'a  U  foire 
de  pâques  de  Leipzig  inclufivement ,  après  lequel 
tems  l'ouvrage  fe  vendra  un  quart  ou  un  tiers 
de  plus.  Les  noms  des  foufcripteurs  feront  pla- 
cés au  commencement  :  c'eft  pourquoi  ils  lont 
priés  de  les  envoyer  avec  leurs  titres  &  l'argent 
francs  de  port,  vers  la  mi-mars.  Les  premiers 
foufcripteurs  recevront  les  premières  épreuves  des 
figures.  Les  exemplaires  feront  livrés  francs  de 
port  à  Berlin ,  Stettin  Se  Leipzig-  Ailleurs  le  port 
efl  pour  le  compte  des  foufcripteurs. 

Kummer  de  Leipzig,  diflribue  le  3e.  &  le  4e. 
cahier  qui  terminent  le  premier  volume  de  VHif' 
toire  des  inventions  de  M.  le  profeflfeur  Beckmann  : 
Geschichre  der  Erfindungen.  Au  3e.  il  y  a  Thif- 
toire  des  horloges  de  Barrington  ,  &  onze  autres 
mém.  Au  4e.  i'hift.  des  perte-voix,  &c. 

M.  le  confeiiler  Boehmer  vient  de  mettre 
au  jour  la  4e.  édition  de  fes  Principia  juris  feU' 
dalis  praftrtim.  Lon^^obardici  quod  pcr  Germaniam 
obtinet.  Principes  du  droit  féodal,  p-irticuliére- 
ment  du  Lombard,  en  vigueur  en  Allemagne; 
à  Goettingen  ,  chez  Vandenhoeck  ,  1782  :  ex- 
cellent ouvrage,  auquel  le  travail  de  l'auteur  a 
ajouté  un  nouveau  degré  de  perfe^lion  à  cha- 
que édition. 

M.  le  profefTeur  Claproth  a  joint  à  fon  re- 
cueil d'aâes  judiciaires ,  un  fupplément  qui  con- 
tient les  a£tes  de  3  procès  criminels,  dont  il  a 
dirigé  lui-même  les  deux  premiers.  Le  3e.  ou 
il  s'agit  d'un  infanticide,  a  été  conduit  par  M. 
Burger.  Ce  fupplément  corfide  en  7  alphabets 
in-fcl.,  à  Goettingen,  chez  Vandenhoeck  ,  1782. 

Le  premier  N*^'   du  nouveau  journal,  intitulé 
^      Litttratur  und   Foclkerkunde ,  grand  in-8vo,  de 
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5  feuilles  par  mois  ,  ayant  commencé  en  juillet  ^ 

contient  une  hilloire  de  l'origine  &  des  progrès 
de  l'inquifition  ,  qui  eft  continuée  dans  les  iuiv^ns, 
qui  s'impriment  à  Deffau  dans  la  librairie  des 
favans. 

-  Le  journal  latin  d'Helmftaedt ,  rédigé  par  M.  le 
proft-iteur  Henke,  étoit  prêt  de  ceiTer,  parce 
que  nonob{l.mt  ion  mérite  ,  il  ne  rapportoit  pas 
la  valeur  des  frais  de  TimprefTion.  Le  duc  de 
Brunfwic  l'ayant  appris,  a  envoyé  deux,  cents 
reichithalers  ,  ou  mille  livres  de  France  pour  fa 
ioulcription  d'un  feul  exemplaire,  afin  d'encou- 
rager l'entrepriie ,  3c  promettant  de  continuer 
chaque  année  le  même  bienfait.  Aufîi-tôfle  plan 
a  éré  étendu  ^  reé^ifîé.  Il  en  paroît  tous  les 
mois  un  cahier"  de  6  feuilles  in  8vo.  fous  ce  ti-t 
tre  :  Annales  Litterarii  cura  H.  P.  C.  Henke 
&  P.  1.  Bruns  ,  Profefforum  Helmjîadienfium,  Il 
coûte  3    reichflhalers  par  an.  , 

RUSSIE. 

Enumeratio  plantarum  quae  in  horto  viri  il). 
Dni.  Procopii  à  Demidof  confiliarii  ftatus 
aâualis  Mofcuas  vigent  :  recenfente  P.  S. 
Pallas.  Catalogue  rédigé  par  M.  Pallas  ,  des 
plantes  fubjîjîan  tes  dans  le  jardin  de  M.  Pro- 
cope  de  Demidof,  confeiller-d'état  à  Mofcow, 

Ce  catalogue  de  220oplantes,  auxquelles  on  con- 
ferve  les  noms  de  L'nné  ,  en  y  joignant  les 
noms  rudes  ,  eft  précédé  d'une  préface  &  d'une 
addition.  La  préface  contient  la  delcription  du 
fuperbe  jardin  ,  avec  une  carte  qui  'e  repré- 
fente  ,  &  l'on  y  expole  la  méthode  de  M.  De- 
midof ,  pour  élever  toutes  les  fcmenc^'s  des 
plantes  dans  des  ferres  fur  de  la  mouile,  5i  les 
îranfporter  enfuite  dans  des  pots ,  au  moyen  de 
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quoi  il  perd  fort  peu  de  lemences  ,  &  les  plus 
difficiles  à  venir  réufTiffent.  L'addition  confifte 
dans  la  defcription  de  deux  plantes  rares,  dont 
l'une  ici  nommée  Demidovia  TetragonoiJes ,  ÔC 
envoyée  par  M.  Jacquin  ,  fous  le  nom  de  Te- 
tragonia  cotnuta  ,  paroît  originaire  de  l'Amé- 
rique 6l  annuelle  :  &  l'autre  nommée  Doroni" 
cum  altaicum  a  la  plus  grande  reflemblance  avec 
la  Pardallanche.  Ces  deux  plantes  font  propre-^ 
ment  figurées  avec  leurs  couleurs  naturelles.  On 
ne  vend  point  ce  catalogue  :  il  fe  donne. 

Il  fera  agréable  aux  botanifles  d'apprendre 
à  cette'  cccafion  que  l'impératrice  di  Ruffie  a 
chargé  M.  Pallas  de  travailler  à  la  defcriptioa 
de  toutes  les  plantes  utiles  &  dig:^es  de  remar- 
que ,  qui  croilTent  dans  l'empire  Ruiïe.  La  tlef- 
cription  de  celles  des  plantes  qui  font  généra- 
lement connues  ou  fouvent  gravées ,  ne  fera 
point  accomf^)agt)ée  de  leur  figure  :  ce  qui  ré- 
duira le  nombre  des  planches  à  environ  600 
partaitemrnt  enluminées.  Chaque  livraifon  con- 
tiendra., cïfiquante  planches  ,  &  deux  llvraifons  ou 
cahiers  formeront  un  volume  avec  le  texte. 
Sa  majefté  fournit  les  fiais  de  ce  précieux  ou- 
vrage ,  qui  fera  dans  le  rhêîiie  format  que  la 
defcription  du  jardin  de  Vienne  par  Jacquin. 
Tous  les  exemplaires  font  cl?i^inés  en  préfens, 
ainfi  que  M.  Parias  l'a  notifié  dans  im  avis  im- 
primé en  allemand  3c  en  françois. 

Christiani  Theophili  Kratzenfteinii  tentamen 
refolvendi  problema  ab  ac.  fc.  Petr.  ad  an. 
1780,  pubiicè  propofuum.  Effai  de  folution 
du  problème  ,  propofé  par  l'acad.  des  fc.  de  Pér 
tersbourg  pour  l'année  1780  ;  par  M.  Kratzen* 
tein.  A  Pétersbourg,,  1781.  ln-8vo,  de  47  pag, 

il  s'agiffoit  d'examiner  la  nature ,  le  cara6leré 
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&  la  différence  des  5  voyelles,  &  de  compo- 
fer  un  inftrument  comme  la  voix  humaine  d« 
Torgue ,  qui  exprimât  diftin£lement  ces  cinq 
voyelles.  Après  avoir  décrit  anatomiquement  les 
parties  qui  concourent  à  la  formation  des  tons, 
M.  K'atîz^nftein  ,  donne  la  figure  d'un  inftru- 
ment  qui  parle  quatre  lyUabes  ,  qu'il  a  envoyé 
à  l'académie.  Ce  mémoire  peut  iervir  à  réfor- 
mer l'orgue. 

Reflextons  fur  les  fatell'res  des  étoiles ,  par 
Nicolas  Fuff,  adjoint  de  iacad.  imp.  des  fc, 
à  Pétersbourg  j  1782  ,  in  ^  j^to.  de  31  pag. 
avec  fig. 

Ce  mémoire  a  été  lu  à  Tacadémie  en  préfence 
du  prin  s  royal  de  Prude,  le  9  fepterobre  1780. 
11  cuitibat  le  fentiment  de  M.  Mayer,  aftronome 
de  Mannhelm  ,  qui  a  foutenu  que  certains  aftres 
qu'il  a  obfervés  ,  font  des  planètes  des  étoiles 
fixes.  En  ce  cas  ,  quelle  lumière  de  réflexion 
pourroient-ils  lancer  d'une  aufTi  grande  diftance  ? 
Il  faut  donc  qu'ils  brillent  d'un  éclat  qui  leur 
foit  propre.  M.  Fuff  examine  enfuite  fi  mivant 
M.  Mayer,  ils  fe  meuvent  autour  des  étoîVe^. 
Oui  ,  fuppofe  M.  Mayer  ,  parce  qu'elles  font 
très-proches  de  leur  étoile  principale.  Mais  ils 
peuvent  paroître  plus  proches  qu'ils  ne  le  font 
en  effet.  Leur  apparition  &  leur  difparition  fu- 
bite  peut  venir  de  la  variation  de  l'atmof- 
phere ,  de  l'œil ,  du  télefcope  ,  &  être  une  il- 
lufion  de  l'optique.  Leur  changement  de  fitua- 
tion  depuis  Flamfteed  ne  prouve  rien ,  parce 
que  les  obfervations  des  anciens  afbronomes , 
n'ont  pas  été  affez  précifes ,  pour  qu'on  puiffe 
en  conclure  pour  des  déterminations  de  cette 
cxaftitude.  On  peut  ici  ie  rappeller  le  compte 
que  nous  avons  rendu  de  la  conteftation  fur  ce 
Cujet  entre  Mrs.  Heff  &  Mayer. 
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